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l’Amérique  Méridionale  , avant  que  d’entrer  au 
Rio  de  Bréfil  avec  les  Portugais  » nous  jetterons  un 
la  Plata.  coup-d’usil  fur  la  fameufe  rivicre  de  la  Plata, 
ou  riyiere  d’Argent , qui  fe  jette  dans  la  mer 
du  Nord  par  les  trente -cinq  degrés  de  latitude 
du  Sud.  Eüe  ne  defcend  pas  de  fa  fource,  fous 
ce  nom  •,  elle  part  du  lac  de  Xaraycs , vers  les 
feige  degrés , trente  minutes  , fous  celui  de  Pa- 
raguay, qu’elle  donne  à une  immenfe  étendue 
de  Pays,  qui  n’a  point  d’autres  bornes,  au  Nord  , 
que  le  lac  de  Xarayès  , la  Province  de  Santa  - 
Cruzde  la  Sierra  , & celle  des  Charcas  ; au  Midi , 
que  le  Décroit  de  Magellan  -,  à l’Orient  , que 
le  Bréfil-v  à l’Occident,  que  le  Pérou  & le  Chili. 
Aptes  la  fortie  du  lac  , le  Paraguay  groiïit  fes 
eaux  de. celles  de  plufieurs  rivières,  quelques- 
unes  allez  grandes,  jufqu’au  vingt-feprieme  degré, 
où  il  fe  joint  avec  un  autre  fleuve  qui  coule  * 
prefque  parallèlement  avec  lui,  apres  avoir  tourné 
del’Eftà  l’Oueft,  & coulé  long-temps  au  Nord- 
.•Eft  , & que  fa  largeur  a fait  nommer  Parana  , 
c^df-a-’dire,  mer.  Après  cette  jonétion , plus  pro- 
fond , mais  moins  large  , il  tourné  droit  au  Sud 
jufqu’atut  trente  - quatre  degrés,  où  il  reçoit  une 
autre  grande  riviere  , qui  vient  du  Nord-Eft 
& qui  fe  nomme  l’IJrugay  : il  coule  en  fuite  * 
fous  le  nom  de  la  Plata  , à l’Eft- Nord-Eft  juf- 
qu’à  la  mer. 
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On  a vu  que  les  Efpagnols  furent  redevables  : 
de  la  première  découverte  de  ce  Fleuve  , en 
1515  , à Jean  Diaz  de  Solis  , grand  Pilote  de 
Caftilie  , qui  lui  donna  fon  nom*,  mais  qui  eut 
le  malheur  d’y  périr  par  les  fléchés  des  Sauvages, 
avec  une  partie  de  fes  gens.  Le  fort  de  quelques 
Portugais,  qui  entrèrent,  quelques  années  après, 
dans  le  fleuve  du  Paraguay,  par  le»  B réfil , ne  fut 
gueres  plus  heureux. 

Sébaftien  Cabot,  qui  avait  fait  , en  14 <j6 ± 
avec  fon  pere  & fes  freres  , la  découverte  de 
Terre-Neuve  & d’une  partie  du  Continent  voi- 
fin  , pour  Henri  VII,  Roi  d’Angleterre , fe  voyant 
négligé  par  les  Anglais  , alors  trop  occupés  dans 
leur  Ifle  pour  fongerà  faire  des  Etabliflemens  dans 
le  Nouveau-Monde,  fe  rendit  en  Efpagne  , où  fa 
réputation  lui  fit  obtenir  l'emploi  de  grand  Pilote 
de  Caftille. 

Cabot  mit  à la  voile  le  premier  d’Avril  1 5 16  ; 
il  arriva  à l’embouchure  du  fleuve  qu’on  nom- 
V mait  alors  Rio  de  Solis  j &,  quoique  cette  em- 
bouchure foit  une  des  plus  difficiles,  comme  une 
des  plus  grandes  qu'on  connaifle,  ce  qui  lui  a fait 
donner  , par  les  gens  de  mer  , le  nom  d’Enfer 
des  Navigateurs  y il  franchit  heureufement  tous 
Les  écueils , jufqu’aux  Ifles  de  Saint  - Gabriel , aux- 
quelles il  donna  ce  nom  & qui  commencent  un 
peu  au-deflus  de  Buénos- Aires,  La  première, 
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qui  n’a  pas  moins  d’une  lieue  de  circuit,  lui  offrit 
un  bon  mouillage.  Il  y laifla  fes  vaifleaux,  pour 
entrer , avec  les  chaloupes , dans  le  canal  que 
ces  Ifles  forment  avec  le  Continent  qu’il  avait  à 
fa  droite  , & de -là  dans  l’Urugai,  qu’il  prit  pour 
le  véritable  fleuve.  Cette  méprife  eut  deux  caufes  : 
l’une  que  les  Ifles  de  Saint- Gabriel , qu’il  laiflaic 
à fa  gauche  » lui  cachaient  la  vue  du  fleuve 
l’autre  que  lTJrugay  efl:  très -large  lorfqu’il  fe 
joint  à Rio  de  la  Plata.  Il  le  remonta  , dans  la  même 
erreur',  &,  trouvant  à droite  une  petite  riviere 
qu’il  nomma  Rio  de  San-Salvador  , il  y conf- 
truilît  un  Fort  , où  il  laifla  Alvarez  Ramon , & 
quelques  Soldats , avec  ordre  de  pouffer  les  ob- 
fervations  fur  le  fleuve.  Mais,  trois  jouts  après* 
cet  Officier  ayant  échoué  fur  un  banc  de  fable , 
y fut  tué  par  quelques  Américains  avec  une  partie 
de  fes  gens.  Les  autres  fe  fauverent  à la  nage  , 
& rejoignirent  Cabot , qu’une  fi  trifle  avanture 
fit  retourner  aux  Ifles  de  Saint -Gabriel. 

Il  reconnut  l’erreur  qui  lui  avait  fait  prendre 
un  canal  pour  l’autre  -,  &,  remontant  l’efpace  d’en- 
viron trente  lieues , dans  le  véritable  fleuve , il 
bâtit  une  Fortetefle  à l’entrée  d’une  riviere  qui 
fort  des  montagnes  du  Tucuman  , & dont  les 
Efpagnols  ont  chargé  le  nom  de  Zacariona  en 
celui  de  Rio  Tercero.  Il  donna  au  Fort  celui  de 
Saint -Efprit  -,  mais  il  eft  plus -connu  dans  las. 
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Relations  t fous  celui  de  Tour  de  Cabot.  Il  y — — 
lai(Ta  une  garnifon , & continua  de  remonter.  Rio  de 
jufqu’au  confluent  du  Paraguay  & du  Parana.  Plata. 
Alors,  fe  trouvant  entre  deux  grandes  rivières, 
il  entra  dans  celle  qui  lui  parut  la  plus  large.  On 
a déjà  remarqué  que  c’eft  le  Parana  ; mais , voyant 
qu’il  tournait  trop  à l’Eft , il  retourna  au  con- 
fluent , & remonta  le  Paraguay  dans  la  crainte 
de  s’engager  trop  loin  vers  le  Bréfil.  Il  y fut 
attaqué  par  des  Américains , qui  lui  tuerent  vingt- 
cinq  hommes , & firent  trois  prifonniers.  Il  s’en 
vengea  par  un  grand  carnage  qu’il  fit  de  ces 
Peuples  Sauvages.  Il  fit  alliance  avec  d’autres  , 
qui  non  - feulement  lui  fournirent  abondamment 
de  vivres  , mais  lui  donnèrent  des  lingots 
pour  de  viles  marchandifes  d’Efpagne.  Alors , 
ne  doutant  plus  que  le  Pays  n’eût  des  mines 
d’argent , il  donna  au  Paraguay  le  nom  de  Rio 
de  la  Plata.  Quelque -temps  après  il  retourna  en 
Efpagne. 

Cependant  les  Efpagnols  , qui  étaient  reftés 
fous  la  conduite  d’un  Officier  nommé  Mofchera  j 
avaient  fait  quelques  réparations  à la  Tour  de 
Cabot  -,  mais  ils  défefpérerenr  bientôt  de  pou- 
voir s’y  foutenir  contre  les  Américains , toujours 
irréconciliables  avec  leur  Nation.  Mofchera  prit 
le  parti  de  s’embarquer  avec  fa  troupe  , fur  un 
petit  bâtiment  qui  était  demeuré  à l’ancre.  Il 
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1 ■ i defcendit  le  fleuve  jufqu'à  la  mer  , &,  rangeant 

Rio  de  ]a  Côte,  il  s'avança  vers  les  trente -deux  de- 
là Plata,  grés  latitude  , où  il  trouva  un  Port  com- 
mode , qui  lui  fit  naître  l’idée  d’y  bâtir  un  petit 
Fort.  Les  Naturels  du  Pays  étaient  fort  humains. 
Il  enfemença  un  terrain  qu’il  jugea  fertile , & fa 
petite  Colonie  s’établiflait  fort  heureufement  *, 
mais  il  en  fut  chaflé  par  les  Portugais  qui  avaient 
déjà  des  Etablilfemens  dans  le  Bréfil.  Il  alla  cher- 
cher , avec  tout  fon  monde  , une  retraite  plus 
paifible  dans  l’Ifle  de  Sainte- Catherine. 

Les  récits  & les  foiiicitations  de  Cabot  avaient 
V difpofé  la  Cour  à fuivre  l’entreprife  du  Paraguay  -, 
mais  lorfqu’on  eut  appris  qu’il  n’y  reliait  pas  un 
Efpagnol  , & qu’il  fallait  recommencer  fur  de 
nouveaux  frais,  les  réfolutions  devinrent  fi  lentes, 
que  la  Cour  de  Lilbonne  eut  le  temps  d’armer 
une  nombreufe  flotte  , qui  paraifiait  deltinée  à 
la  même  expédition.  On  fut  néanmoins  qu’elle 
avait  pris  une  autre  route,  & lesEfpagnoIs  , que 
la  nouvelle  de  cet  armement  avait  paru  réveiller  , 
retombèrent  dans  leur  première  léthargie.  Sébaf- 
tien  Cabot  , dont  le  nom  ne  parait  plus  çntre 
les  Voyageurs  du  même- temps,  était  mort,  ou 
rebuté  d’une  fi  longue  indolence.  Sept  ou  huic 
ans  , qui  s’étaient  paflés  depuis  fon  retour  , fem- 
blaient  avoir  fait  oublier  toutes  fes  propofitions  ^ 
lQtfque  de  nouveaux  motifs  t quoiqu’ignorés  de« 
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Hiftoriens , firent  penfer  plus  férieufement  que 
jamais  à former  un  Etabliïïement  fur  Rio  de  la 
Plata. 

Jamais  entreprife  pour  le  Nouveau -Monde 
ne  s’était  faite  avec  plus  d’éclat.  Don  Pédro  de 
Mendoze  , grand  Echanfou  de  l’Empereur,  en 
fut  déclaré  le  Chef , fous  le  titre  d'Adelantade 
& Gouverneur -général  de  tous  les  Pays  qui 
feraient  découverts  jufqu’à  la  mer  du  Sud.  A la 
vérité  , il  devait  y tranfporter  à fes  frais  , ai 
deux  Voyages,  mille  hommes  & cent  chevaux, 
des  armes  , des  munitions  & des  vivres  pour 
un  an-,  mais,  outre  une  penfion  viagère  de  deux 
mille  ducats,  qui  lui  était  accordée  par  la  Cour, 
on  lui  donnait  à prendre  de  grofies  fournies , fur 
les  fruits  de  fa  Conquête.  Il  était  nommé  grand 
Alcade  & Alguafi!  • Major  de  trois  Forterelles  % 
qu’il  avait  ordre  de  faire  confhuire  , & ces 
deux  Charges  devaient  être  héréditaires  dgns  la 
Famille. 

Les  ordres  étaient  déjà  donnés  , pour  armer 
à Cadix  une  flotte  de  quatorze  voiles.  De  fi 
grands  préparatifs  & le  bruit  des  richefles 
de  Rio  de  la  Plata  , bien  écabli  par  la  re- 
nommée , attirèrent  tant  d’Aventuriers , que  le 
premier  armement , qui  ne  devait  être  que  de- 
cinq  cens  hommes  , fut  de  douze  cerrs , parmi 
lefquels  on  comptait  plus  de  trente  Seigneurs  * 
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la  plupart  aînés  de  leurs  Maifons,  plufieurs  Offi- 
ciers , & quantité  de  Flamands.  On  allure  que 
nulle  Colonie  Efpagnole  du  Nouveau- Monde 
n’eut  autant  de  noms  illuftres  , parmi  Tes  Fon- 
dateurs , & que  la  poftérité  de  quelques-uns 
fubfifte  encore  au  Paraguay  , fur- tout  dans 
la  Capitale  de  cette  Province.  La  flotte  mit  à 
la  voile  , dans  le  cours  du  mois  d’Août  1585, 
faifon  la  plus  propse  pour  le  Voyage  , parce 
que  fi  on  nJarrive  pas  avant  la  fin  de  Mars  à l’en- 
trée de  Rio  de  la  Plata , on  court  rifque  de 
manquer  les  brifes  du  Nord  & du  Nord-Eft , 8c 
d’être  furpris  par  les  vents  de  Sud  & de  Sud- 
Oueft  , qui  obligeraient  d’hiverner  au  Bréfil. 

Mendoze  eut  cette  précaution,  & n’en  fut  pas 
plus  heureux.  La  flotte  , après  avoir  paflfé  la 
Ligne , fut  prife  d’une  violente  tempête.  Plufieurs 
vaifleaux  ne  fe  rejoignirent  qu’au  terme.  Celui  de 
Don  Diégue  de  Mendoze,  Frere  de  Don  Pedre, 
& un  petit  nombre  d’autres  , arrivèrent  heureu- 
fement  aux  Ifles  de  Saint- Gabriel  j mais  l’Ade- 
lantade,  avec  tous  les  autres,  fut  obligé  de  re-. 
lâcher  dans  le  Port  de  Rio-Janéiro.  Il  remit  à 
H voile , & la  flotte  fe  trouvant  réunie  entre  les 
Ifles  de  Saint -Gabriel  & la  rive  Occidentale  du 
fleuve , Don  Pédre  choifit  ce  lieu  pour  fon  Eta- 
bliflement  , & chargea  Don  Sanche  del  Campo 
de  choifir  un  emplacement  sûr  & commode. 
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Cet  Officier  fe  détermina  pour  un  endroit  où  la 
rive  n’a  point  encore  tourné  à l’Oueft , fur  une 
pointe  qui  avance  dans  le  fleuve  vers  le  Nord. 
L’Adelantadey  fit  auflï-tôt  tracer  le  plan  d’uneVille, 
qui  fut  nommée  Nuejfa  Segnora  de  Buénos-Ayros  j 
parce  que  l’air  y eft  très-fain.  Tout  le  monde 
s’employa  au  travail  , & bientôt  les  édifices 
furent  allez  nombreux  pour  fervir  de  camp. 

Mais  les  Peuples  du  canton  ne  virent  pas 
de  bon  œil  , un  Etabliflement  étranger  fi  près 
d’eux.  Ils  refuferent  des  vivres.  La  néceflité  d’em- 
ployer les  armes  pour  en  obtenir,  donna  occa- 
fion  à plufieurs  combats,  où  les  Efpagnols  furent 
maltraités.  De  trois  cens  hommes  qui  furent  dé- 
tachés fous  Diégue  de  Mendoze  , à peine  en 
revint- il  quatre-vingt.  Il  périt  lui  -même , avec 
plufieurs  Officiers  de  diflinélion  , entre  lefquels 
un  Capitaine  , nommé  Luzan  , fut  tué  au  paf- 
fage  d’un  ruifleau  qui  conferve  encore  fon  nom. 
La  difette  devint  extrême  à Buénos- Aires  ; & 
l’Adelantade , n’y  pouvait  remédier , fans  rifquer 
de  perdre  tout  ce  qui  lui  reliait  d’Efpagnofs. 
Comme  il  était  dangereux  d’accoutumer  les  Amé- 
ricains à verfer  le  fang  des  Chrétiens , il  défendit, 
fous  peine  de  mort,  de  palier  l’enceinte  de  la 
nouvelle  Ville  j &,  craignant  que  la  faim  ne  fit 
violer  fes  ordres,  il  mit  des  gardes  de  toutes 
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parts  , avec  ordre  de  tirer  fur  ceux  qui  cherche- 
raient à fortir.  „ 

Cette  précaution  contint  les  plus  affamés , à 
l’exception  d’une  feule  femme  , nommée  Mal - 
donata  , qui  trompa  la  vigilance  des  gardes. 
L'Hiltorien  du  Paraguay,  fe  fiant  ici  au  témoi- 
gnage des  Elpagnols  raconte , fans  aucune  rparque 
de  doute  , l’avanture  de  cette  fugitive  & la 
regarde  comme  un  trait  de  la  Providence  » 
vérifié  par  la  notoriété  publique.  Elle  mérite  d’être 
rapportée.  Apres  avoir -erré  dans  des  champs  dé- 
ferts , Maldonata  découvrit  une  caverne  qui  lui 
parut  une  retraite  sûre  contre  tous  les  dangers, 
mais  elle  y trouva  une  lionne  , donr  la  vue  la 
faifit  deifrayeur.  Cependant  les  caredes  de  cet 
animal  la  raflurerent  un  peu.  Hile  reconnut  même 
que  ces  caredes  étaient  intéredées  : la  lionne  était 
pleine  , 8c  ne  pouvait  mettre  bas  ; elle  femblait 
demander  un  fervice , que  Maldonata  ne  craignit 
point  de  lui  rendre.  Lorfqu’elîe  fut  heureufe- 
ment  délivrée  , fa  reconnaifTance  ne  fe  borna 
point  à des  témoignages  padagetS'-,  elle  fortit  pour 
chercher  fit  nourriture;  c c,  depuis  ce  jour,  elle 
ne  manqua  point  d’apporter  aux  pieds  de  fa 
libératrice  , une  provifion  quelle  partageai:  avec 
elle.  Ce  foin  dura  aufli  long -temps  que  fes  petits 
la  retinrent  dans  la  caverne.  Lorfqu’elle  les 
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én  eut  tirés  , Maldonata  ce(Ta  de  la'  voir , & 
fut  réduite  à chercher  la  fubfiftance  elle- même. 
Mais  elle  ne  put  fortir  fouvent , fafis  rencontrer 
des  Américains  -,  qui  la  firent  efclave.  Le  Giel 
permit  quelle  fut  reprife  par  des  Efpagnols,  qui 
la  ramenèrent  ï Buénos-  Aires.  L’Adelancade  en 
était  forti.  Don  François  Ruiz  de  Galan , qui 
commandait  dans  fon  abfence  , homme  dur  juf- 
. qu’à  la  cruauté , favait  que  cette  femme  avait 
violé  une  Loi  capitale  , & ne  la  crut  pas  a(Tez 
punie  par  fes  infortunes.  Il  donna  ordre  qu’elle 
fut  liée  au  tronc  d’un  arbre,  en  pleine  campagne, 
pour  y mourir  de  faim  , c’eft-à-dire  , du  mal 
dont  elle  avait  voulu  fe  garantir  par  fa  fuite , 
ou  pour  y être  dévorée  par  quelque  bête  féroce. 
Deux  jours  aptes,  il  voulut  favoir  ce  qu’elle  était 
devenue.  Quelques  Soldats , qu’il  chargea  de  cet 
ordre  , furent  furpris  de  la  trouver  pleine  de  vie, 
quoiqu’environnée  de  tigres  & de  lions , qui  n’o- 
faient  s’approcher  d’elle,  parce  qu’une  lionne,  qui 
était  à fes  pieds  avec  plulteurs  lionceaux  , fera- 
blait  la  défendre.  A la  vue  des  Soldats , la  lionne  fe 
retira  un  peu,  comme  pour  leuriaifler  la  liberté  de 
délier  fa  Bienfaitrice.  Maldonata  leur  raconta  l’a- 
venture de  cet  animal , qu’elle  avait  reconnu  au 
premier  moment , & lorfque  , après  lui  avoir 
oté  fes  liens  , ils  fe  difpofaient  à la  reconduire 
à Euénos  - Aires  , il  la  careffà  beaucoup  , en 
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paroiffant  regretter  de  la  voir  partir.  Le  rapport 
qu’ils  en  firent  au  Commandant  lui  fit  com- 
prendre qu’il  ne  pouvait',  fans  paraître  plus 
féroce  que  les  lions  memes  , fe  difpenfer  de 
faire  grâce  à une  femme  que  le  Ciel  avait  prife 
ft  fenfiblement  fous  fa  protedipn. 

L’Adelantade  , parti  dans  l’intervalle  pour  cher- 
cher du  remède  à la  famine,  qui  lui  avait  déjà 
fait  perdre  deux  cens  hommes  , avait  remonté. 
Rio  de  la  Plata  jufqu’aux  ruines  de  la  Tour  de 
Cabot*  Là  , Jean  d’Ayolas , fon  Lieutenant , par 
lequel  il  s’était  fait  précéder  , 1’ayanf  alluré  que 
les  1imbue\  ne  délireraient  que  de  bien  vivre 
avec  les  Efpognols , & qu’il  trouverait  toujours 
ries  vivres  chez  eux  ou  chez  les  Curacoas , il  fit 
lebâtir  l’ancien  Fort , lous  le  nom  de  Bonne  - El- 
pérance  *,  enfuite  il  donna  ordre  à fon  Lieute* 
liant  de  pouffer  les  décou' ertes  fur  le  fleuve, 
avec  trois  barques  & cinquante  hommes , entre 
lefquels  on  nomme  Don  Martinez  d’Irala  , Don 
Jean  Ponce  de  Léon  , Don  Charles  Dubrin  , 
& Don  Louis  Perez  , Frere  de  Sainte- Térèle. 
Il  leur  recommanda  de'  lur  donner  de  leurs 
nouvelles  dans  l’efpace  de  quatre  mois , s’ils  ne 
pouvaient  lui  en  apporter  eux  - mêmes,  &,  re- 
tournant à Buenos- Aires  , pour  y faire  ceffer 
les  horreurs  de  la  famine,  il  eut  bientôt  la  fà- 
lisfatUon  d’y  voir  arriver  des  fecours , qui  n’en 
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kiflerent  plus  que  le  fouvenir.  Non  - feulement 
Gonzales  de  Mendoze  , qui  était  allé  chercher 
des  vivres  au  Bréfil  , revint  fur  un  navii’e  qui 
en  était  chargé , mais  il  fut  fuivi , prefque  auflï- 
tôt  , de  deux  autres  bâtimens  qui  amenaient 
Mofchera  & toute  fa  Colonie  Je  1*1  fle  de  Sainte- 
Catherine  , avec  une  grande  abondance  de  pro- 
vifions.  La  fituation  des  Elpagnols  devint  plus 
douce  à Buénos-  Aires,  cependant  eU» était  trou- 
blée par  la  crainte  de  retomber  dara  le  même 
état  , fur- tout  avec  les  obflacles  qiie  la  haine  de 
quelques  Peuples  voifins  apportait  à la  culture 
des  terres. 

Ayolas , ayant  remonté  long-temps  le  fleuve, 
fut  bien  reçu  des  Guaranis  qui  occupaient  une 
affez  grande  érendue  de  Pays,  fur  la  rive  Orien- 
tale , & plus  encore  dans  l’intérieur  des  terres  3 
jufqu’aux  frontières  du  Bréfil.  Il  continua  de  s’a- 
vancer ]ufqu’à  la  hauteur  de  vingt  degrés , qua- 
rante minutes , où  il  trouva , fur  la  droite , un 
petit  Port  qu’il  nomma  la  Chandeleur.  Les  Gua- 
ranis l’avaient  afluré  qu’à  cette  hauteur,  en  mar- 
chant vers  l’Ouefl: , il  trouverait  des  Américains 
qui  avaient  beaucoup  d’or  & d’argent.  Il  fe  fit 
débarquer  vis-à-vis  du  Port  de  la  Chandeleur, 
où  il  renvoya  fes  bâtimens  , & les  y laiflant,  fous 
la  conduite  d’Irala  , avec  un  petit  détachement 
d’Efpagnols,  fous  celle  du  Capitaine  Vergara  , il 


Rio  de 
la  Plata, 


Digitized  by  Google 


i4  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
fe  livra  aux  grandes  efpérances  qu’il  avait  conçues 
fur  le  témoignage  des  Guaranis. 

On  ne  peut  douter  qu’avant  Ton  départ , il 
n’eut  écrit  à l’Adelantade  pour  lui  communi- 
quer Tes  projets , mais  Tes  lettres  ne  parvinrent 
point  à Buénos- Aires.  Les  quatre  mois  s’étaient 
écoulés.  Le  filence  de  l’Officier  de  la  Colonie  , 
auquel  i'Adelantade  avait  le  plus  de  confiance , 
& qui  la  ^|itait  le  mieux  , lui  caufa  tant  d’in- 
quiétude, qu  il  fit  partir  plufieurs  perfonnes,  pour 
découvrir  ce  qu’il  était  devenu.  Il  avait  déjà 
formé  le  deffiein  de  retourner  en  Efpagne.  Une 
maladie  Considérable  , qui  augmenta  fon  cha- 
grin , lui  fit  hâter  cette  réfolution.  A peine  fut-il 
en  état  de  fouffrir  la  mer',  qu’il  mit  à la  voile, 
avec  Jean  de  Caceres  fon  Tréforier,  après  avoir 
nommé  , en  vertu  de  fes  Pouvoirs  , Ayolas 
Gouverneur  & Capitaine -général  de  la  Pro- 
vince. Il  partit  le  défefpoir  dans  le  cœur.  Lorf- 
qu’il  fut  en  mer , tous  les  élémens  femblerent 
confpirer  contre  lui.  Ses  provifions  fe  trouvant 
épuifées  ou  corrompues , il  fut  réduit  à manger 
d’une  chienne  qui  était  prête  à faire  fes  petits  a 
Sc  cette  chair  infe&ée  , jointe  à fes  noires  agi- 
tations , lui  caufa  ,une  aliénation  de  tous  les 
fens  qui  fe  changea  bientôt  en  phrénéfie.  Il  mourut 
dans  un  accès  de  fureur. 

La  Ville  de  Buénos- Aires,  néé  fous  de  fi  malr 
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heureux  aufpices , eut  encore  à lutter  long  temps 
contre  l’infortune.  Alfonfe  de  Cabrera  , qui  fut 
envoyé  d’Efpagne  en  qualité  d’Infpe&eur , ne  put 
empêcher  que  la  famine  n’y  redevint  exceflive. 
Dans  l’intervalle  , Salazar  & Gonzale  Mendoze , 
qui  cherchaient  Ayolas , arrivèrent  au  port  de 
la  Chandeleur , fans  avoit  pu  fe  procurer  la  moin- 
dre information  fur  fon  fort.  On  leur  die  qu’Irala 
était  chez  les  Payaguas  , Nation  voifine  du  fleuve* 
ils  s’y  rendirent  , & , l’ayant  rencontré  , ils  firent 
avec  lui  plusieurs  courfes  , qui  ne  furent  pas  plus 
utiles  au  fucccs  de  leur  commiflion.  Enfin  ils 
prirent  le  parti  de  retourner  à'  la  Chandeleur , 
d’y  attacher  au  tronc  d’un  arbre  un  écrit , par 
lequel  ils  efpéraient  d’apprendre  à Don  Jean 
d’Ayolas  , s’il  revenait  dans  le  Port,  tout  ce  qu’il 
lui  importait  de  favoir.  Ils  l’avertiffaient  fur -tout 
de  fe  défier  de  la  Nation  des  Payaguas,  dont  ils 
avaient  éprouvé  la  perfidie.  On  prétend  qu’en 
effet  , il  n’y  en  a pas  de  plus  dangereufe  au 
inonde  , parce  qu’elle  fait  allier  des  maniérés  fort 
douces,  avec  un  naturel  extrêmement  féroce,  & 
que  jamais  elle  n’eft  plus  careflànre , que  lorf-, 
qu’elle  médite  une  trahifon. 

En  quittant  le  Port  de  la  Chandeleur,  Men- 
doze & Salazar  defeendirent  le  fleuve , jufqu’au- 
deflous  delà  branche  feptentrionale  duPicomayo, 
qui  s’y  jette  vers  les  vingt -cinq  degrés  de  lati-- 
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tude.  Quelques  minutes  au-delà  , ils  trouvèrent 
Rio  de  une  efpèce  de  Port,  formé  par  un  cap  , qui  s’a- 
la  Plata.  vance  au  Sud,  à l’occident  du  fleuve.  Cette  iîtua- 
tion  leur  ayant  paru  commode  , ils  y bâtirent  un 
Fort , qui  devint  bientôt  une  Ville,  aujourd’hui 
la  Capitale  de  la  Province  du  Paraguay  , à diftance 
prefqu’égale  du  Pérou  & du  Brcfil , & loin  d’en- 
viron trois  cens  lieues  du  cap  de  Sainte-Marie  , 
en  fuivant  le  fleuve.  Ses  Fondateurs  lui  donnè- 
rent le  nom  de  l’Affomption  , quelle  porte 
encore. 

Mendoze  y refta  feul , & Salazar  en  partit  pour 
aller  rendre  .compte  deleur  voyage  à l’Adelantade  , 
qu’il  croyait  encore  à Buénos-Aires.  Il  y trouva 
Cabrera  -,  mais  la  Ville  était  déjà  dans  une  ex- 
trême difette.  Une  guerre  avec  les  Américains , 
où  la  perfidie  fut  employée  des  deux  parts  , 
augmenta  la  défolation.  Les  Efpagnols  y perdi- 
rent d’abord  une  partie  de  leurs  forces  -,  & , ra- 
nimés enfuite  par  l'arrivée  de  deux  brigantins  de 
leur  Nation  , ils  remportèrent  une  viétoire  écla- 
tante. Leurs  ennemis  publièrent,  pour  excufer 
leur  défaite , qu’ils  avaient  vu , pendant  le  com- 
bat , un  homme  vêtu  de  blanc , l’épée  nue  à la 
main , & jettant  une  lumière  qui  les  avait  éblouis. 
On  ne  douta  point , parmi  les  vainqueurs  , que 
ce  ne  fût  Saint  Blaife  , dont  la  fête  fe  célébrait 
le  même  jour  *,  & le  penchant  de  leur  Nation 
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^>our  le  merveilleux  , leur  fie  choilîr  Saint  Blaife  

pour  le  principal  Patron  de  la  Province.  Cepen-  ^ 
ejant  cet  avantage  ne  les  empêcha  point  de  rafer 
le  Fort  de  Bonne-Efpérance , qu'ils  défefpérerent 
de  pouvoir  conferver.  . 

La  difficulté  de  fubfifter  au  milieu  des  peu- 
plades ennemies  , fit  languir  long -temps  l’éta- 
blilTement  de  Buénos -Aires.  Certe  Ville  de- 
meura plus  de  quarante  ans  déferre , & lardeur 
des  conquêtes  , ou  plutôt  l’avidité  de  l’or  , qui 
entraînait  les  Efpagnols  au  fond  des  terres,  fem- 
blait  leur#avoir  fait  oublier  qu’ils  avaient  befoin 
d’une  retraite  , à l’entrée  du  fleuve  , pour  les 
vaifléaux  dont  ils  recevaient  leurs  troupes  & 
leurs  munitions.  Enfin  de  fréquens  naufrages 
leur -firent  ouvrir  les  yeux.  L’ordre  vint  de 
rétablir  le  Port  & la  ^ille.  Cette  entreprife 
était  devenue  plt£  facile  depuis  les  nouveaux 
érablHTemens  qu’on  avait  faits  dans  les  Provinces 
intérieures  , d’où  l’on  pouvait  tirer  des  fecours 
d’hommes  , pour  tenir  les  barbares  en  refpeét  » 
ce  fut  en  1580  que  Don  Jean  Ortez  de  Zarate, 
alors  Gouverneur  du  Paraguay  , ayant  commencé 
, par  foumettre  ceux  qui  pouvaient  s’oppofer  à fon 
defTein  , fit  rebâtir  la  Ville  dans  le  même  lieu 
où  Don  Pédre  Mendoze  l’avait  placée , & chan- 
gea fon  premier  nom  de  Notre-Dame,  en  celui 
de  la  Trinité  de  Buénos-Aircs, 
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; Cependant  elle  relia  long  temps  encore  danS 
un  état , qui  ne  faifait  pas  honneur  à la  Province 
dont  elle  eft  comme  l’échelle  & la  clef.  Elle  fut 
d’abord  compofée  de  differens  quartiers , entre 
lefquels  or»  avait  laiffé  des  vergers  & des  plaines. 
Les  maifohi , bâties  la  plupart  de  terre,  n’avaient 
qu’un  étage.  C'étaient  des  quarrés  longs  , qui 
n’avaient  qu’une  fenêtre  , & plufieurs  même  ne 
recevaient  de  jour  que  par  la  porte.  Il  n’y  a pas 
plus  de  trente  ou  quarante  ans  qu’elle  confervait 
encore  cette  formes  mais  un  Frété  Jéfuite,  qu’on 
avait  fait  venir  pour  bâtir  l’Eglife  du#Collége , 
apprit  aux  habitans  à faire  des  carreaux , des 
briques  & de  la  chaux;  depuis,  les  mailons  ont 
été  bâties  de  pierres  & de  briques  , & plulîeuts 
à double  étage.  Deux  autres  Freres  du  racine 
Ordre  , l’un  atchiteûe,  & l’autre  maçon  , tous 
deux  Italiens  , après  avoir  Achevé  1 Eglife  du 
Collège , bâtirent  celle  des  Peres  de  la  Merci , 
celle  des  Religieux  de  Saint  François  , & le  por- 
tail de  la  Cathédrale,  tous  édifices  qui  pourraient 
figurer  dans  les  meilleures  V ,lles  d’Efpagne.  On 
avait  engagé  atiffi  ces  deux  Artiftes  à bâtir  un 
Hôtel  de- Ville;  mais  l’ouvrage  ayant  été  com- 
mencé fur  un  plan  trop  magnifique  , les  fonds 
manquèrent  eu  1730  , & cette  entteprife  de- 
meura fufpen’due.  Cependant  la  Ville  avait  déjà 
changé  d»  face  fort  avant..geufemeiiu  On  y com- 
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ptait  déjà  1 6 ooo  âmes , dont  près  des  trois  quarts  — 
étaient  à la  vérité,  des  Nègres  , des  métife  & des  Rl°  ^ 
mulâtres.  Les  premiers,  dpnt  le  nombre  l’em- 
porte beaucoup  fur  celui  des  autres  , font  Vivre 
les  Efpagnols  , qui  croiraient  fe  déshonorer  par 
le  travail  » ceux  mêmes  qui  font  nouvellement 
arrivés  d’Efpagne*  afteéfent  de  prendre  un  ait 
noble  , & mettent  en  habits  tout  ce  qu’ils  ont 
apporté.  Il  ne  s’en  trouve  pas  un  qui  veuille  s’em* 
ployer  au  fetvice  d'autrui , & l'on  n’a  pas  moins 
de  peine  à faire  travailler' les  Américains  libres* 
qui  ont  d’ailleurs  la  liberté  de  venir  dans  la  Ville* 

6c  de  s’établir  dans  les  campagnes  voifines.  Cettd 
averfion  pour  le  travail,  leur  vient  d’y  avoir  été 
forcés  à l'excès  dans  le  premier  établillement  de)t 
Commandes  , nom  qu’on  a donné  ici  , eonmiè  . 
dans  les  autres  conquêtes  de  l’Efpagne , à certains 
partages  des  terres , faits  en  faveur  des  Conqué- 
tans  , & dans  lefquels  les  Américains , qui  s’y 
trouvaient  compris  , étaient  atfujettis  au  fervicô 
perfonnel.  On  voit  aux  environs  de  BuénOs-Aires , 
quelques  bourgades  qui  portent  encore  le  joug* 

6c  dont  les  habitans  ont  leur  Paroifle  à l’extré- 
mité de  la  Ville,  qui  n'en  a point  d’autre  pour  les  Ef- 
pagnols, que  l’Eglife  Cathédrale.  Elle  s’eft  érigée  un 
Sié£e  Epifeopal  dans  le  cours  de  l'année  161». 

La  Ville  de  Buénos-Aires  eli  afTez  grande.  Un 
tuUleau  la  fépare  de  la  forterefle  , qui  cft.  le 
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logement  du  Gouverneur.  Elle  a d’ailleurs , par  fa 
ficuation  , & par  la  bonté  de  l’air  qu’on  y ref- 
pire  , tout  ce  qui  pqpt  rendre  une  Colonie  fio- 
riflante.  La  vue  d’un  ders  de  l'enceinte  s’étend 
fur  de  vafles  campagne^ , toujours  couvertes  d’une 
belle  verdure.  Le  fleuve  fait  les  deux  autres  tiers 
de  fon  circuit  , & parait  au  Nord  comme  une 
vafte  mer  , qui  n’a  de  bornes  que  l'horizon.  . 

L’hiver  commence  dans  le  pays  , au  mois  de 
Juin  ; le  printemps  au  mois  de  Septembre,  l’été 
en  Décembre  , l’automne  en  Mars  , & ces  quatre 
faifons  y font  fort  réglées.  En  hiver,  les  pluies 
y font  fort  abondantes  , & toujours  accompagnées 
de  tonnerres  & d’éclairs  li  terribles  , que  l’habi- 
tude n’en  diminue  pas  l’horreur.  Pendant  l’été  , 
l’ardeur  du  Soleil  eft  tempérée  par  de  petites 
brifes  , qui  fe  lèvent  régulièrement  entre  huit  & 
neuf  heures  du  matin. 

La  fertilité  du  terroir  autour  de  la  Ville  , ré- 
pond à l’excellence  de  l’air  , & la  Nature  n’y  a 
rien  épargné  pour  en  faire  un  féjour  délicieux. 

Tous  les  Hiftotiens  conviennent  que  les  Jé-  * 

fuites  tondirent  les  plus  grands  fervices  dans  la 
Province  de  Buénos- Aires  -,  & fans  eux  , peu|-être 
ne  ferait-ôn  jamais  parvenu  à adoucir-  & civilifer 
les  Nations  voiflnes.  Les  premiers  Millionnaires 
que  l’Efpagne  y avait  envoyés  , étaient  quelques 
Religieux  de  Saint  François,  qui  n’avaient  en-î 
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tore  trouvé  que  des  obftacles  à leur  zèle.  Les  ^ 

Chrétiens  du  pays  ne  cefTaient  pas  de  faire  des  Rio 
inflances  auprès  du  Confeil  des  Indes  , pour  en  riatî* 
obtenir  des  Miniftres  de  là  Religion.  « On  corn" 

» mençaic  alors  à connaître  les  Jéfuites  dans  l’A- 
» mérique.  Ils  étaient  même , depuis  trente  ans,  au 
»Bréiîl.  Depuis  peu  , ils  s’étaient  établis  au  Pérou* 

» Ils  avaient  déjà  fait  dans  ces  deux  Royaumes, 

» un  nombre  infini  de  converfions  *,  & par-tout 
»*on  diTait  hautement  , que  ce  nouvel  Ordre-»' 

«dont  le  Fondateur  était  né  dans  le  temps  que 
«Chriftophe  Colomb  commençait  à découvrir  le 
t>  Nouveau-Monde , avait  reçu  du  ciel  une  million 
«fpéciale,  & une  graçe  particulière  pour  y éta- 
» blir  le  Royaume  de  Jefus-Chrift.  » Ce  fut  du 
pays  de  Charcas  qu’on  vit  palier  d’abord  au 
Tucuman  , deux  Jéfuites  , déjà  exercés  aux  tra- 
vaux de  leur  pcofeflion  , qui  firent  faire  au 
Chriftianifme  de  merveilleux  progrès  dans  cette 
Province.  En  fui  te  trois  au  .es  Millionnaires  du 
même  Corps  , arrivèrent  du  Bréfil  à Buénos- 
Aires,  & bientôt  le  Paraguay  en  reçut  un  plus 
grand  nombre.  Le  récit  de  leurs  courfes  & de 
leurs  opération^  évangéliques,  fait  le  fond  d'un 
Ouvrage  , intitulé  » Hifioire  du  Paraguay.  On  vit 
naître  , en  1594,  un  Collège  à l’Affomption,  avec 
tant  d’ardeur  de  la  part  des  habitans,  que  tous* 
îufqu'aux  Dames  , voulurent  mettre  la  main  au^. 
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travail.  Les  Millionnaires  , fe  diftribuant  les 
objets  de  leur  zèle  , donnèrent  l’exemple  des 
plus  hautes  vertus.  Us  trouvèrent  des  obftacles  > 
& fouvent  de  la  part  des  Efpagnols  , plus  que 
de  celle  des  Américains,  Ma^L  la  Cour  d’Efpagne 
les  foutint  par  fa  protection  > & leur  confiance 
triompha  de  tout. 

Ils  avaient  conçu  , dans  le  cours  de  leurs  tra- 
vaux , que  les  convenons  étaient  retardées  par 
deux  principales  caufes , l’une  , qu’on  rendait  le 
Chriflianifme  odieux  aux  naturels  du  pays,  par  la 
^maniéré  dont  on  traitait  ceux  qui  l’avaient  em- 
braflé  ; l'autre  , que  tous  les  efforts  des  Miflîon- 
naires , pour  en  perfuader  la  fainteté  aux  Néo- 
phites  , étaient  rendus  inutiles  par  la  vie  licen- 
tieufe  des  anciens  Chrétiens.  Là  - defïus  , ils  for- 
ment le  projet  d’une  République  Chrétienne , qui 
pût  ramener , au  milieu  de  cette  barbarie»  les  plus 
beaux,  jours  du  Chriftianifme  naifTant  , en  écar- 
tant les  rigueurs , par  l’abolition  des  Commandes, 
& le  fcandale  du  mauvais  exemple , par  l’éloigne- 
ment des  Efpagnols.  Le  plan  fut  . préfenté  à 
Philippe  JH , avec  un  engagement  folemnel  à lui 
çonferver  tous  les  droits  de  lai*  Souveraineté.  H 
l’approuva , il  Tautorifa  par  des  Ordonnances , 
& tous  fes  fufcçefleurs  l'ont  confirmé  après  lui. 
Quelques  Jéfyites  en  avaient  déjà  renté  la  pra- 
tique, dans  quatre  Réductions  qu’ils  avaient  formées 
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d’avance  y & dont  le  fucccs  les  avait  encourages. 

Ou  comDte  , pour  la  première  , en  1610  , & par  R'° 
conféqueur,  pour  lr  berceau  de  toutes  les  -autres,  la  Ja4- 
ce! le  de  Loretre  , fur  la  rivière  de  Parancpam . 

Telle  fut  l’origine  de  ce  qu'on  nomme  les 
Millions  du  Paraguay,  gouvernées,  pendant  cent 
quarante  ans,  par  les  Jéfuites,  &,  depuis  la  def- 
truétion  de  cette  Société , foumifes  immédiatement 
au  Gouvernement  Efpagtiol.  Nous  en  avons  donnd 
la  defçription  dans  le  Livre  précédent. 

Sans  penfer  à fuivre  ici  les  Efpagnols  de 
rAlTomprion  & de  Buénos  - Aires  dans  toutes 
leurs  Conquêtes , ni  mè  ne  tous  les  Voyageurs 
du  pays  dans  leurs  courfes  , nous  croyons  devoir 
faire  mention  d’une  grande  Province  , duj  même 
pays,  dont  le  nom  n’eft  gueres  connu  quepaç 
les  Relations  des  Millionnaires.  C’eft  celle  qu’ils- 
« nomment  Chaco.  N’ayant.  Jamais  été  conquife 
par  les  Efpagnols,  elle  parait  également  ignorée 
du  commun  des  Hiftoriens  & des  Voyageurs». 

Le  P.  Loçano , Millionnaire  Jéfuite , dont  l’Hif- 
ïorien  du  Paraguay  emprunte  cet  Article , place 
le  Chaco  entre  la  Province  particulière  du 
Paraguay  & celle  de  Rio  de  la  Plat»,  qui  n’en 
ont  feit  long- temps  qu’une  feule,  & lui  donne  une 
étendue  qui  borne  les  deux  autres  du  côté  de  l’Oc- 
cident , au  grand  fleuve  qui  porte  ces  deux  noms. 

Ou  s’aceotdè  à représenter  le  Chaca  comme  Le  Chaa. 

B i» 
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g"  _ .■>  un  des  plus  beaux  pays  du  monde  ; mais  cet 
Rio  de  éloge  n’appartient  réellement  qu’à  la  partie  que 
la  Plaça.  ]es  péruviens  occupèrent  d’abord.  Une  chaîne 
de  montagnes  , qui  commence  à la  vue  de 
Cordoue  , & qui  s’étend  jufqu’à  Santa  - Cruz 
de  la  Sierra,  en  tournant  de  l’Oueft  au  Nord, 
forme,  de  ce  coté,  une  barrière  fi  bien  gardée,  . 
fur -tout  dans  ce  qu’on  npmme  la  Cordelierc  dès 
Chiriguanes , quelle  la  rend  inacceflîble.  Plu- 
lîeurs  de  ces  montagnes  font  <i  hautes , que  les 
vapeurs  de  la  terre  ne  parviennent  point  à leur 
fotnmec  , & que  l’air  y étant  toujours  ferein  , 
rien  n’y  borne  la  vue-  Mais  l’impctuolîté  des  vents 
y eft  relie,  que  fouvent  ils  enlèvent  les  cavaliers 
delà  felle , & que,  pour  y refpirer  à l’aife,  il 
faut  chercher  un  abri.  La  feule  vue  des  préci- 
pices ferait  tourner  la  tête  aux  plus  intrépides, 
f\  d’épaifles  nuées  qu’pn  voit  fous  les  pieds  n’en  m 
cachaient  la  profondeur.  On  ne  peut  gueres 
doijiter  que  ces  montagnes , qui  font  une  des 
branches  de  la  grande  Cordeliere  , ne  ren- 
ferment quelques  mines.  On  y en  a même 
découvert  depuis  peu  ; mais  on  nous  laifle  en- 
core ignorer  ce  qu’elles  contiennent.  Cependant 
c’eft  une  tradition  confiante  au  Pérou  que  les 
Chicas  & les  Oréjones  , qui  habitaient  autrefois 
ces  mêmes  montagnes , & dont  plufieurs  fe  font 
réfugiés , les  uns  dans  le  Chaco  , & d’autres 
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Sans  une  Ifle,  qui  eft  au  milieu  du  lac  des  Xa-  - ■ ■■-— 
rayés , portaient  de  l’or  & de  l’argent  à Cufco  , ^ ° 
avant  l’arrivée  des  Efpagnols. 

> H ' Le  P.  Loçano  parle  de  deux  Peuples  fi  fingu- 
liers  qu’à  peine  peut -on  en  croire  fon  témoi- 
gnage. Notre  devoir  eft  de  rapporter  les  faits , 

& d’en  lai  (Ter  le  Leéfceur  juge.  Le  premier  fe 
nomme  Cullugas  y en  langue  Péruvienne  Su- 
ripchaquins  y qui  fignifie  pied  d autruche.  On 
les  nomme  ainfi  , parce  qu’ils  n’ont  point  de  * 
mollet  aux  jambes  , & qu’aux  talons  près , leurs 
pieds  reflemblent  à ceux  des  autruches.  Ils  font 
d’une  taille  prefque  gigantefque.  Uft  cheval  ne 
* les  égale  point  à la  courfe.  Leur  valeur  eft  re- 
doutable , & , fans  autres  armes  que  la  lance  , 
ils  ont  détruit  les  Palomos , Nation  fort  nom- 
' breufe.  Le  fécond  n’a  de  monftrueux  que  la 
taille  , qui  eft  encore  au-deflus  de  celle  des 
Cullugas.  Il  n’eft  pas  nommé , mais  un  Million- 
naire honoré  depuis  de  la  palme  du  martyre  , 
afturait  qu’ayant  rencontré  une  troupe  de  ces 
Américains  , il  avait -été  furpris  de  les  trouver 
fi  grands,  qu’en  levant  le  bras  , il  ne  pouvait 
atteindre  à leur  tête. 

En  général,  les  Américains  du  Chaco  font 
d’une  taille  avantageufe.  Ils  ont  les  traits  du 
vifage  fort  ditférens  de  ceux  du  commun  des 
hommes , & les  couleurs  dont  ils  fe  peignent. 
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achèvent  de  leur  donner  un  air  effrayant.  Ut* 
Capitaine  Efpagnol , qui  avait  fervi  avec  hon- 
neur en  Europe  , ayant  été  commandé  pour 
marcher  eopcre  une  Nation  du  Chaco , qui  n’é- 
tait pas  élqignée  de  Santa  - Fé  , fut  fi  troublé  de 
la  feule  vue  de  ces  Sauvages qu'il  tomba  éva- 
noui. La  plupart  vont  nus  de  n'ont  abfolument 
fur  le  corps  qu'une  ceinturç  d’écorce  , d’oti 
pendent  des  plumes  d’oifeaux  de  différentes  cou- 
leurs; mais  , dans  leurs  Fêtes  , ils  portent  fur  la 
tête  un  bonnet  des  mêmes  plumes.  En  hiver , ils 
fe  couvrent  d’une  cape  de  peau  affez  bien  paffée 
& ornée  de  diverfes  figures.  Dans  quelques  Na- 
tions , les  femmes  ne  font  pas  moins  nues  que 
les  hommes.  Leurs  défauts  communs  font  la  fé- 
rocité, l’inconftance,  la  perfidie,  & l’ivrognerie  j 
Us  ont  tous  de  la  vivacité  » mais  fans  la  moindre 
ouverture  d’efprit  pour  tout  ce  qui  ne  frappe 
point  les  feus.  On  ne  leur  connait  aucune  forme 
de  gouvernement  : chaque  bourgade  ne  laide 
pas  d’avoir  les  Caciques;  mais  ces  Chefs  n’ont 
pas  d’autre  autorité  , que.  celle  qu’ils  peuvent 
obtenir  par  leurs  qualités  perfonnelLes.  Plufieurs 
de  ces  Peuples  (ont  errans  & portent  avec  eux 
tous  leurs  meubles , qui  lont  une  natte  , un  ha- 
mac & une  calebaffe.  Les  édifices  de  ceux  qui 
vivent  dans  des  bourgades  , méritent  à peû.e 
le  nom  de  cabanes.  Ce  font  de  miférables. 
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huttes  de  branches  d'arbres , couvertes  de  paille 
ou  d’herbe.  Cependant  quelques  Nations  voi-  R*o  de 
fines  du  Tucuman  , Tout  vêtues  çc  mieux  ** 
logées. 

Prefque  tous  ces  Américains  font  Anthropo- 
phages , & n’ont  d’autre  occupatiqp  que  la 
guerre  & le  pillage.  Ils  fe  font  rendus  formi- 
dables aux  Efpagnols,  parleur  acharnement  dans 
Je  combat  , & plus  encore  par  les  ftratagêmes 
qu’ils  emploient  pour  les  furprendre.  S’ils  ont 
entrepris  de  piller  une  habitation , il  n’y  a rien 
qu’ils  ne  tentent  pour  endormir  dans  la  confiance  , 
ou  pour  écarter  ceux  qui  peuvent  la  défendre. 

Ils  cherchent  pendant  une  année  entière  , le  mo- 
ment de  fondre  fur  eux  fans  s’expofer.  Ils  ont 
fans  ce(!%  des  efpions  en  campagne  , qui  ne 
marchent  que  la  nuit , fe  traînant  , s’il  le  faut  * 
fur  les  coudes,  qu’ils  ont  toujours  couverts  de 
calus.  C’efl  ce  qui  a fait  croire  à quelques  Ef- 
pagnols que,  par  des  fecrets  magiques  , ils  pre- 
naient la  forme  de  quelque  animal , pour  obfervet 
ce  qui  fe  paffe  chez  leurs  ennemis.  Lorfqu’eux- 
mêmes  ils  font  furpris  , le  défefpoir  les  rend  fi 
furieux  , qu’il  n’y  a point  d’EfpagnoI  qui  voulût 
les  combattre  avec  égalité  d’armes.  On  a vu  des 
femmes  vendre  leur  vie  bien  cher  aux  Soldats 
les  mieux  armés. 

£eur$  armes  ne  font  pas  différentes  de  celles  • 
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g"1”1?--,  des  autres  Américains  du  Continent:  c’eft/  l’arc  J 
Rio  de  ja  £ecjie } je  macana  t avec  une  efpèce  de  lance 
d’un  bois  très -dur  8c  bien  travaillé  , qu’ils  ma- 
nient avec  beaucoup  d’adrefle  & de  force  ; 
quoique  três-pefmt  ÿ car  fa  longueur  eft  de 
quinze  palmes , & la  groffeur  proportionnée.  Sa 
pointe  eft  de  corne  de  cerf  , avec  une  lan- 
guette crochue  , qui  l’empêche  de  fortir  de  la 
plaie  fans  l’agrandir  beaucoup.  Une  corde  , à 
laquelle  il  eft  attaché,  fert  à le  retirer  après  le 
coup.  Ainfi  , lorfqu’on  eft  bleflé , le  feul  parti  eft 
de  fe  laifter  prendre , ou  de  fe  déchirer  à l’inf- 
tant  pour  fe  dégager.  Si  ces  Sauvages  font  un 
prifonnier , ils  lui  feient  le  cou  avec  une  mâ- 
choire de  poifton.  Enfuite  ils  lui  arrachent  la 
peau  de  la  tête , qu’ils  gardent  comm^  un  mo^ 
nument  de  leur  vi&oire , & dont  ils  font  pa- 
rade dans  leurs  Fêtes.  Ils  font  bons  cavaliers , 

& les  Efpagnols  fe  font  repentis  d'avoir  peuplé 
de  chevaux  toutes  ces  parties  du  Continenr. 

On  raconte  qu’il  les  arrêcent  à la  courfe  5 & 
qu’ils  s’élancent  deffus  indifféremment  par  les 
côtés  ou  par  la  croupe  , fans  autre  avantage  que 
de  s'appuyer  fur  leurs  javelots.  Ils  n’ont  pas  l’u-  , 
fage  des  étriers  •,  ils  manient  leurs  chevaux , avec 
un  fimple  licou  , & les  pouffent  (1  vigoureufe- 
ment , que  l’Efpagnol  le  mieux  monté  ne  faurait 

• les  fuivre.  Comme  ils  font  prefque  toujours  nus  » 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  19 

ils  ont  la  peau  extrêmement  dure  : le  P.  Loçano 
Vit  la  tête  d’an  Mocovi  dont  la  peau  avait , 
fur  le  crâne,  un  demi  doigt  - d’épaideur. 

Les  femmes  du  Chaco  fe  piquent  le  vifage  t 
la  poitrine  , & les  bras , comme  les  Morefques 
d’Afrique.  Les  meres  piquent  leurs  filles  , dès 
qu’elles  font  nées , & , dans  quelques  Nations  , 
elles  arrachent  le  poil  à tous  leurs  enfans  , dans 
la  largeur  de  fix  doigts  , depuis  le  front  juf* 
qu'au  fommet  de  la  tête.  Toutes  les  femmes  du 
Chaco  font  robuftes.  Elles  enfantent  aifément  ; 
suffi -tôt  qu’elles  font  délivrées,  elles  fe  baignent 
& lavent  leurs  enfans  dans  le  ruilîeau  le  plus 
proche.  Leurs  maris  les  traitent  durement-,  peut- 
être  , foupçonne  l Hiftorien , parce  qu’elles  font 
jaloufes.  Il  ajoute  que  , de  leur  côté  , elles  n’ont 
aucune  tendrelïe  pour  leurs  enfans.  L’ufage  du 
Chaco  eft  d’enterrer  les  morts  dans  le  lieu  même 
où  ils  ont  expiré.  On  place  un  javelot  fur  la 
folle  , & l’on  y attache  le  crâne  d’un  ennemi  , 
fur  - tout  d’un  Efpagnol  ; enfuite  on  aban- 
donne la  place , & l’on  évire  même  d’y  paf- 
fer  , jufqu’à  ce  que  le  mort  foit  tout- à -fait 
oublié. 

L’Hiftorien  obferve  que  le  plus  grand  obf- 
tacle  , non  - feulement  à la  conquête  , mais  à 
la  converfion  du  Chaco  , eft  venu  jufqu'à  pré- 
sent des  Chiriguanes.  Les  opinions,  die -il,  font 


Rio  de 
la  Plata. 


Digitized  by  Google 


?o  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

~ . : _ fort  partagées  fur  l'origine  de  eerte  NatiofW 

Rio  de  Techo  8c  Fernandez  ont  cru  , fur  la  foi  d'un 
p]ata‘  Manufcrit  de  Ruiz  Diaz  de  Güfman  , quelle 
delcend  de  ces  Américains  qui  tuerent  Alexis 
Garcia , à Ion  retour  du  Pérou  , & qui , dans  la 
crainte  que  les  Portugais  du  Brélîl  ne  penfaflènt 
à venger  fa  mort  , le  réfugièrent  dans  la  Cor- 
deliere  Chiriguane.  Fernandez  ajoute  qu'ils  n'é- 
taient pas  alors  plus  de  quatre  mille.  Mais 
• Garcilaflo  de  la  Véga  , dont  l'autorité  doit  l'em- 
porter , raconte  que  i'Inca  Yupanqui  , dixième 
».  Empereur  du  Pérou , entreprit  de  foumettre  les 

Chiriguanes,  déjà  établis  dans  ces  montagnes , 
où  ils  fe  faifaient  également  redouter  par  leur 
bravoure  & leur  cruauté.  Il  ajoute  que  l’expé- 
dition de  I’Inca  fut  fans  fuccès.'  On  fait  d'ail- 
leurs qu’ils  n’ont  pas  d'autre  langue  que  celle 
des  Guaranis  : ce  qui  femble  obliger  de  les 
prendre  pour  une  Colonie  de  cette  Nation , qui 
en  a fondé  plufieurs  autres  au  Paraguay , comme 
au  Brélîl , où  leur  langue  fe  parle , ou  du  moins 
s’entend  de  toutes  parts.  Mais  il  parait  que  les 
Efpagnols  n'ont  pas  d’ennemis  plus  irréconciliables 
que  les  Chiriguanes,  répandus  en  plulîeurs  endroits 
des  Provinces  de  Santa -Cruz  de  la  Sierra  , de 
Charcas  & du  Chaco.  Quoique , dans  ces  derniers 
temps  , ils  aient  eu  , dans  cette  Nation  , des 
Alliés  qui  les  ont  bien  fervis,  ils  ne  peuvent 
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compter  fur  eux,  qü’autant  qu’ils  peuvent  les 
conduire  par  la  crainte  , & l’entreprife  n’eft  pas 
aifée.  On  ne  connaît  point , dans  cette  contrée  , 
de  Nation  plus  fiere,  plus  dure  , plus  incons- 
tante 8c  plus  perfide.  Toutes  les  forces  du  Tu- 
cuman  n’ont  pu  les  rédure.  Ils  ont  fait  impuné- 
ment quantité  de  ravages  dans  cette  Province , 
& lte  malheureux  fuccès  d’une  expédition  tentée , 
en  157a  , pour  tes  Soumettre , par  Don  François 
de  Tolède,  Viceroi  du  Pérou  , n'a  fait  qu’aug* 
menter  leur  infolence. 

On  nous  apprend  que  les  Chiriguan,  s n’ont  or- 
dinairement qu’une  femme  * mais  que  Souvent 
parmi  les  prifonniers  qu'ils  font  à la  guerre , ils 
clioififlent  les  plus  jeunes  filles , pour  en  faire 
leurs  maîtrefTes.  Ce  goût  ne.  prouve  pas  claire- 
ment leur  barbarie.  Ce  qu’ils  ont  de  plus  fin- 
gulier  , ajoute  l’Hiftorien,  c’eft  que,  d’un  jour  à 
l'autre  , ils  ne  font  pas  les  mêmes  hommes  : au- 
jourd’hui pleins  deraifon  &d'un  bon  commerce, 
demain  pires  que  les  tigres  de  leurs  forêts.  On 
obtient  tout  d’eux , lorfqu'on  les  prend  pat  l’in- 
térêt y s’ils  n’efperent  rien  , tout  homme  eft  leur 
ennemi  5 enfin  la  difîolurion  & l’ivrognerie  font 
portées  à l’excès  dans  leur  Na, ion. 

En  fuivant  à l’Oueft  Rio-Vermejo  , ou  la  ri- 
vière Vermeille  , on  trouve  pluiîeurs  Nations 


Rio  de 

la  Plaça. 
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».  ■—  ..  ». . pacifiques , qui  n’attaquent  jamais , mais  qui  fe  réli* 
Rm  de  niflent  pour  leur  défenfe  commune  , lorfqu’elles 
U Plata.  ponr  attaqU^es>  L’Hiftorien , auquel  on  s'attache 
ici  j dit , après  un  autre  Efpagnol , que  ces  Peu- 
ples avaienwreçu  le  Baptême  dans  le  temps  de  la 
découverte  -,  mais  que , maltraités  par  leurs  nou- 
veaux Maîtres , ils  prirent  le  parti  de  s'éloigner  5 
qu’ils  ont  confervé  quelques  pratiques  du  Chril- 
tianifme  , fur-tout  la  priere  , pour  laquelle  leurs 
Caciques  les  aflemblenr;  qu’ils  cultivent  la  terre, 
& qu’ils  nourrirent  des  beftiaux.  En  1710  , ajoute 
le  même  Hiftorien  , Don  Eftevan  d'Urizar  , 
Gouverneur  du  Tucuman , fit  avec  eux  une  traité, 
'dont  ils  confervent  l’original  , comme  un  fauve- 
garde  contre  les  entreprifes  des  Efpagnols  fur 
leurs  libertés.  Ils  fent  d’ailleurs  d’un  bon  naturel , 
& les  étrangers  font  reçus  chez  eux  avec  beau- 
coup d’humanité. 

Don  Hurtado  de  Mendoza  , Marquis  de 
Canete  , & Viceroi  du  Pérou  , fut  le  premier  qui 
forma  le  delfein  d’affurer  la  pofïeflîon  du  Chaco 
à la  Couronne  de  Caftille.  Il  y envoya  , en  x 5 5 6 > 
le  Capitaine  Mauro , qui  s avança , fans  obftacles  , 
julqu'aux  grandes  plaines  qu’on  rencontre  entre 
le  Pilcomayo  Sc  Rio-grande.  Cet  Officier  avait  en- 
trepill  d’y  bâtir  une  Ville  , lorfqu’au  milieu 
« du  travail  » & dans  la  plus  grande  fécurité, 

il  fut 
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11  fut  maflacré  par  les  Chitiguanes , avec  tous  £..ll 
fes  foldats.  Le  nom  de  ‘Mauro  eft  demeuré  Rio 
aux  plaines  > que  Ton  malheur  a rendu  cé-  li  Plata- 
lèbres. 

La  Ville  de  Santa -Fé  , fondée  en  1^73  , par 
Jean  de  Garay  , dix  lieues  au-delîus  de  la  jonc- 
tion de  Rio-Salado  }avec  Rio  de  la  Plata  , fut 
regardée  d’abord  comme  une  Ville  du  Chaco  , 
parce  qu'elle  était  bâtie  lur  le  bord  oriental  de 
ce  fleuve  , jufqu’où  plufieuts  étendent  cette  Pro- 
vince ; mais  depuis  , ayant  changé  de  fituatisn  , 
elle  eft  aujourd’hui  trop  éloignée  des  limites  qu’on 
donne  au  Chaco.  On  avait  bâti  une  autre  Ville , ■ 

fous  le  nom  de  la  Conception  , furie  bord  de  la 
riviere  Vermeille , ou  plutôt  d’un  marais  que 
cette  riviere  forme  à 30  lieues  de  fon  embou- 
chure dans  Rio  de  la  Plata  3 mais  à peine  fe 
foutint-elle  60  ans , & l’on  n’en  voit  plus  même 
les  ruines.  Rien  ne  marque  mieux  , obferve 
l'Hiftôrien,  lafoiblelle  desEfpagnoIsau  Paraguay, 
que  de  n’avoir  pu  confervcr  un  établillement  qui 
leur  ouvrait  une  fi  belle  porte  pour  pénétrer  dans 
le  Chaco.  Enfin  il  eft  devenu  fort  difficile  de  re- 
trouver le  lieu  tm  était  fituée  la  ViHe  de  Gua- 
dalcazar,  qu’ils  ont  été  contraints  d’abandonner 
auffi.  On  apprend  du  Pere  Loçano  , que  , pen- 
dant qu’ils  la  bâcifîaient  fous  les  ordres  de  Dot} 

Tome  XIII . C 
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■■■  '-r  Martin  de  Lédefma  , ils  ne  purent  pénétre? 

Rio  de  ejjez  jes  Oréjones  , ni  cher  les  Churumacas  » 
la  Plata.  ^ l’Oueft  ,-dans  les  vallées  qui  font  au 

bas  de  la  Cordeliere  , & lî  près  de  lui  qu’il  voyait 
la  fumée  de  leurs  villages  , dont  fon  camp  n'était 
qu’à  dix  ou  douze  lieues.  Le  guide  que  Lédefma 
prenait,  pour  s’y  faire  conduire  avec  fes  troupes, 
pe  parvenait  jamais  qu’à  les  égarer.  Un  jour  qu’ils 
le  convainquirent  de  la  mauvaife  foi  , & qu’ils 
lui  en  faifaient  un  reproche  , il  leur  confefla 
qu’il  y allait  de  fa  vie.  «Mais  pourquoi,  lui  de- 
*> mandèrent- ils  , ces  peuples  ne  veulent-ils  pas 
£ » qu’on  aille  chez  eux  ? parce  qu’ils  craignent  y 

*>  rcpcndit-il , que  fi  vous  en  faviez  le  chemin  , 
»vous  ne  les  fiffiez  tous  mourir  , comme  vos 
» prédécelTeurs  ont  fait  à l’Inca  , pour  s'empa- 
rer de  fon  Empire  & de  fes  richelîes.»  Le 
guide  ajouta  que  les  Oréjones  étaient  ceux  que 
les  Inças  employaient  à faire  valoir  leurs  mines  j 
& , qu’après  la  funefte  mort  d’Acahualpà1 , ils 
s’étaient-  réfugiés  chez  les  Churumacas  , qui  les 
v avaient  \nen  reçus.  Suivant  le  P.  Loçano  , ils 
defeendaient  des  nobles  Oréjones  du  Perdu  , 
auxquels  les  Incas  devaient  leurs  conquêtes , 
& du  nombre  apparemment  de  ceux  à qui 
Raleigh  & Keymis  attribuent  la  fondation 
d’un  nouvel  Empire  dans  la  Guiane.  Enfin  , 
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foie  faiblefle  dans  Patraque , ou  force  extraor-  ~ - -- 

dinaire  dans  la  réllftance  , il  eft  certain  que  ^io  de 
les  Efpagnols  n'ont  encore  pu  forcer  les  bar-  la  Ilata‘ 
rieres  qui  rendent  la  conquête  du  Chaco  fort 
difficile.  /' 
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CHAPITRE  III. 

Guiane. 

un  Si  t a Guiane  n’offre  pas  de  grands  Eta* 
Guiaue.  bliflcmens  > l’abandon  même  où  elle  eft  reftée, 

& les  difficultés  qui  ont  refroidi  la  première  ar- 
deur des  Européens , en  font  un  fujet  d’autant 
plus  intéreffanr,  qu’on  ne  comprend  point  encore  • 
ce  qui  peut  avoir  -jette)  tout -d  un  - coup,  dans 
l’indifférence  & l’ina&ion  ceux  qu^  avaient  en-, 
trepris  de  s’y  établir  avec  les  plus  hautes  efpé- 
rances.  L’intérieur  de  la  Guiane  n'eft  pas  auj’our- 
• d’hui  plus  fréquenté  , ni  peut-être  mieux  connu,’ 
qu’il  ne  l’était  il  y a deux  fiécîes.  Quelques 
'Millionnaires  y ont  tourné  leurs  courfes  évan* 
géliques  -,  mais  avec  fi  peu  d'ordre  dans  leurs 
obfervations  , ^u’il  n’y  a prefque  aucun»  lumière 
à retÿieillir  de  leurs  Journaux  : ils  nomment 
des  lieux  , dont  ils  ne  marquent  point  la  pofi- 
tion-,  ils  avancent  au  hafard,  fans  jetter  les  yeux- 
autour  d’eux.  On  fait  deux  cens  lieues  , avec  les 
PP.  Gallet  & Béchameil  , & l’on  ne  rapporte 
que  la  fatigue  de  les  avoir  fuivis.  D’autres  , 
dont  on  trouve  quelques  Relations  fort  courte* 
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3ans  le  Recueil  des  Lettres  édifiantes-,  fe  bornent  "■..."■'■v 
au  récit  de  leurs  Millions , & fe  croient  quittes  Guune. 
en  nommant  quelques  Eglifes  , qu’ils  ont  for- 
mées dans  les  terres  , fans  nous  en  apprendre  la 
fïtuation.  -, 

La  Relation  la  plus  propre  à exciter  la  curio* 
firé  fur  la  Gniane  , eft  celle  du  célèbre  Waher- 
Raleigh  , qui,  vers  la  fin  du  feizieme  lîécle , en- 
treprit de  pénétrer  dans^cette  région  , que  l’on  , 
appellait  le  pays  de  l’or  , & dans  laquelle  fe 
trouvait,  dit-on,  le  fameux  Eldorado  , dont  nous 
avons  déjà  parlé  , & dont  l’exiftence  paraît  pro- 
bable , quoiqu’elle  ne  foit  pas  encore  confirmée. 

En  eftet , malgré  les  ob  lacles  fans  nombre  , qui 
ont  empêché  les  Européens  de  reconnaître  ce 
vafte  pays  de  la  Gurane,  on  s’eft  afïuré  du  moins 
que  l’or  y était  très  commun,  que  les  rivières  le 
chariaient  dans  leur  lit , & le  dépofaient  dans 
leur  fable  , & que  la  terre  le  formait  dans  des 
mines  abondâmes  ; & pourquoi  n’y  aurait  il  pas 
un  pays  plus  riche  en  or  que  le  Pérou  ? Quoi- 
qu’il en  foit , le  Chevalier  Raleigh  fe  propofa  de 
découvrir  la  Guiane,  en  remontant  les  bouches 
3e  l’Orénoque , vis  à- vis  des  Antilles.  Il  fe  rendit 
en  conféquence  , à la  Trinité,  l’une  de  ces  lfl.-s, 

& cacha  foigneufetnent  fon  dedein  aux  Efpagnols, 
maîtres  du  pays  , dont  il  craignait,  avec  railbn, 
la  jaloufie  tyrannique  > Ôc  contre  lefquels  il  nié-* 

C ii) 
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: dirait  une  vengeance  légitime.  L’année  précé<* 
dente,  Berréo,  Gouverneur  de  Saint  Jofeph,  ca- 
pitale de  la  Trinité  , avait  enlevé  huit  hommes 
à un  Capitaine  Anglais , nommé  Whidcn , qui  était 
venu  relâcher  dans  Tille.  Raleigh , quelques  jours 
après  Ton  arrivée , fut  joint  par  deux  autres  na- 
vires de  fa  Nation  , commandés  par  les  Capi- 
taines Gifford  & Keymis , & fe  trouva  en  état 
de  prendre  le  fort  de  Saint-Jofeph  , & de  faire 
prifonnier  le  Gouvèrneur Berréo.  Il  fut  aidé,  ileft 
vrai  , par  quelques  Caciques  de  Tlfle  , qui  fe 
joignirent  à lui , comme  à l’ennemi  naturel',  des 
Efpagnols  , leurs  ennemis.  Il  ' avait  encore  un^ 
autre  bu*,  en  fe  rendant  maître  de  la  perfonne 
de  Berréo.  Il  favait  que  cet  Efpagnol  avait  fait 
une  tentative  pour  entrer  dans  la  Guiane  , 8c  il 
voulait  en  tirer  les  lumières  qui  pouvaient  lui 
être  utiles  pour  le  même  projet.  Il  en  apprit  peu 
de  chofe.  Berréo  s’était  conduit  de-  maniéré  à ré- 
volter tous  les  Caciques  & habitans  du  pays.  Il 
avait  ravagé  quelques  Provinces  , & avait  été 
obligé  de  revenir  bientôt  fur  fes  pas t cependant 
il  avait  acquis  quelques  connaiffances  , dont  il 
était  redevable  au  Cacique  Carapana , le  feul  qui 
eût  témoigné  quelque  inclination  pour  les  Ef- 
pagnols. La  demeure  de  ce  Cacique  eft  marquée 
dans  la  carte , parce  que  c’efl:  de  ce  point  qu’on 
partir  pour  s’avancer  dans  la  Guiane.  Berréo , qu‘ 
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n’avait  pas  perdu  l’elpérance  d’y  retourner,  fit 
lout^  ce  qu'il  put  pour  décourager  Raieigh , & lui 
montrer  le  danger  de  Ton  entreprise.  Il  lui  re- 
préfenra  que  fies  Vaifijeaux  ne  pourraient  entrer 
dans  l'Orénoque  , ou  qu’ils  y feraient  arrêtés  pat 
les  fables  & les  t»s-fonds  , dont  les  canots  de 
Berréo  étaient  un  témoignage  certain  , puifque, 
tirant  à peine  douze  pieds  d’eau  , ils  touchaient 
Souvent  le  fond  j que  les  habitans  éviteraient  fa 
rencontre , & fe  retireraient  dans  les  terres  -,  que 
s’il  les  faifait  pourfuivre  , ils  brûleraient  leurs  ha- 
bitations. Il  ajouta  que  l’hiver  approchant , les 
inondations  allaient  commencer  , qu’on  ne  pour- 
rait profiter  de  la  marée;  qu’il  ne  fallait  point 
efpérer  des  provifions  fufïifantes  par  le  fecours  de» 
petites  barques  ; enfin  que  tous  les  Caciques  des 
frontières  refuferaient  d’entrer  en  commerce  avec 
Raieigh,  parce  qu’à  l’exemple  de  tant  d’autres. 
Peuples , ils  fe  croiraient  menacés  de  leur  défi* 
truélion  par  les  Européens. 

Ces  difficultés  , quoiqu’exagérées  par  un  en- 
nemi jaloux  , netaient  que  trop  réelles^,  comme 
Raieigh  l’éprouva  dans  la  fuite  ; mais  il  était  bien 
éloigné  de  les  croire  infurmomables.  Son  imagi- 
nation d’ailleurs  était  remplie  de  tout  ce  qu’il 
avait  entendu  raconter  de  la  Guian^,  de  cette 
Ville  de  Manoa  , connue  des  Efpagnols  fous  le 
nom  d’Eldorado  , & vifitée  par  quelques  Vaya? 

C iv 
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geurs'de  cette  Nation  ; du  Voyage  des  Jean  Marti- 
nez , qui , difait-on , avait  découvert  le  premier  cette 
Capitale  du  nouvel  Empire  des  Incas.  Ce  Martinez 
rapportait  qu’il  avait  paflé  fept  mois  dans  cette 
Ville,  où  il  avait  été  reconnu  pour  Efpagnol  ; 
que  cependant  il  avait  été  bien  reçu  ; mais  qu’on 
ne  lui  avait  permis  d’aller  nulle  part  fans  gardes, 
& fans  avoir  les  yeux  couverts;  qw’enfin,  ayant 
obtenu  la  liberré  de  partir  avec  beaucoup  d’or  , 
il  avait  été  volé  par  les  Américains  , à l’embou- 
chure de  l.’Orénoque  , & qu’il  n’avait  fauvé  que 
deux  bouteilles  remplies  d’or,  qu’ils  avaient  crues 
pleines  de  liqueurs.  S’étant  enfuite  rendu  à Portoric, 
Martinez  y était  mort  -,  en  mourant,  il  s’était  fait 
apporter  fon  or  & la  relation  de  fes  Voyages; il 
avait  donné  l’or  à l’Eglife  , pour  fonder  des 
MetTes  , & fa  relation  à la  Chancellerie  de 
Portoric.  Enfin  Raleigh  n’ignorait  pas  les  V oyages 
de  Pédro  d’Oifua  , de  Jérôme  d’Ortal , de  Pédro 
Hernandcs  de  Serpa  , & de  Gonzales  Ximenès 
de  Cazada  , entrepris  pour  vérifier  la  découverte 
de  Martinez.  Il  était  confirmé  dans  la  même  idée, , 
par  h perfuafion  de  Berréo.  C’était  fur  ces  fon- 
demcns  qu’il  était  parti  d’Angleterre,  & qu'il 
aflurè  «cque  celui  qui  conquerra  la  Guiane  , 
»pofiédera  jdus  d’or  , & régnera  fur  plus  de 
» Peuples  que  le  Roi  d’Efpagne  & l’Empereur 
a>  des  Turcs.»  Il  répète  plulieursfois,  que  ce  qu’il 


Digitired  by  Google 


J ' 

DES  VOYAGES;  41 

fentend  par  laGuiane,  eft  l’intervalle  entre  l’Ama-  y»-* — -s 
zone  & l’Orénoque  , à crois  cens  lieues , ou  iix  Guianc. 
cens  milles  des  côtes  de  fa  mer  du  Nord. 

Vraies  eu  chimériques  , toutes  ces  preuves 
rendirent  l’Anglais  fi  lourd  aux  objeéUor.s  de 
Berréo  , qu’il  fe  hâta  de  faire  partir  Gifford  , fon 
Vice-Amiral  , & le  Capitaine  Galfied  , pour  re- 
connaître l’embouchure  de  la  riviere  de  Capuri, 

Il  y avait  envoyé  auparavant  Widon  & Douglas, 
qui  n’y  avaient  pas  trouvé  moins  de  neuf  pieds 
d’eau  i mais  c’était  avec  le  flux  , & la  marée 
ayant  baille  , avant  qu’ils  euflent  franchi  les  bas- 
fonds  , ils  avaient  abandonné  leur  entreprife.'Un 
autre  Officier  , chargé  de  fonder  la  baie  de 
Guanipn  ou  Amana  , pour  chercher  le  moyeu 
d’y  palier  avec  des  vaifleaux  , n’y  trouva  pas  plus 
de  facilité,  & n’ofa  fe  halârder  fort  loin 'dans  la 
baie,  parce  qu’il  apprit  de  fon  guide  Américain, 
que  ce  lieu  était  fans  celle  infefté  de  Cannibales , 
qui  ne  manqueraient  pas  de  tomber  fur  lui  avec 
leurs  fléchés  empoifonnées. 

Gifford  & Galfïeld  ayant  trouvé,  dans  la  riviere 
de  Capuri  , cinq  pieds  d’eau  , après  le  reflux  , 

Raleigh  fit  faire  des  bancs  pour  la  rame,  & com- 
mençant à craindre  pour  King  , qu’il  avait  en-  * 
voyé  à Guanipa  , il  le  fit  fuivre  par  Douglas , 
avec  un  vieux  Cacique  de  la  -Trinité,  qui  lui 
fer  vit  de  pilote.  Ils  reconmifent  enfin  qu’on  pou- 
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! vait  entrer  dans  le  Capuri  par  quatre  endroits , tous 
également  commodes..  La  galéafle  fut  équippée 
avec  trois  chaloupes , qui  portaient  des  provifions 
pour  un  mois.  Raleigh  & quelques  Officiers  s’y 
embarquèrent  avec  cent  hommes.  Leur  pilote , 
nommé  Arouacan  , était  un  Américain  de  la  ri- 
vière de  Baiénua  , fituée  au  Sud  de  l’Orénoque , ' 

en\re  ce  fleuve  6?  celui  des  Amazones.  Il  avait 
promis  de  les  conduire  à l’Orénoque  -,  mais,  s’ils 
n’avaient  pas  eu  d’autres  fecours  , ils  auraient 
erré  fans  fin  , dans  toutes  ces  rivières  , comme 
dans  un  labyrinthe.  Raleigh  doute  qu’il  y ait 
dans  l’univers  , un  tel  amas  d’eaux  , les  unes  en- 
trelacées dans  les  autres.  Lorfqu’il  croyait  avoir 
trouvé  la  route , à la  faveur  de  la  bouflole  & des 
hauteurg  du  Soleil  , il  ne  failkit  que  tourner 
autour  d’une  infinité  de  petites  Ifles,  toutes  rem- 
plies d’arbres  fi  hauts  & fi  touffus , qu’ils  trou- 
blaient également  la  vue  & la  navigation.  Il 
nomma  une  de  ces  rivières  , ou  de  ces  canaux, 

Adedcrojf  3 c’eft-à-dire , croix  rouge,  parce  qu’il 
jugea  qu’aucun  Chrétien  n’y  était  entré  avant  lui. 

Là  il  découvrit  un  petit  canot,  qui  portait  quel- 
ques Américains  \ & la  galéafle  les  joignit, avant* 
qu’ils  puflent  fe  dérober  dans  les  détours.  D’au- 
tres Américains,  qui  fe  préfentaient  fur  le  rivage, 
femblaient  obferver  la  conduite  des  Anglais , & 
ne  voyaut  aucune  marque  de  violence , ils  s’avan- 
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cerent  au  bord  de  l’eau,  en  demandant  à traiter. 
Raleigh  fît  auffi-tôt  gouverner  vers  eux1,  mais, 
pendant  qu’il  leur  offrait  ce  qu’ils  avaient  defué  , 
fou  pilote  Américain  , s’étant  un  peu  écarté  pour 
reconnaître  le  pays  , rencontra  un  Cacique  qui 
voulut  le  tuer  , pour  avoir  introduit  des  étrangers 
dans  leurs  terres  , & il  n’eut  pas  peu  de  peine  à Te 
fauver  par  la  fuite.  Les  Américains  qui  habitent 
ces  Illes  , font  les  Tinitives  , dont  on  diftingue 
deux  efpèces , les  Ciaouaris  & les  Oouraouaris. 

L’Orénoque  fe  divife  en  feize  bras  à fon  em- 
bouchure , neuf  qui  courent  au  Nord  , & fepc 
au  Sud.  Les  derniers  forment  des  Ifles  tonfidé- 
rables.  Du  bras  le  plus  feptentrional  au  plus  mé- 
ridional , Raleigh  ne  compte  pas  moins  de  cent 
lieues  , ainfi  , conclut- il  , l’embouchure  de  ce 
fleuve  furpafïè  en  grandeur  celle  du  fleuve  des 
Amazones.  Les  Tinitives  ont  leurs  habitations 
dans  des  Ifles  qui  font  formées  par  cette  multi- 
' tude  de  bras.  Ces  Américains  , divifés  en  deux 
Peuples , ont  chacun  leur  Cacique , qui  font  con- 
tinuellement en  guerre,  ris  ont  leurs  habitations 
fur  terre  en  été  -,  mais  , pendant  l’hiver , ils  de- 
meurent fur  des  arbres  , où  leurs  petites  ca- 
banes , pratiquées  avec  une  admirable  induftrie, 
les  garantifTent  des  grandes  inondations  de  l’Oré- 
noque  , qui , depuis  Mai  jufqu’en  Septembre  , 
monte  d’environ  vingt  pieds  au*deflus  des  tesres. 
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Cette  incommodité  ne  leur  permet  gueres  dcf 
femer.  Ils  font  un  pain  de  moelle  de  palmier  , 
auquel  ils  joignent  pour  nourriture,  leur  pêche, 
leur  chalTe  , & divers  frui:s  de  leurs  arbres.  Les 
Cuparrs  & les  Macutéos , deux  Nations  qui  ha- 
bitent les  bords  de  l’Orénoque  , ne  font  pas 
moins  renommés  par  leur  airelle  & leur  cou- 
rage. Avant  l’arrivée  des  Efpagnols , ils  failaienr 
une  guerre  continuelle  à leurs  voilins  ; mais  l'in- 
térêt commun  a réuni  tous  ces  peuples  contre  leur 
plus  dangereux  ennemi.  Raleigh  fut  frappé  d’un 
de  leurs  ulages.  A la  mort  de  leurs  Caciques , ils 
commencent  le  deuil  par  de  grandes  lamenta- 
tions ; mais  ils  n’enterrent  p3s  leurs  Corps.  Us  les 
laillcnt  pourrir  , & lorlque  les  chairs  font  entiè- 
rement confumées  , ils  prennent  le  f juelette  , 
qu’ils  ornent  de  fes  plus  ptécieyx  joyaux  , avec 
des  plumes  de  diverfes  couleurs  aux  bras  & aux 
jambes  , & le  gardent  fufpendu  dans  fa  cabane. 
Les  Arôuacas,  qui  habitent  la  rive  méridionale 
de  l’Orénoque  , réduifent  en  poudre  le  fquelette 
de  leurs  parens  morts  ,*&  brûlent  cette  cendre 
dans  une  liqueur , qu’ils  avalent. 

En  quittant  le  Ctaouaris,  Raleigh  tomba  dans 
le  grand  lit  de  l'Orénoque  , qu’il  était  queftiotv 
de  remonter  -,  mais , apres  quatre  jours  de  navi- 
gation , il  échoua  vers  le  loir  , dans  un  lieu  lî 
dangereux  , qu’en  travaillant  à ioulager  la  galéall^ 
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8e  fon  left  , il  faillit  d'y  perdre  foixanre  hommes. 

‘ Enfin  l’ayant  remife  à flot,  il  continua  plus  heu- 
reufement  fa  foute  pendant  trois  fours  , & le 
quatrième  , fon  pilote  Américain  le  fit  entrer 
dans  une  grande  riviere,  nommée  Amano  , donc 
les  eaux  femblaient  defcendre  pailiblement , fans 
aucun  détour  -,  mais  le  cours  en  était  fi  rudè  , 
qu’on  n’y  pouvait  avancer  qu’à  force  de  rames. 
Les  matelots  eurent  befoin  des  plus  vives  exhor- 
tations de  leur  Chef,  pour  fourenir’un  travail  fi 
continuel  ; la  chaleur  était  extrême  , & les  bran- 
ches dej  arbres  -,  qui  bordaienc  les  deux  rives  , 
caufaient  une  autre  peine  aux  rameurs.  Cet  obftacle 
dura  fi  long-temps  , que  les  vivres  commençant 
à manquer  , il  devint  fort  difficile  à Raleigh  de 
contenir  fes  gens.  Cependant  il  leur  repréfenta 
que  le  pilote  promettant,  dans  peu  de  jours,  une 
route  plus  facile  , & des  provilions  en  abon- 
dance , il  y avait  moins  de  rifque  à continuer 
leur  navigation , qu’à  retourner  en  arriéré.  D’ail- 
le  ts  ils  ne  manquaient  pas  de  fruits  , fur  les 
bords  delà  riviere,  ni  de  poiflbn  &’de  gibier, 
fans  compter  que  les  fleurs  & les  plantes  dont 
les  terres  étaient  couvertes , femblaient  confir- 
mer routes  les  promettes  du  Pilote. 

Cet  Améticain  , fur  le  tfifage  duquel  Raleigh 
croyait  remarquer  fouvent  de  l’embarras,  lui  pro- 
puû  de  faire  entrer  à droite  les  canots 'dans 
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i une  riviere  qui  les  conduirait  promptement  5 
quelques  habitations  des  Arouacas , où  l’on  trou- 
verait toutes  fortes  de  rafraîchiîTemens , & de 
biffer  la  galéaffe  à l’ancre,  en  alTurant  qu’on  pou- 
vait être  de  retour  avant  la  nuit.  Il  était  midi. 
Cette  ouverture  fut  fi  bien  reçue  , que  Raleigh 
fe  chargea  lui  même  de  la  conduite  des  canots, 
& ne  prit  aucune  provifion  , dans  la  confiance 
que  les  fecours  ne  pouvaient  être  éloignés.  Ce- 
pendant , après  avoir  ramé  l’efpace  de  trois  heures, 
fans  voir  aucune  apparence  d’habitations,  fes  dé- 
fiances augmentèrent.  On  rama  trois  autres  heures , 
avec  aufïi  peu  de  fuccès , & les  foupçons  devin- 
rent fi  vifs,  que  tous  les  Anglois  des  canots  fe 
croyant  trahis  , parlaient  déjà  de  vengeance. 
Envain  Raleigh  s'efforça  de  leur  faire  comprendre 
que  le  châtiment  d’un  traître  ne  changerait  rie:» 
à leur  fituation  , ou  ne  les  rendrait  que  plus  mi- 
férables.  La  colere  & la  faim  ne  leur  biffaient 
fentir  que  le  mal  préfent , lorfqü’enfin  une  lumière 
qu’ils  apperçurenr,  & quelque  bruit  qu’ils  crurent 
entendre  , fes  raopellerent  à des  fentimens  plus 
modérés.  C’était , en  effet  , une  habitation  des 
Arouacas  , où  ils  n’arriverent  néanmoins. qu’aprcs 
minuit.  Ils  y trouvèrent  peu  de  monde , parce 
que  le  Cacique  de  la  bourgade  était  allé  en  traite 
à l’embouchure  de  l’Orénoque  , avec  un  grand 
nombre  de  fes  Américains  ; mais  les  cabanes 
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étaient  remplies  de  provifions,  dont  les  Anglais 
chargèrent  leurs  canots. 

Ils  retournèrent,  fans  peine,  à leur  gai éafle.  Les 
bords  de  la  riviere , dont  leurs  fouffrances  fem- 
blaient  Jeur  avoir  dérobé  les  agréniens,  leur  pa- 
rurent alors  d’une  rare  beauté.  Ils  découvrirent  une 
charmante  vallée  , d’epviron  vingt  mille  de  lon- 
gueur , & remplie  de  différentes  efpcces  de 
beftiaux.  Le  gibier  n’en  était  pas  moins  abondant, 
& la  tiviere  continuait  de  leur  fournir  d’excel- 
lent poiflorv  Us  fe  crurent  déformais  à couvert 
de  1$  faim , dans  une  contrée  fi  riche.  Mais  il  s'y 
trouve  de  monftrueux  ferpens.  Un  jeune  Nègre, 
qui  voulutnafTer  à la  nage  fur  une  des  rives,  fut 
dévoré  en"  arrivant. 

Le  même  jour  , les  Anglais  virent  paraître 
quatre  canots  qui  defeendaient  la  riviere  où  ils 
étaient  rentrés.  Raleigh  fit  ramer  après  eux., Deux 
prirent  la  fuite  vers  le  rivage  , d’où  ceux  qui  les 
montaient,  s'échappèrent  dans  les  bois  , & les 
deux  autres  fuivirent  fi  légèrement  le  cours  de 
l’eau  , qu’il  fut  impoffible  de  les  joindre*,  mais 
Raleigh  ne  fe  bornant  point  à fe  faifir  des  deux 
premiers  canots , & des  provifions  qu’on  y trouva, 
fit  chercher  Içs  fugitifs.  On  en  prit  quelques- 
uns  à peu  de  diftance.  Ceraient  des  Arouacas  , 
qui  avaient  fervi  de  Pilotes  à trois  Efpagnols, 
cchjppés  plus  heureufemenc,  entre  lefquels  il  y 
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— avait  un  Rafîïneur  d’or.  Envain  Raleigh  mit  une 

Guianc.  partie  de  Tes  gens  à terre  pour  fuivre  leurs  traces. 
Mais  il  retint  un  des  Pilotes  donc  l’intelligence 
& la  fidélité  lui  devinrent  fort  utiles.  Entre  plu- 
/ fieurs  connaifTances  , il  tira  de  lui  celle  de  divers 

endroits  où  les  Eipagnols  venaient  chercher  de 
for^Elle  lui  fervit  peu , parce  que  l’inondation 
lie  lui  permit  pas  d’en  faire  l’expérience.  Il  ne 
la  communiqua  pas  même  à fes  gens , de  peur 
que  le  chagrin  de  manquer  une  li  belle  occa- 
fion  de  s’enrichir  , ne  refroidit  entièrement  leur 
courage.  Les  eaux  croilîent  avec  tant  de  pr#mp* 
titude  & d’impétuofiré  dans  cette  Province  que 
le  foit  elles  font  de  la  hauteur  d’^i  homme 
dans  des  lieux  où  l’on  padait  le  matin  prefque 
à fec  ■,  & ces  débordemens  font  fort  ordinaires 
à toutes  les  rivières  qui  fe  jettent' dans  l’Oré- 
noque. 

L’Arouaca  , que  Raleigh  avait  retenu  pour 
Pilote  , parut  craindre  que  fon  fort  ne  fut  d’être 
mangé  vif,  « Car  telle  était,  dit  Raleigh  , l’idée 

• que  les  Efpagnols  donnaient  de  ma  Nation 
j>à  tous  ces  Peuples  •,  mais  il  fe  défabufa  bientôt, 

• comme  tous  les  autres  Américains  avec  lef- 
» quels  nous  eûmes  z traiter , lorfqu'il  eut  re- 
» connu  notre  caraétere  & nos  ufages.  L’effet  de 
» cette  impofture  retomba  fur  nos  ennemis , donc 

• notre  humanité  fit'  fentir  plus  que  jamais  les 
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1*in)uftices  & les  violences.  Aucun  de  mes  __ 

«•gens  ne  toucha  jamais  .aux  femmes  du  pays,  Guiane. 
» pas  même  du  bout  du  doigt.  A l’égard  des 
» denrées  , on  n’en  prenait  point  fans  avoir  fa- 
» nsfait  ceux  qui  venaient  les  offrir.  Enfin  , pour, 

• n’avoir  rien  à me  reprocher  , je  ne  quittais 
» jamais  une  habitation  fans  demander  aux  Amé- 
» ricains  s’ils  avaient  quelque  plainte  à faire  de 
»mes  gens1,  je  les  contentais  avant  mon  départ, 

*>&  je  f.ilais  châtier  le  coupable,  fces  deux 
» canots  même , que  j’avais  fait  enlever  , furent 
» rendus  aux  Arouacas , & le  Pilote  ne  fut  emmené 

• qu’après  avoir  confcnti  volontairement  à me 

• füivre.  Leç-Efoagnols  lui  avaient  donné  le  nom 

• de  Martin.® 

Ce  fur  fuis  fi  conduire  que  les  Anglais  conti- 
nuèrent leur  route.  q)  jmze  jours  de  uavlg.ti 
pendant  leiçjueU  ils  ne  furent  pas  eNpofés  à 
d’autre  danger  q e celui  des  fibres , les  ra- 
menèrent à la  vue  de  i’Orénoque.  R leigh  ne 
dotme  point;  le  nom  de  plu'  eur-s  rivières  dans 
lefquels  il  s’engagea  fuci  eflïvement , & ne  rient 
pas  un  meilleur  compte  des  hauteurs  -,  mais,  dans 
le  lieu  où  il  fe  repréfente  ici , il  avait  à l’Eft  la 
Province  de  Carapana  , qui  était  alors  occupée 
«par  des  Efpagnols.Les  Américains  de  trois  canots , 
qu’il  fe  félicita  d’avoir  rencontrés , l’aborderent 
tans  crainte,  après  avoir  fu  qu’il  u’était  pas  de 
Tome  XI II . D 
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;■*"  cette  odieufe  Nation , & lui  voyant  jetter  l’ancre  J 
Guiane.  J|s  lui  promirent  de  revenir  le  lendemain  avec 
leur  Cacique.  Il  fe  trouva  dans  ce  lieu  une  infi- 
nité d’oeufs  de  tortues  , qui  furent  un  rafraîchit 
•fement  fort  agréable  pour  les  Anglais.  Le  jqpr 
. fuivant , ils  virent  arriver  le  Cacique  qtfon  leur 
avair  annpncé  , avec  une'  fuite  de  quarante  Amé- 
ricains. Sa  bourgade  , qui  n'était  pas  éloignée , 
fe  nommait  Toparimaca.  Il  apportait  aux  An- 
glais div?rfes  fortes  de  provifions  , pour  les- 
quelles ils  lui  firent  boire  du  vin  d’Efpagne  , 
dont  il  ne  cédait  point  d’admirer  le  goût.  Ra- 
leigh  lui  ayant  demandé  une  route  courte  & 

. sûre  pour  la  Guiane  , il  offrit  alors*  aux  Anglais 
de  les  conduire  à fa  bourgade  , avec  prcmefle 
de  leur  donner  un  fecours  que  la  fortune  avait 
réfervé  pour  eux.  En  y arrivant,  il  leur  fit  pré- 
fenter  une  liqueur  fi  forte  , qu’elle  les*  enivra 
prefque  tous.  « Elle  eft  compofée  , dit  Raleigh  , 
» de  poivre  de  l’Amérique  , & du  fuc  de  plu- 
» fieurs  herbes  , qu’on  laifle*  clarifier  dans  de 
» grands  vafes.  » Le  Cacique  & les  Américains 
s’enivrerent  auffi. 

Après  cette  fête , le  Cacique  fit  paraître  de- 
vant les  Anglais  , le  fecours  qu’il  avait  vanté. 
C’était  un  Américain  fort  âgé , dont  ils  ne  prirent 
pas  une  fort  haute  opinion  fur  la  figure , mais 
qui  connaiffak  parfaitement  toutes  les  parties  do 
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l’Orénoque  , & fans  lequel  en  effet  ils  ne  fe  ■ 1 ■ 
feraient  jamais  garantis  des  fables , des  rochers  Guianc. 
& des  Mots  qu’on  ne  celle  point  de  ren- 
contrer. Raleigh  le  reçut  comme  un  préfenc  du 
Ciel. 

Dès  le  jouç  fuivant  , les  Anglais  éprouvèrent 
l’habileté  de  ce  nouveau  guide , par  le  confeil  ! 
qu’il  leur  donna  , de  profiter  d’un  vent  d’Eft 
qui  leur  épargna  le  travail  des  rames.  L’Orénoque» 
fuivant  Raleigh  , eft  allez  exactement  Eft  Sf 
Oueft  , depuis  fon  embouchure  jufqu'aux  en- 
vir^is  de  fa  fource.  En  fuivant  fon  cours , 
depuis  Topariraaca  , les  Anglais  auraient  pu 
pénétrer  en  plufieurs  endroits  du  Popayan  & de 
la  Nouvelle  - Grenade.  Pendant  le  premier  jour  , 
ils  fuivirentun  bras  du  fleuve  , qui  a fur  la  gauche 
j’Ifle  d’AJJapana  , longue  de  vingt -cinq  milles  » 
fur  cinq  de  large  , & le  grand  canal  au  - delà. 

Sur  la  droite  du  même  bras  eft  une  autre  Ifle 
nommée  Jouana  , fort  grande  aulïï , & féparée 
de  la  terre  , du  même  coté,  par  un  fécond  bras  » 
du  fleuve  , qui  fe  nomme  Arrarropana.  Toutes 
ces  eaux  font  navigables  pour  les  plus  gros  bâ- 
timens  , & l’Orénoque , en  y comprenant  les  Ifles, 
n'a  pas  moins  de  trente  milles  de  large  en  cet 
endroit.  Au-deffus  d’Affapana  ,on  trouve  une  autre 
rivière  nommée  Aropa , qui  vient  fe  jetter  du  Nord 
dans  l’Or éuoque.  Les  Anglais  mouillèrent  au-delà  , 
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3 & du  même  côté  près  d’une  Ifle , nommée  0c- 
caouita  , longue  de  fix  milles  & large  de  deux: 
Raleigh  mit  à terre  ici , fur  Ja  rive  du  fleuve , 
deux  Américains  de  la  Guyane , qu’il  avait  pris 
avec  fon  nouveau  Pilote , à Toparimaca , avec 
ordre  de  prendre  les  devans  pour  annoncer  fon 
arrivée  au  Cacique  de  Purimac  t VafTal  de  To - 
f ia  - Ouari , dans  la  Province  d ‘Arromaja  : mais 
Purimac  étant  allez  éloigné , il  fut  impoflïble  à 
ces  deux  Américains  de  revenir  le  même  jour, 
& la  galéafle  fut  obligée  de  mouiller  le  foir  près 
de  Putapayma  , autre  Ifle  , de  même  gran- 
deur que  la  précédente.  Vis-à-vis  de  cette  Ifle, 
la  côte  du  fleuve  offre  une  grande  montagne 
qui  fe  nomme  Occopa.  Les  Anglais  aiînaient 
à mouiller  proche  des  Ifles  , parce  tju’il  s’y 
trouvait  quantité  d’œufs  de  tortues  , & que 
la  pêche  y eft  plus  commode  que  fur  la 
côte  , où  les  rochers  ne  leur  permettaient 
pas  de  jetter  la  fenne.  La  plupart  de  ceux 
qui  bordent  le  fleuve,  font  de  couleur  bleuâtre, 
& paraiflènt  contenir  du  fer  , comme  toutes 
les  pierres  qui  fe  trouvent  fur  les  montagnes 
yoifines. 

«t  Le  matin  du  jour  fuivant,  dit  Raleigh  , notre 
'•cours  fut  droit  à l’Oueft,  avec  moins  de  peine 
• à réfifter  au  courant  du  fleuve.  La  terre  s’ouvrait 
» des  deux  côtés , & les  bords  en  étaient  d’un 
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• rouge  fort  vif.  J'envoyai  quelques  hommes  dans 
» des  canots , pour  reconnaître  le  pays.  Ils  me 
on  rapportèrent  que , dans  toute  l’étendue  de  leur 
» vue,  & du  haut  des  arbres  où  ils  étaient  montés 

V 

» pour  l’obferver  , ils  n’avaient  découvert  que  des 

• plaines,  fans  aucune  apparence  de  hauteur. 

• Mon  Pilote  de  Toparitnaca  dit  que  ces  belles 
» campagnes  fe  nommaient  les  plaines  de  Saymas* 
» qu’elles  s’étendaient  jufqu’au  pays  du  Cumana 
»&  de'Carracas,  8c  quelles  étaient  habitées  par 

• quatre  puiflàntes  Nations,  les  Saymas,  les  Af- 
» Jaouais  , les  Aroras  , & les  JFikiris  , qui  bar- 
» tirent  Hernando  de  Serpa  , lorfqu’il  vint  de 

• Cumana  vers  l’Orénoque  , avec  trois  cens  che- 
» vaux  pour  conquérir  la  Guiane.  Les  Aroras  ont 

• la  peau  prefque  aufïï  noire  que  les  Nègres. 

• Ils  font  robuftes  & d’pne  valeur  finguliere.  Le 

• poifon  de  leurs  fléchés  eft  fi  fubtil,  que  fur  le 

• récit  de  ces  Américains  , je  me  fournis  des 
» meilleurs  antidotes  , pour . en  garantir  nos 

• gens.  Outre  qu’il  eft  toujours  mortel , il  caufe 

• d’aflreufes  douleurs  , 8c  Jette  les  bleflés  dans 

• une  efpèce  de  rage.  Les  entrailles  leur  fortent 
» du  corps  •,  ils  deviennent  noirs  , & la  puan- 
teur qu’ils  exhalent  eft  ^nfupportable.  » 

Raleigh  s’étonne  beaucoup  que  les  Efpagnofs  » 
*à  qui  les  fléchés  empoifonnées  de  ces  Sauvages 
ont  etc  fi  funeftes  , n’aient  jamais  trouvé  dq 
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; remcde  pour  leurs  bleflures.  « A la  vérité,  dit-il, 
sa  les  Américains  n’en  connaiflent  point  eux-mêmes, 
ai  & lorfqu’iis  font  bleflésd’un  coup  de  fléché  , ils 
sj  ont.  recours  à leurs  Prêtres  , qui  leur  riennent 
s>  lieu  de  Médecins  , & qui  font  un  grand  myf- 
30  tète  des  remèdes  qu’ils  emploient.  33  L’antidote 
ordinaire  des  Américains  , eft  le  flic  d’une 
racine  , nommée  tup ara  , qui  guérit  auïfi  toutes 
fortes  de  fièvres  , & qui  arrête  les  hémorrhagies 
internes.  Raleigh  apprit  de  Berréo  que  tjuelques'' 
Efpagnols  avaient  employé  avec  fuccès  le  jus 
d’ail.  Mais,  pour  les  poifians extrêmement  fubtils, 
tels  que  celui  des  Aroros , il  exhorte  à s’abftenir 
de  boire  ; parce  que  tout  ce  qu’on  avale  de  li- 
quide fert  à la  propagation  du  venin  , & que  fi 
l’on  boit , fur-tout  peu  de  temps  après  avpir  été 
blelfé , la  mort  eft  inévitable. 

Le  trcifieme  jour  de  leur  navigation  , les 
Anglais  mouillèrent  près  de  la  rive  gauche  du 
fleuve  , entre  deux  montagnes  , dont  l’une  fe 
nomme  Arvami , l'autre  Aio.  Après  s’y  être  ar- 
rêtés jufqu’à  minuit  , ils  pafferent  une  grande 
Ifle  , nommée  Marïoripano , d’oû  ils  furent  fuivis 
par  un  canot  chargé  de  quelques  Américains  > 
qui  les  invitèrent  à f<*repofer  dans  leurs  habita- 
tions 5 mais  s’étant  défendus  civilement  de  leurs 
inflances,  ils  entrèrent,  le  cinquième  jour,  dan? 
la  Province  a’Aromaja,  oiVils mouillèrent  à I’üueft 
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d’une  Ifle  , nommée  Murrocoermo , qui  a dix 
milles  de  long  & cinq  de  large.  Le  lendemain , Guiane. 
ils  arrivèrent  au  havre  de  Morquito  , où  ils  , 

étaient  réfolus  de  s’arrêter,  pour  renouveller  leurs 
provifions.  Un  de  leurs  Américains  fut  envoyé 
au  Cacique  Topiaouari,  qui  vint  , dès  le  jour 
fuivanr  ,*  faire  les  honneurs  de  fon  Port.  C’était 
un  vieillard  de  cent  dix  ans,  fi  robufte  encore, 
qu’après  avoir  fait  quatorze  milles  à pieds , pour 
venir  voir  fes  hôtes,  il  retourna  le  même  jour  à fa 
bourgade.  Les  rafraîchiflemens  qu’il  leur  apporta, 
étaient  une  grande  abondance  de  gibier , de  ra- 
cines & de  fruits. 

Raleigh  fit  diverfes  queftions  à ce  vieux  Ca- 
cique , qui  avait  été  pf  ifonnier  des  Efpagnols.  « Je 
».îui  appris  , dit -il,  quelle  était  ma  Nation,  & 

» le  deffein  où  j’éfcis  d’affranchir  les  Américains 
» de  la  tyrannie  des  Efpagnols.  Enfuite  , lui  par- 
afant de  la  Guiane  , je  le  priai  de  me  donner 
» quelques  inftruéHons , fur  la  maniéré  d’y  péné- 
«otrer.  Il  me  répondit  que  le  pays  où  j’étais,  & 
sotout  ce  qui  bordait  la  riviere,  jufqu’à  la  Pro- 
•*vince  d’Eméric  , en  y comprenant  celle  de 
» Carapana  , faifaient  partie  de  la  Guiane  •>  qu’en 
» général  les  Nations  de  toutes  ces  terfes  fs 
® nommaient  Orinoccoponi , parce  qu’elles  con-  > 

® finent  à l’Orénoque.  Que  celles  qui  habitaient 
» entre  ce  fleuve,  & les  monts  dé  Wacarimar , 
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Guiane. 


«étaient  coup  ri  les  fous  le  même  nom  -,  &quej 
«de  l’.iu:re  coté  de  ces  montagnes,  il  y 3vait  une 
» grande  vallée , no'mmée  Amariocopana , habi- 
« tée  aiifïî  par  d’anciens  Peuples  de  la  Guiane. 
«Je  lui  demandai  quels  étaient  ceux  qui  habi- 
taient au-deli  de  cette  vallée,  derrière  les 
«montagnes  qui-  la  bordaient  de  ce  «côté  - là. 
«Sur  quoi  , il  me  dit  , en  foupirant,  que  dans 
«fa  jeunefle  & du  vivant  de  fon  Pere,  qui  était 
^»mort  fort  âgé  , il  était  venu,  dans  cette  grande 
«vallée  de  la  Guiane  , des  lieux  oû  fe  couche 
» le  Soleil , un  Peuple  innombrable  , qui  por- 
tait de  grandes  robes  & des  bonnets  rouges  j 
» qu’il  était  compolé  de  deux  Nations , noin- 
>»  mce  les  Oréjones  & les  Eporémérios  ; qu’ayant 
* chaflé  les  anciens  habitans  du  pays  , elles  s.’é- 
«taient  emparées  de  leurs  trtres  jufqu’aux  pieds 
» des  montagnes  à l’exception  des  ïraouaquaris 
® & des  Caffipagotos  ; que  fon  Fils  aîné  , quf 
«avait  été  choifi  dans  la  fuite  de  cette  guerre j 
«pour  mener  du  fecours  aux  Iraouaquarisu  avait 
« péri  avec  tous  fes  gens,  dans  un  combat  contre 
«les  ufurpareurs,  & qu’il  ne  lui  était  relié  qu’un 
» feul  Fils.  Il  ajouta  que'  lès  Eporémérios  avaient  ( 
«bâti,  au  pied  de  la  montagne,  à l’entrée  de 
«la  vallée,  une  grande  Ville  , dont  les  édifices 
«étaient  fort  hauts  •,  que  l’Empereur  des  deux 
/•Nations  étrangères,  faifâit  garder  conftammenç 
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• »les  pâfTages  par  des  nombveufes  troupes  , qui 
a»  n’avaient  pas  cédé  , pendant  long -temps,  de 
» ravager  & de  piller  leurs  voilins  , mais  que 
» depuis  que  les  Eipagnqls  cherchaient  à s’em- 
» parer  du  pays  , la  paix  serait  faite  entre 
a»  les  Américains  , qui  s accordaient  tous  à les 
» regarder  comme  leurs  plus  mortels  enne^ 

» mis.  » 

Raleigh , fort  fatisfait  du  vieux  Cacique  ^ dans 
lequel  il  n’avait  reconnu  que  de  la  fagefle  & de 
l’honneur  , continua  de  remonter  le  fleuve  droit 
à l’Oueft,  * mouilla  le  foir  proche  d’une  Ifle, 
nommée  Catuma  3 dont  la  longueur  efl:  de  cinq 
à fix  milles.  Le  lendemain  , à la  fin  du  jour* , 
il  rencontra  l’embouchure  de  la  riviere  de  Ca- 
roli.  Certe  tiviere  , fans  être  moins  large  que 
la  Tamife  à Woolvich  , fait  une  chute  fi  con- 
fidérable  » que  non  feulement  les  Anglais  en 
avaient  entendu  Je  bruit  depuis  le  Port  de  Mor-  < , 
quiro,  mais  qu’arrêtés  par  limpétuofité  des  eaux, 
ils  eurent  beaucoup  de  peine  à s’en  approcher. 
Apres  avoir  employé  toqtes  leurs  rames , qui  ne 
les  firent  pas  avancer  d’un  jet  de  pierre  dans 
l’efpqce  d’une  heure  , ils  prirent  le  parti  de 
mouiller  proche  de  la  rive  , & d’envoyer  *un 
Américain  au  Cacique  du  pays , pour  lui  déclarer 
qu’ils  étaient  ennemis  jurés  des  Efpagnols.  C e- 
taic  dans  ce  lieu  , que  Morquiro  en  avait  fait 
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ii  maiïacrer  dix.  Le  Cacique  , nommé  Wanure - 

Guianc.  tona  > vint  jufqu’au  bord  du  fleuve  , avec  un 
grand  nombre  de  fes  gens , & prodigua  les  ra-. 
fraîchifîcmen's  aux  Anglais.  Raleigh  lui  répéta 
qu’il  était  venu  pour  faire  la  guerre  aux  Efpa- 
gnols, & reçut  de  lui  de  nouvelles  informations  fur 
la  Guiane. 

Les  Américains  de  la  riviere  de  Carolij  ont 
une  ( aine  égale1  pour  les  Efpagnols  & pour  les 
Eporémérios.  Leur  pays  eft  riche  en  or.  Ra- 
leigh apprit  , du 'Cacique  , que  vers  la  fource 
de  la  riviere  , les  terres  étaient  habitées  par 
trois  puiflantes  Nations,  nommées  les  Caflîpaga- 
tos  _,  les  Eparagotos , & les  Araouragotos  ; que  » 
le  Caroli  fort  d’un  grand  lac  , que  tous  les 
Peuples  du  pays  fe  joindraient  volontiers  à ceux 
qui  voudraient  les  délivrer  des  Efpagnols-,  enfin 
qu’après  avoir  paffé  les  montagnes  de  Curca  , ri 
trouverait  beaucoup  d’or  & de  pierres  précieufes. 

Un  des  Officiers  Efpagnols , qu’il  avait  pris  avec 
Berréo  , fe  vanta  d’avoir  découvert  , dans  fes 
Voyages,  une  mine  dVgent  très -riche,  à peu 
de  diftance  ’de  la  riviere  ; mais  l’Orénoque  & 
toutes  les  rivières  voifines  , étaient  hauffées  de 
cinq  pieds , fans  compter  la  difficulté  de  remonrer 
celle  de  Caroli.  Raleigh  fe  contenta  d!envoyer 
par  terre  quelques-uns  de  fes*  gens  , dans  une 
bourgade  éloignée  de  vingt  milles , & nommée 
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Annatapoi.  ils  y trouvèrent  des  guides  pour  les 
conduire  plus  loin  dans  une  grande  Ville  > qui  fe 
nomme  Capurepana , lîtuée  au  pied  des  mon- 
tagnes , fous  la  domination  d’un  Cacique , proche 
parent  de  Topia-Ouari.  .Cependant  Widon  fut 
chargé,  avec  quelques  Soldats,  de  fuivre , .autant 
qu’il  était  poflîble  , le  bord  de  l’eau  , pour 
obferver  s’il  s'y  trouvait  quelque  apparence  de 
mine. 

En  même-temps  , RaJeigh  , accompagné  des 
Capitaines  Gifford  & Calfield  , monta  fur  les 
hauteurs  voifines , d’ou  il  découvrit  toute  la  ri- 
* viere  de  Caroli , qui  fe  divife  en  trois  bras  à 
vingt  milles  de  l’Orénoque.  Il  remarqua  dix  à 
douze  fauts  de  cette  riviere , & tous  d’une  fl 
grande  hauteur  , que  les  particules  d’eau , di- 
vifées  dans  leur  chute  , forment  comme  un  tour- 
billon de  fumée.  Enfuite  s’étant  approché  des  val- 
lées , il  admira  le^plus  beau  pays  qu’il  eut  jamais 
vu.  L’herbe  y elt  d’une  verdure  charmante  » le 
rerrein  ferme  , le  gibier  en  abondance  , & les 
oifeaux  , dont  le  nombre  & la  variété  font  in- 

NS.  » ./  V . 

finis  , y forment  les  plus  mélodieux  concerts. 
«Nous  remarquâmes,  dit  Raleigh,  des  fils  d’or 
» & d’argent  dans  les  pierres  -,  mais,  n’aÿant  que 
s>ftos  mains  Sc  nos  épées  , nous  ne  pûmes  en  vé- 
rifier parfaitement  la  nature.  Cependant  nous 
x>en  apperçûmes  quelques-unes , que  je  fis  exa- 
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» miner  dans  la  fuite.  Un  Efpagnol  de  Caracas  ; 
»me  les  nomma  dans  fa  langue,  madré  del  oro, 

» or  merq , ou  matrice  d’or,  & m’aflura  qu’il 
*>  devait  fe  trouver  une  mine  au-deffous.  On  ne 
39  me  foupçonnera  point  de  m’être  trompé  moi- 
si même , ou  de  vouloir  tromper  ma  Patrie , par 
si  de  faufles  imaginations.  Quel  motif  aurait  pu 
» me  faire  entreprendre  un  lî  pénible  voyage,  fi 
• »9  je  n’avais  été  sûr  qu’il  n’y  a points  fous  le  Soleil, 

39  de  pays  aufïï  riche  que  la  Guiane  ? Whidon  & 

*6  Mileehap  notre  Chirurgien , m’apporterent  pour 
3*  fruit  *de  leurs  recherches , quelques  pierres  fort 
»femblables  au  faphir.  Je  les  fis  voir  à divers  * 
3»  Orinoccoponis , qui  me  vantèrent  une  mon- 
39  tagne , où  il  s’en  trouvait  en  abondance.  J’en 
09  ignore  la  nature,  & la  valeur  -,  mais  je  n’en  puis 
siavoir  qu’une  haute  opinion  ; & je  fuis  sur 
39  du  moins  que  ce  canton  reflemble  à ceux 
39 dont  on  tire  les  plus  précieufes  pierres,  & qu’il 
39  eft  à-peu*près  à la  même  hauteut.9» 

A gauche  de  la  riviere , on  trouve  les  Iraoua- 
quaris,  ennemis  irréconciliables  des Epotémérios. 
Le  lac  d’où  elle  prend  fa  fource  , fe  nomme 
Caffipa.  Il  eft  fi  grand,  qu’à  peine  peut -on  le 
traverfer  en  canot  , dans  l’efpace  d’un  jour.  Plu- 
fieurs  rivières  s’y  jettent , & le  fable  que  l’olî  y 
trouve  pendant  l’été , eft  ordinairement  mêlé  de 
grains  d’or.  Au-delà  du  Carpli  , on  rencontre  la 
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tiviere  d’Arvi , qui  pafTe  le  long  du  lac , à l’Oueft , 
& vient  le  jetter  auffi  dans  l’Orénoque.  Les  deux 
rivières  forment  entr’elles  une  efpèce  d’ifle , dont 
-Raleigh  vante  la  fertilité  & l’agrément.  Mais  il 
paraît  ici  fort  embarraffé  à rapporter  ce  qu’il  ne 
fait , dit -il  , que  fur  le  témoignage  d’autrui,  &: 
dont  il  avoue  uéanmoins  qu’il  ne  lui  eft  pas  refté 
le  moindre  doute.  <*  La  riviere  d’ftrvi  en  a deux 
*> autres  affez  près  d’elle,  qui  fe nomment  Atoica 
» & Caora.  Sur  les  bords  de  la  fécondé  , on 
» trouve  une  Nation  d’Américains , qui  ont  la 
»tcte  tout  d’une  pièce  , avec  les  épaules  -,  ce  qui 
» doit -paraître  monftrueux^ , continue  Raleigh, 
» & cejque  je  ne  IaiiTe  pas  de  croire  certain.  Ces 
» Américains  extraordinaires  4 fe  nomment  les 
*>  Eouaipanomas.  On  prétend  qu’ils  ont  les  .yeux 
* fur  leurs  épaules,  la  bouche  dans  la  poitrine,  & 


(a)  On  n’a  pu  fe  difpenfer  de  rapporter  ce  trait , 
d’après  un  Voyageur  tel  que  le  Chevalier  Raleigh.* 
mais  une  partie  du  merveilleux  difparaitra  , li  l’on 
fuppofe  que  l’ufage  de  cette  Nation  eft  de  rendre  le 
cou  fort  court  aux  enfans , par  quelque  pratique  fera- 
blable  à celle  d’un  autre  Peuple  de  l’Amérique,  qui 
applatit  la  tête  des  liens  avec  des  ais  conftammenc 
appliqués  & ferrés.  D’ailleurs  les  Américainidc  laGuianc, 
& les  Efpagnols  de  Cumana  , peuvent -être  foupçonné» 
4’un  peu  d’exagération. 


,Guianc. 
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•>  » les  cheveux  fur  le  dos.  Le  fils  de  Topiaouari, 
» que  j’emmenai  en  Angleterre  , m’aflura  que 
*>  c'eft  la  plus  redoutable  Nation  de  cette  con- 
» trée  , & que  Tes  armes , qui  font  des  arcs  & 
»des  fléchés,  ont  trois  fois  la  grandeur  de  celle 
» des  Orinoccoponis.  Mon  Américain  me  pro- 
v tefta  que  les  Iraouaquaris  avaient  pris  depuis 
»peu  un  de  ces  monflres  , & qu’il  avait  été 
»vu  de  toute  la  Province  d’Aromaïa.  » Ra- 
leigh  ajoute  que,  s'il  eût  appris  toutes  ces  cir- 
conftanees  avant  fou  départ  , il  aürait  tenté 
Timpoflîble  pour  enlever  un  de  ces  étran- 
gers Américains , & peur  l’emmener  jufqu’en 
Europe.  Lorfqu’il  fut  retourné  fur  la  qpte  de 
Cumana  , un  Efpagnol  , homme  d’efprit  & 
d’expérience  , apprenant  qu’il  avait  pénétré  dans 
la  Guiane  , jufqu'à  la  riviere  de  Caroli,  lui  de- 
manda s’il  avait  rencontré  des  Eou^panomas  , 
& l’aflura  qu’il  avait  vu  plufieurs  de  ces 
acéphales.  Raleigh  attelle  là-dellus  de  célé- 
brés Négocians  , connus  de  toute  la  Ville  de 
Londres. 

Le  Cafnero  eft  une  quatrième  riviere  qui  fe 
jette  dans  l’Orénoque  , au-dellus  du  Caroli , vers 
l’Oueft,  mais  du  côté  de  l’Amapéia.  Sa  grandeur 
l’emporte  fur  celle  des  plus  grands  fleuves  de 
l’Europe.  Il  prend  fa  fource , au  milieu  de  la 
Guiane  , dans  les  montagnes  qui  féparenr  ce 
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pays  des  terres  de  l’Amazone.  Les  Anglais  au- 
raient entrepris  de  le  remonter  , Il  l'approche  de 
l’hiver  ne  leur  eût  fait  craindre  d’y  trouver  leur 
perte  , non  que  l'hiver  mérite  proprement  ce 
nom  j dans  un  pays  où  les  arbres  font  conti- 
nuellement chargés  de  feuilles  & de  fruits -,  mais 
il  y eft  accompagné  de  pluies  violentes  , qui 
éàufent  de  prodigieux  débordemens.  Toutes  les 
campagnes  font  inondées , & le  tonnerre  y eft 
fi  terrible  , qu’il  femble  menacer  la  nature  de 
fa  ruine.  Raleigh  en  fit  une  trifte  expérience  à 
fon  retour. 

Du  côté  du  Nord  , le  Cari  eft  la  première 
riviere  qui  fe  .jette  dans  l'Orétioque  , & quon 
rencontre  en  remontant  ce  grand  fleuve.  On 
trouve  enfuite  celle  de  Limo.  Les  terres  de  l’une 
à l’autre  , font  habitées  par  la  Nation  des 
Aouaracaris  , efpèce  de  Cannibales  , qui  tien- 
nent un  marché  où  ils  vendent  pour  des  haches  , 
leurs  femmes  & leurs  filleS  à leurs  voifins  j qui 
les  revendent  aux  Efpagnols.  A l’Oueft  de  la  ri- 
viere de  Limo,  on  trouve  celle  de  Pao  , enfuite 
le  Caouti,  puis  le  Vocari  8c  le  Capuri,  qui  vient 
de  la  riviere  de  Méta  , par  laquelle  Berréo  était 
venu  de  la  Nouvelle- Grenade.  La  Province 
d’Amapaïa  eft  à l’Oueft  du  Capuri  , & c’eft-li 
que  Berréo  ayant  paflé  l’hiver  avec-  fes  gens , les 
eaux  lui  en  firent  perdre  un  grand  nombre.  Aur 
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— deflus  dç  1 Amapsia  , en  tirant  veis  ia  Nouveïïe- 
Guiane.  Grenade  , le  Paio  & le  Caflanar  tombent  dans 
le  Méta.  A l’Oueft  de  ce>  ri-ieres,  on  a les 
Tenes  des  Afchaques  & des’Catuplos  , & les 
rivières  de  Béta  , de  Daunay  8c  d’ibarra.  Sur  les 
frontières  du  Pérou  , on  trouve  les  Provinces 
de  Tumibumba  & de  Caxarnalca , & tirant  vers 
Quito  & le  Popayan  , au  Nord  du  Pérou  , les 
rivières  de  Guayara  & de  Guyacuto.  Au-delà 
des  montagnes  du  Popayan  , on  rencontre  le 
Pampamena  , ou  Payanano  , qui  defeend  jufqu’à  . 
la  riviere  des  Amazones  , en  traverfant  les  reries 
des  Moteyones  , où  Pédro  d’Orfua  eut  le  malheur 
de  périr.  G’eft  entre  le  Daunay  & le  Béta  qu’eft 
la  grande  Iflc  de  Baracan.  L’Orénoque  eft  inconnue 
fous  ce  nom , au  delà  du  Béta  ; il  y porte  celui 
d’ArhuIe  ; & , plus  loin  , il  eft  coupé  par  de 
grandes  chûtes  d’eau  , qui  ne  permettent  pas 
aux  vaiflèaux  d’y  palier.  Raleigh , qu’on  'luit, 
mot  à mot  dans  cefte  description  , allure  que 
pour  ce  qu’il  nomme  des  vaifleaux  de  chargé,  la 
navigation  eft  libre  fur  ce  fleuve,  l’eipace  d’en- 
viron milles  milles  d’Angleterre,  & que  , pour  les 
canots,  elle  ne  l’eft  pas  moins  du  double  -,  que 
fes  eaux,  foit  par  elles-mêmes  , ou  par  les  ri- 
vières qui  s’y  jettent  , conduilent  au  Popayan  , 
à la  Nouvelle  Grenade  & au  Pérou-,  que,  par 
d’autres  rivières  , on  peut  le  rendre  aux  nou- 
veaux 
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Veaux  Etats  des  Incas , descendus  3 dit-il  toujours, 
de  ceux  du  Pérou  , aux  Amapayas  & aux 
Annabas  •,  enfin  qu’une  partie  de  ces  rivières  , 
qu’on  peut  nommer  les  branches  de  l’Orénoque, 
prennent  leurs  fources  dans  les  vallées  quiféparent 
la  Guiane  des  Provinces  orientales  du  Pérou. 

Le  débordement  des  eaux  augmentant  de  joue 
en  jour  , mille  dangers  dont  les  Anglais  fe  cru- 
rent menacés  , leur  firent  fouhaiter  leur  retour.* 
Raleigh  ne  réfifta  point  à leurs  inflancés.  Il  avait 
acquis  d’heureufes.  lumières  ; mais  l’inondation  ne 
lui  laidait  aucune  efpérance  d’en  recueillir  le 
fruit.  D’ailleurs  fes  gens  étaient  fans  habits,  & 
ceux  qui  leur  reliaient,  étaient  percés  de  la  pluie 
dix  fois  par  jour.  Ils  n’avaient  pas  même  le  temps 
de  les  faire  fécher.  Il  fe  détermina  donc  à re- 
tourner vers  l’Eft  , dans  le  ddîein  de  reconnaî- 
tre mieux  toutes  les  parties  du  fleuve  : obfervation 
importante  , qu’il  fe  reprochait  d’avoir  négligée. 
* En  quittant  l’embouchure  du  Catoli , il  alla 
mouiller  , le  premier  jour,  au  Port  de  Morquito  , 
qu’il  regardait  comme  un  féjour  de  confiance 
par  celle  qu’il  avait  au  caraélere  de  Topiaouari. 
Le  vieux  Cacique , qu’il  fit  avertir  de  fon  ar- 
rivée , fe  hâta  de  le  venir  voir  , ftiivi  d’une 
abondante  provilîon  de  vivres.  Après  des^parelfes 
fort  tendres , Raleigh  , qui  avait  foi^né  un  petit 
camp  fur  une  éminence  , au  bord  du  fleuve,  fie 
Tome  XI  11.  E 
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fortir  tout  le  monde  de  fa  tente , pour  j’entre* 
tenir  feulavec  ce  fage  Vieillard.  On  doit  conce- 
voir néanmoins  que  ces  entretiens  ne  fe  fai- 
faient  pas  fans  un  Interprète.  C’eft  dans  la  bouche 
de  l’Auteur  , qu’il  faut  laillèr  des  explications  de 
cette  importance. 

«Je  commençai  par  lui  dire  que,  lui  connais 
faut  une  haine  égale  pour  les  hporémérios  & 
pour  les  Efpagnols,  j’attendais  de  lui  qu’il  m’ap- 
prendrait le  chemin  de  la  Ville  Impériale  des 
Incas.  Il  me  répondit  qu’il  ne  s’était  pas  figuré 
que  mon  delTein  fut  de  prendre  cette  route  , 
non -feulement  parce  que  la  laifon  ne  me  le  per- 
mettait pas;  mais  plus  encore,  parce  qu’il  ne  me 
croyait  pas  allez  de  monde  pour  une  fi  dange- 
reufe  entreprife  -,  que  fi  je  m’obftinais  à la  tenter 
avec  fi  peu  de  forces , il  m’alîurait  que  j’y  trou- 
verais ma  perte , que  la  puillance  de  l’Empereur 
de  Manoa  (a)  était  formidable , & que  le  triple 
de  mes  gens  ne  luffirait  pas  pour  lui  caufer  d^ 
l’inquiétude.  Il  ajouta  que  je  ne  devais  jamais 
efpérer  de  pouvoir  pénétrer  dans  la  Guia’ne  » 


(a)  On  voit  que  non -feulement  la  tranfmigra- 
tion  des  Incas  , mais  encore  l’exitlcnce  de  la  Ville 
de  Manda  , continue  de*  pafl'er  pour  confiante  dan* 
l’imagination (dc  Raleigh.  Comment  des  faits  de  cettq 
sature  font -ils  demeurés  fans  éclairciilcmcnt  i 
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Jans  l’affiftance  des  ennemis  de  ce  grand  Etat , 
Toit  poyr  en  recevoir  des  fecouts  -d’hommes  , 
ou  pour  eri  tirer  des  rafraîchiflemens  &des  pro- 
yifions  ,fque  la  longueur  du  chemin*&  l’exçèsde 
la  chaleur  rendaient  également  néceflaires  j que 
trois  cens  Efpagnols  , qui  avaient  entrepris  la 
même  expédition*,  étaient  demeurés  enfevelis 
dans  la  vallée  de  Macureguary,  fans  autre  effort, 
du  cote  de  leurs  ennemis  , que  de  les  avoir  in- 
. veftis  de  toutes  parts  , & d’avoir  mis  le  feu  aux 
herbes  , dont  la  fumée  & la  flamme  les  avaient 
étouffés,  a D’ici , continua  - t-il  , on  compte  à 
» Macureguary  , quatre  grandes  journées  de 
® chemin.  Les  Peuples  ette  vallée  font  les 
» premiers  Américains  de  la  frontière  des  Incas: 
sa  ils  font  leurs  fujets , & leur  Ville  eft  d’une  ri- 
/ sochelle  extrême.  Tous  les  habitans  portent  des 
ao  habits.  C’eft  de  Macqreguary  que  viennent 
«®  toutes,  les  plaques  d’or  qu’on  voit  aux  Améri- 
» cains  de  la  Côte  : c’eft  - là  qu’elles  fe  fabriquent  j 
• 3»  mais  plus  loin  , le  travail  eft  incomparablement 

30  plus  beau.  On  y fait,  en  or,  des  figures  d’hommes 
»&  d’animaux.» 

« Je  lui  demandai  Combien  il  croyait  qu’il  me 
fallût  d’hdmmes  pour  prendre  la  Viliç.  Sa  ré- 
ponfe  fut  incertaine.  Je  lui  demandai  encore  s’il 
croyait  du  moins  que  je  pufie  compter  fur  le  fe- 
cours  des  Américains.  11  m'aiïura  que  tous  les 
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■■hm-'j»-  Peuples  des  Pays  vaifins  fe  joindraient  à mof 
Guiane.  danS  cette  guerre  , fuppofé  que  , faute  de  canots 
pour  tant  d’hommes  , la  riviere  offrît  alors  des 
gués-,  & pourvu  que  je  lui  laiflaffe  cinquanrç  foldatsj 
qu’il  me  promettait  d’entretenir  jufqu’à  mon  rer 
tour.  Je  lui  répondis , qu’avec  mes  matelots  & 
mes  ouvriers  , je  n’avais  guerÉs  que  ce  nombre,' 

& que  d’ailleurs  , ne  pouvant  leur  laifTer  de 
poudre  ni  d’autres  munitions  , ils  feraient  en 
* danger  de  périr  par  les  mains  des  Efpagnols  * • 

qui  chercheraient  à fe  venger  du  mal  que  je  leur 
avais  fait  à la  Trinité.  Cependant  les  Capitaines 
Calfield  , G renv  iUe  ,l Gilbert , & quelques  autres, 
parafaient  difpofés  àjpemeurer.  Mais  je  fuis  siy:  • 

qu’ils  y auraient  tous  péri.  Berréo  attendait  du 
fecoitrS  d’Efpagne  & de  la  Nouvelle-Grenade. 

J’appris  même  enfuite  qu’il  avait  déjà  deux  cens 
chevaux  prêts  à Curacas.  » 

«Topiaouri  me  dit  alors  que  tout  dépendait 
donc  de  l’avenir , & des  forces  avec  lefqueUes 
je  reviendrais  dans  fes  terres  •,  mais  qu’il  me  • 
priait  de  le  difpenfer  , pour  cette  fois  , de  me 
fournir  le  fecours  de  fes  Américains  > parce 
qu’après  mon  départ  , les  Eporémérios  ne  man- 
queraient pas  de  faire  tomber  fur  lui*  leur  ven- 
geance. Il  ajouta  que  les  Efpagnols  cherchaient  f 
aufîî  l’occafion  de  le  traiter  comme  fon  neveu  , 
qu’ils  avaient  fait  périr  par  un  infâme  fupplicej 
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qu’ii  n’avait  pas  oublié  avec  quelle  rigueur  ils  —**■*— 
l’avaient  tenu  dans  les  chaînes , & promené  comme  Guianc* 
un  chien  y jufqu’à.  ce  qu’il  eût  payé  cenjp  plaques 
d’or  pour  fa  rançon  •,  que  depuis  qu’il  était  Ca-. 
cique  , ils  avaient  tâché  plufieurs  fois  de  le  fur-» 
prendre  -,  mais  qu’ils  ne  lui  pardonneraient  pas 
l’alliance  que  je  lui  propofâis.  Il  rue  dit  encore: 

«Après  avoir  tour  employé  pour  foulever  mes 
» Peuples  coqtre  moi , ils  ont  enlevé  un  de  mes 
» neveux,  nommé  Aparacano  y qu’ils  ont  .fait  - 
» baptifer  fous  le  nom  de  Don  Juan  : ils  l’ont 
»armé  & vêtu  à l'Efpagnole  , & je  fais  qu’ils 
» l’excitent , par  I’efpérance  de  ma  fucçefGon  , à me 
«déclarer  la  guerre.»  Enfin  Tepiaouari  me  pria 
de  fufpendre  mes  réfolutions  jufqu’à  l'année  fui- 
vante , & me  promit  que , dans  l’intervalle , il 
difpoferait  les  efprits  en  ma  faveur.  Entre  diverfes 
raifons  qui  lui  fàifaient  détefter  les  Eporémérios» 
il  me  raconta  que , dans  leur  derniere  guerre  , 
ils  avaient  enlevé  ou  violé  toutes  les  femmes  de 
fon  pays.  Nous  ne  leur  demandons  que  nos  femmes , 

* continua-t-il , car  nous  ne  faifons  aucun  cas  de 
leur  or.  Il  ajouta  , les  larmes  aux  yeux  : «*  Autre* 

» fois  nous  avions  dix  ou  douze  femmes , 6c  nous 
» fommes  réduits  maintenant  à trois  ou  quatre  , 

» tandis  que  nos  ennemis  en  ont  cinquante  , & ' 
»jufqua  cent.»  En  effet,  l’ambition  de  ces  Peu- 
ples confifte  à laifler  beaucoup  d’enfans  , pou* 

E ii* 
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— — — rendre  leurs  familles  puiflantes  par  une  nombreufé 
Guianc.  poftérité.  » 

« Je  demeurai  perfuadé  , par  les  raifons  du 
» Cacique,  qu'il  m’était  impoflible  de  rien  en-  , 
«treprendre  cette  année  contre  les  Incas  r il  fallut 
*> réprimer  notre  paflîon  pour  l’or,  qui  nous  aurait 
«attiré,  comme  aux  Efpagnols,  la  haine  & le 
» mépris  de  ces  Américains.  Qui  fait  même  fi  , re- 
» connaiflant  que  nous  ne  pendons  <au(Ii  qu’à  les 

* » pUfer , ils  ne  fe  feraient  pas  joints  à eux  pour 
«nous  fermer  l’entrée  de  leur  pays?  C’était  pré- 
» parer  de  nouvelles  difficultés  aux  Anglais , quî 

« pourront  s’ouvrir  la  même  route  apres  nous  j ‘> 

»au-lieu  que , fuivant  toute  apparence  , les 
«peuples,  déjà  familiarifés  avec  nous,  préféreront 
«notre  voifinage  à celui  des  Efpagnols,  qui  ont 
» toujours  traité  leurs  voifins  avec  la  derniere 
«cruauté.  Le  Cacique,  à qui  je  demandai  un  de 
«lès  Sujets  pour  l’emmener  en  Angleterre,  & 

«lui  faire  apprendre  notre  Langue  , me  confia 
«fort  propre  fils.  Je  lui  laiffai  deux  jeunes  Anglais > 

• » qui  ne  marquèrent  point  de  répugnance  à de- 
«meurer  dans  un  pays,  oû  nous  n’avions  reçu 
« que  des  témoignages  de  bonne  foi  & d’humanité.  » 

« Je  demandai  à Topiaouari  comment  fe  fabri-  , 
quaient  les  plaques  d’or , & quelle  méthode  on 
employait  pour  les  tirer  des  pierres  ou  des  mines. 

Il  me  répondit  : « La  plus  grande  partie  de  l’or. 
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m dont  on  fait  les  plaques  & les  figures , Ce  tire 
» du  lac  de  Manoa  & de  plufieurs  rivières ^ où  il 
»fe  trouve  en  grains  & quelquefois  ^n  petits 
» lingots.  Les  Eporémérios  y joignent  une  portion 
o>de  cuivre  pour  le  travailler.  Voici  leur  méthode: 
» ils  prennent  un  grand  vafe  de  terre  , plein  de 
» trous,  dans  lequel  les  grains  & le  cuivre  font 
» mêlés  enfemble.  Ils  mettent  le  vafe  fur  un  feu 
soardent;  &,  garniflant  les  trous  de  tuyaux  de 
» terre  ou  de  pipes  , ils  loufflent  jufqua  ce  que 
» les  deux  métaux  foient,  fondus  : eiifuite  ils  les 
»verfent  dans  des  moules  de  terre  on  de  pierre.» 
J’ai  apporté  deux  de  ces  figures  en  or  , mbins 
pour  leur  valeur  que  pour  en  faire  connaître  ici 
la  forme*,  car,  affeârant  de  méprifer  les  richefles 
des  Eporémérios  , je  donnai  en  échange  au  Ca- 
cique quelques  médailles  du  même  métal,  qui 
contenaient  le  portrait  de  la  Reine.  J’ai  pris  foin 
d’apporter  aufiî  du  minerai  d’or,  qui  n’eft  pas  rare 
dans  ce  canton,  & que  je  crois  aulfi  bon  qu’il  y 
en  ait  au  monde}  mais,  faute  d'ouvriers  & d’inf- 
trumens  pour  féparer  l'or,  il  me  fut  impofliblc 
d’en  prendre  une  gtofie  quantité.  » 1 

Raleigh  n’oublia  pas  de  recommander  aux  dehx 
Anglais  qu’il  biffait  àTopiaouari,  de  fe  procurer 
quelque  ouverture  pour  aller  trafiquer  à Mac- 
curéguari  , & de  reconnaître  foigneufement  la 
route  & les  environs  de  cette  Ville,  il  leur  abanh 
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- 1^-  donna , dans  cette  vue  , diverfes  marchandées  i 

Goianc.  avcc  ordre  de  pénécrer,  s’il  était  poflible  , juf- 
v qu’à  ^anoa  : enfuite  il  continua  .de  defcendre 
le  fleuve  , accompagné  du  Cacique  <^e  Putitna  , 
Chef  de  la  Province  de  Warrapana,  qui,  fe  trou- 
vant chez  Topiaouari , avait  prié  les  Anglais  d’a- 
border fur  fes  terres.  Ils  apprirent  de  lui-même , 
que  c était  lui  qui  avait  maflacré  les  Efpagnols  de 
Berréo , & fa  confiance  paraiflait  extrême  pour  les 
ennemis  d’une  Nation  qu’il  avait  offenfée  •,  il  leur 
' offrit  de  les  conduire  au  pied  d'une  montagne, 

où  la  roche  paraiffait  de  couleur  d’or. 

Raleigh  ne  fe  repofa  fur  perïonne  d’une  ob- 
fervation  de  cette  importance.  Il  partie  lui-même, 
avec  les  principaux  de  fes  gens,  pour  vifiter  une 
fl  riche  montagne.  On  lui  fit  fuivre  aufli  - tôt  le 
bord  d’une  riviere , nommée  Mana  , en  laiffant  à 
droite  un  Village  qu’il  entendit  nommer  Tutw't~ 
tona  , & qui  appartient  à la  Province  de  Fa- 
raco.  Au-delà  vers  le  Sud,  il  arriva  dans  la 
vallée  d’Amariocapana,  qui  contient  un  Village  du 
même  nom,  & qui  lui  parut  un  des  plus  beaux 
pays  du  monde  : elle  s’étend  de  l’Eft  à l’Oueft , 
au  moins  de  60  milles  i mais  c’eft  le  Voyageur 
même  qu’il  faut  entendre  dans  cet  récits. 

« De  la  rive  du  Manoa , nous  pafsâmes  à celle 
» de  l’Oiana  , autre  fiviere  qui  traverfe  la  vallée  , 
»&  nous  nous  arrêtâmes  au  bord  d’un  lac,  que 
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» cette  riviere  forme  de  fes  propres  eaux.  Comme 
» nous  étions  for.t  mouillés,  un  de  nos  guides  fit 
» du  feu  , en  frottant  deux  bacons  l’un  contre 
» l’autre  , & nous  en  allumâmes  un  allez  grand 
«pour  y faire  fécher  nos  habits.;  mais, tandis  que 
» nous  prenions  ce  foin , l’apparition  fubite  de 
» quelques  manatées,  de  la  grofleur  d'un  tonneau, 
» qui  fe  firent  voir  dans  le  lac , nous  caufa  autant 
» d’effroi  que  de  furprife.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine 
» que  nous  continuâmes  notre  marche  ■:  il  nous 
«reliait  une  demi-journée  de  chemin  jufqu’à  la 
«montagne.  Je  pris  le  parti  de  renvoyer  à bord 
*>  le  Capitaine  Keymis , parce  que  les  informations 
«du  Cacique,  me  firent  comprendre  qu’à  mon 
s>%etout,  je  pouvais  me  rapprocher  de  l’Orénoque 
» par  une  voie  plus  courte.  Keymis  portait  ordre  à 
«la  galéaffe  de  defcendre  à l’embouchure  du 
«Cumaca,  où  je  promis  de  l’atterîdre  , pour 
» m'épargner  la  peine  de  retourner  jufqu  a Putima. 

» Le  même  jour , je  pallai  au  pied  d’une  mon* 
sj  tagne,  dont  les  divers  rochers  étaient  de  couleur 
3j*d’or  , comme  ceux  qu’on  m’avait  annoncés  ; 
» mais  je  ne  pus  vérifier  s’ils  étaient  réellement 
» de  ce  précieux  métal.  On  me  fit  remarquer,  fur 
« la  gauche  , une  autre  Montagne  , qui-  femblait 
« contenir  auffi  diverfes  fortes  de  minéraux  : ainfi  , 
»je  n’eus  que  Ja  joie  d’un  brillant  fpeélacle.  Delà 
x>je  me  rendis  , par  un  chemin  allez  çpurt , au 
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— » village  d’Ariacoa  , oit  l’Orénoque  fe  partage  et* 
Guiane.  * trois  canaux.  La  galéafle  était  déjà  defcendue  à 
» Cumana , mais  fans  Keymis  , qui  n’avait  pas 

• eu  le  temps  de  lui  porter  nies  ordres.  Je 

• lai/Tai  à Cumana  deux  de  mes  gens  pour  l’at- 

• tendre,  êc  nîe  propofant  d’y  revenir  joindre 

• les  canots  , je  fis  partir  les  Capitaines  Thyn  & 

• Grenville  avec  la  galéafle.l  Enfuite  je  me  remis 

• en  chemin  vers  la  montagne  du  Cacique,  en 

• prenant  ma  route  vtrs  Emériac , qui  n’eft  pas 

• éloigné  du  fleuve.  Il  fallut  paflèr  la.  riviere  de 
.•Cararopana  , qui  fe  jette  dans  l’Orénoque  & 

• dont  plufieurs  petites  Ifles  rendent  la  vue  forr 

• agréable.  Vers  le  foir , nous  arrivâmes  au  bord 

• d’une  autre  riviere  , nommée  JVinicapara  t 

• qui  fe  joint  au/K  à l’Orénoque.  C’eft  à quelque 

• diftance  de  ce  lieu  , qu’on  me  fit  voir  enfin 

• la  fameu/e  montagne  que  je  cherchais-,  mais, 

• contre  l’efpérance  du  Cacique  , l’inondation 

• était  déjà  fi  forte,  dans  ce  canton,  qu’il  nous 

• fut  impo/ïible  d’en  approcher.  Je  fus  réduit 

• à contempler  la  montagne  d’a/Tez  loin.  Elfe 

• me  parut  fort  haute,  de  la  forme  d’une  tour 
» & de  couleur  blanche  plutôt  que  jaune,  ce  que 

• je  ne  pus  attribuer  qu’à  l'éloignement.  Un  tor- 

• rent  impétueux , qui  fe  précipitait  du  fommet , 
» formé  apparemment  par  les  pluies  conti- 

• nuelles  ale  la  faifon , fallait  un  bruit  que  nous 
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n’avions  pas  cefle  d’«ntendre  depuis  quelques  r— 

» heures  , & qui  nous  rendait  prefque  fourds  à Gauac. 
«la  diftance  où  nous  étions.  Je  jugeai , par  le 
»nora  du  pays  & par  d’autres  circonftances  , . 

«que  cette  montagne  était  la  même  dqnt  Berréo 
» m’avait  raconté  différentes  merveilles  , telles 
«que  l'éclat  des  diamans  & d’autres  pierres  pré- 
«cieufes  qu'elle  renferme  dans  toutes  fes  parties. 

^Je  n’oblige  perfonn'e  à me  croire;  mais  il  eft 
» certain  que  j’y  vis  éclater  une  certaine  blancheur. 

» Cependant  je  dois  ajouter  aulïî  que  Berréo  n’y 
» avait  pas  été  lui-même,  parce  qff  outre  l’inondation 
» qui  l’avait  arrêté , les  Naturels  du  pays  étaient 
» mortels  ennemis  des»  Efpagnols.  Après  avoir 
» pris  un  peu  de  repos  fur  le  bord  du  Wini- 
«capara  , nous  le  luivîmes  jufqu’au  Village  du 
» même  nom  , dont  le  Cacique  m’oflrit  de  me 
«conduire  à la  montagne  par  de  grands  détours. 

«Mais  la  longueur  & les  difficultés  du  cffemin 
» m’eff rayèrent  , lur-tout  pour  une  entreprife 
» où  je  n’avais  à fatisfaire  que  ma  curfofiré. 

» Je  retournai  enfuite  à l’embouchure  du  Cu- 
«mana  , où  tous  les  Caciques  voifins  virsent 
» m’offrir  des  provifions  de  leurs  terres , c’étaient 
«des  liqueurs  , des  poules  & du  gibier  , ave£ 
«quelques-unes  de  ces  pierres  précieufes  que  les 
» Efpagnols  nomment  piédras  huadas.  En  reve- 
nant de  W inicapara,  j’avais  laiflé  àl’Eft  quatre 
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» rivières  qui  defcende(|p  des  montagnes  d’E- 
»mériac,  & qui  vont  fe  jetter  dans  l’Orénoque. 
» D’autres,  forties  des  mêmes  montagnes , coulent 
» vers  la  mer  du  Nord , telles  que  XAraturi , 
y>  \‘ Amacuma  3 le  Batirna  , le  JVana  le  Ma- 
* roaca  , le  Paroma.  La  nuit  avait  été  fbmbre 
«3  & fort  orageufe.  Ce  Ait  le  matin  que  j’arrivai 
» à l’embouchure  de  Cumana  , où  j’avais  laide 
» Eques  & Porter  , pour^ttendre  le  Capitai^ 
» Keymis , qui  revenait  par  terre.  Us  n’avaient 
» point  encore  eu  de  fes  nouvelles  ; mais  il  arriva 
»Ie  jour  fuivant.  » 

Raleigh , ayant  pris  congé  des  Caciques ,.  qui 
le  quittèrent,  dit- il  ,.  les  larmes  aux  yeux, 
remonta  dans  fes  canots  , & mouilla  te  fuir  à 
rifle  d’Afltpsna.  Le  lendemain  , il  trouva  fa  ga- 
léafle  à l’ancre  près  de  Toparimaca.  ttf  faifaic 
cent  milles  par  jour,  en  defeendant •,  mais  il  ne 
put  retourner  par  la  route  qu’il  avait  prife  en 
entrant  dans  le  fleuve  , parce  que  la  brife  & 
le  courant  de  la  mer  portaient  vers  l’Amana. 
La  néceffité  lui  fit  fuivre  le  cours  du  Capuri  , 
qui  ,eft  un  des  bras  de  l’Orénoque , par  lequel 
il  fe  rendit  à la  mer.  Il  fe  croyait  à la  fin  de 
tous  les  dangers.  Cependant  la  nuit  fuivanre , 
ayant  mouillé  à l’embouchure  du  Capuri  , qui 
n’a  .pas  moins  "d’une  lieue  de  large,  la  vio- 
lence du  courant  l'obligea  de  fe  mettre  à cour 
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vert  fous  la  côte,  avec  fes  canots  -,  &,  quoique  . 1 ■■t™  n ■ 
la  galéalïe  eut  été  -tirée  auflî  près  de  terre  qu’il  ^Guune. 
était  polïïble  , on  eut  beaucoup  de  peine  à U 
fauver  du  naufrage.  A minuit , le  temps  changea 
fort  heureufement  -,  & , vers  neuf  heures  du 
matin,  les  Anglais  eureijr  la  vue  de  la  Trinité, 
où  ils  rejoignirent  leurs  vaifleaux , qui  les  avaient 
attendus  à fcuriapana.  \ 

On  trouve  enfuite  , dans  la  Relatidh  de  Ra- 
ieigh  , un  recenfement  allez  inutile  de  tous  les 
pays  qu'il  avait  vifités;  mais  fes  remarques  fur 
quelques-uns  de  leurs  Peuples,  & fa  conclufion, 
méritent  de  fortir  de  la  ténébreufe  Colledkion 
d’Hackluyt. 

On  l’affura ,.  dit  - il , que  les  Eporémérios  ob- 
iervent  la  religion  des  Incas  du  Pérou  j c’eîl-à-dire, 
qu’ils  croient  l'immortalité  de  lame, qu’ils  rendent 
hommage  au  Soleil , & t.  Perfonne  ne  défavouera 
que  ce  point , s’il  était  mieux  établi , ne  donnât 
beaucoup  de  vfaifemblance  à la  tranfmigration 
des  Péruviens  : mais  il  relierait  encore  à prouver 
qu’elle  fût  arrivée  depuis  la  conquête.  On  aliura 
aulïi  Raleigh  que  l’Inca , qui  régnait  dans  la 
Guiane , y avait  fait  bâtir  un  "Palais  tout-à-fait  _ 
femblable  à ceux  que  fes  Ancêtres  avaient  au'Péroti. 

«Tout  le  monde  fait,  dit-il  à cette  occafion , la 
» quantité  d’or  que  les  Çonquérans  Efpagnols  ont 
«tirée  de  ce  valle  Empire  : mais  je  fuis  convaincu 
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que  le  Prince,  qui  règne  à Manoa,  en  pofsèdtet 
» beaucoup  plus  qu’il  n’y  en  a dans  toutes  les  Indes 
» Occidentales. 

3J  A préfent,  dit-il  encore,  je  vais  parler  de  ce 
33  que  j’ai  vu  moi- même.  Ceux  qui  aiment  les 
35 découvertes,  peuvent  compter  qu’ils  trouveront 
35  de  quoi  fe  fatisfaire  en  remontant  l’Orénoque, 
sroi\  tombe  un  grand  nombre  de  rivières  , qui 
35  conduirait  dans  une  étendue  de  terres  , à la- 
quelle je  donne  de  l’Eft  à l’Oueft,  plus  de  deux 
os  milles  milles  d’Angleterre,  & plus  de  huit  cens 
a>  du  Nord  au  Sud.  Toutes  ces  terres  font  riches 
35  en  or  en  marchandées  propres  au  commerce.’ 

35  On  y trouve  les  plus  belles  vallées  du  monde* 

35  En  général,  le  pays  promet  beaucoup  à ceux  qui 
33  entreprendront  de  le  cultiver.  L’air  y eft  fi  pur^ 

35  qu’on  y rencontre  par  • tout  des  vieillards  de 
35  cent  ans.  Nous  y palsânj^s  toutes  les  nuits  fana 
A autre  couverture  que  celle  du  Ciel  -,  & , dans  tout 
s»  le  cours  de  mon  voyage,  je  n’eus  pas  un  Anglais 
35  malade.  Le  Sud  de  la  riviere  a du  bois  de 
33  teinture,  qui  l’emporte,  fuivant  mes  lumières, 

35  fur  celui  du  refte  de  P Amérique  : on  y trouve 
33  suffi  beaucoup,  de  coton  , d’herbe  à foie  , de 
33  baume  & de  poivre,  diverfes  fortes  de  gommes,  » 
35  du  gingembre , & quantité  d’autres  productions 
33  qui  ne  lont  dues  qu'à  la  Nature. 

33  Le  trajet  n’eft  ni  trop  long  ni  trop  dangereux) 
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S*  H peut  fe  faire  dans  l’efpace  de  (îx  ou  fept  fe-  m—nm—Éj 
«•maines,  & l'on  n’a  point  à franchir  de  mauvais  Guianc, 

• paffages,  tels  que  le  canal  de  Bahamn,  la  mer 
» oragqufe  des  Bermudes  , le  cap  de  Bonne-Ef- 
ospérance,  &c.  Le  temps  propre  à ce  voyage  eft 
a> le  mois  de  Juillet,  pour  arriver  au  commence- 
oBinent  de  l’été  du  pays,  qui  dure  à-peu-près  • 
wjufqu’au  mois  de  Ma*s  : le  temps  du  retour  eft 
«Mai  ou  Juin.. 

» La  Guiane  peut  être  regardée  comme  un  pays 
» vierge , auquel  les  Européens  n’ont  point  encore 
*>  touché  ; car  les  faibles  établiffèmens  qu’ils  ont 

• fur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  ne  méritent 
® pas  le  nom  de  conquîtes  : mais  celui  qui  bâtirait 
» feulement  deux  Forts  à l’entrée  du  pays,  n’aurait 
.»  pas  à craindre  que  ce  vafte  terrain  lui  fut  difputé. 
a>On  ne  pourrait  remonter  le  fleuve  fans  effuyet 
» le  feu  des  deux  Forts.  D’ailleurs  les  vaiffeaux 
» chargés  n’y  peuvent  aborder  facilement  qu’en. 
p»  un  feul  endroit , & l’on  ne  peut  même  approcher 
a»  de  la  côte  qu’avec  de  petits  bâteaux  & des 

• canots.  On  rencontre,  fur  les  bords  du  fleuve, 

• des  bois  fort  épais,  & de  deux  cens  milles  de  f 

tp  longueur.  La  route  de  terre  n’eft  pas  moins  r 

*>  difficile  : on  a , de  toutes  parts , un  grand  nombre 

• de  hautes  montagnes  -,  & , fl  l’on  n’eft  pas  bien 

• avec  les  Naturels  du  pays,  les  vivres  y font 
^difficiles  à trouver.  C’eft  ce  que  les  Efpagnols 
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»onc  toujours  éprouvé  avec  perte  , quoiqu’ils 
«.Guianc.  » aient  fouvent  tenté  de  conquérir  cette  vafte 
» région.  » • 

«Enfin,  conclut  Raleigh,  je  fuis  pcrfuadéque 
» la  conquête  de  la  Guiane  agrandira  fnerveillefi- 
' »fement  le  Prince  à qui  ce  bonheur  eft  réfervé, 
»»  & qu’il  ert  pourra  tirer  aflfez  de  richelîes  & de 
» forces  , pour  contrebalancer  celles  de  l’Efpagne* 
» Si  c’eft  à l’Angleterre  que  le  ciel  deftine  un  fi 
» beau  partage , [e  ne  doute  pas  que  la  Chambre 
» de  Commerce , qui  fera  établie  à Londres  pour 
»la  Guiane,  n’égale  bientôt  celle  de  la  Contra - 
■station,  que  les  Efpagnols  ont  à Séville  pour 
» toutes  leurs  conquêtes  occidentales» 

Joignons  à cette  Relation  d’autres  témoignages 
recueillis  à peu-près  vers  le  même-temps  , par 
exemple  , celui  de  Domingo  Véra,  Lieutenant 
de  Berréo , qui , deux  ans  avant  le  voyage  de 
Raleigh , avait  fait  en  Guiane  , au  nom  du  Roi 
d’Efpagne , cette  vaine  cérémonie  de  prife  de 
pofleflion  , à laquelle  on  femblàit  attacher  alors 
beaucoup  d’importance.  On  lit  dans  une  lettre 
% adrefiee  à ce  fujet , au  Roi  d’Efpagne  , pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  s’eft  pafTé , les  détails 
fuivans  : «Nou^  entrâmes  dans  un  pays  fort  peuplé. 

» Le  Cacique  vint  âü-dcvant^  de  nous  , & nous 
wconduifit  à fa  maifon  , où  nous  traitant  avec 
» beaucoup  d’amitié , il  nous  fit  ptéfent  de  quan- 
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ïitlté  d’or.  L'Inrerprete  lui  demanda  d’oi\  il  ti«  rîSÜSÎSSQ 
rait  ce  métal , il  répondit , d’une  Province  qui  Guiantf, 
« n’eft  éloignée  que  d’une  journée.  Il  ajouta  que 
«les  Américains  du  pays  en  avaient  autant  qu’il 
« en  pouvait  tenir  dans  la  vallée  où  nous  étions* 

» L’ufage  des  habicans  de  cette  Province  , eft  de 
n fe  frotter  la  peau  du  fuc  de  certaines  herbes  * 

» Sc  de  fe  couvrir  eniuite  tout  le  corps  de  pou- 
» dre  d’or.  Le  Cacique  offrit  de  nous  conduire 
*>  jufqu'ù  leur  première  habitation*  jMais  il  nous 
» avertit  que „ leur  Nation  étaic  fort  nombreufe  , 

» & capable  de  nous  faire  périr  fans  pitié* 

*»  Nous  httk  demandâmes  comment  ces  Peuples 
»s’y  prs^Rnt  pour  trouver  de  l’or  s il  nous  ré- 
«pondit  que,  dans  un  canton  de  leur  Province*-  . s. 
«ils  creufaient  la  terre  , enlevant  l’herbe  même. 

«avec  fa  racine  , qu’ils  mettaient  l’herbe  & la 
«terre  dans  de  grands  vaifïeaux  , où  ils  laVaienG 
» tout , & qu’ils  en  tiraient  ainfi  quantité  d’or. 

« Le  huit  j nous  fîmes  plus  de  fîx  lieues  , juf- 
«qu’au  pied  d’une  montagne,  où  nous  trouvâmes 
» un  Cacique  , accompagné  d’environ  trois  mille 
» Américains  des  deux  fexes , qui  étaient  chargés 
«de  poules  8c  d'autres  vivres.  Ils  nous  les  offri- 
» rent  , en  nous  predant  d’aller  jufqu’à  leuf 
«village  , qui  conliffait  en  cinq  censmaifons.  Lé 
» Caciqne  nous  dit  qu’il  tirait  cette  abondance 
s de  pvovifîons  d’une  vafte  montagne , dont  noua 
Tome  XIIL  F 
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» appercevions  la  côcej  à peu  de  diftance  de  fo» 
» habitation  -,  quelle  était  extrêmement  peuplée , 
n que  tous  Tes  habitans  portaient  des  plaques  d’or 
as  fur  l’eftomac , & des  pendans  de  même  métal 
*>aux  oreilles-,  enfin  qu’ils  étaient  couverts  d’or. 
»I1  ajouta  que  fi  nous  voulions  lui  donner  quel- 
w ques  coignées  , il  nous  apporterait  des  plaques 
w.d’or  en  échange.  On  ne  lui  en  fit  donner 
» qu’une  » pour  ne  pas  marquer  trop  d’avidité  , 
» & pour  lui  laifler  croire  que  nous  faifiôns  plus 
»de  cas  du  fer  que  de  l’or.  Il  nous  apporta  bien- 
s>tôt  un  luMtoc  d’or,  du  poids  de  vingt -cinq 
» livres.  Le  lieutenant  fe  rendit  nufcre  de  fa 
» joie  , & nous  montrant  cette  piè^^d’un  air 
a»  férieux  , il  affe&a  de  la  jetter  à terre , & de  la 
» faire  reprendre , fans  aucune  marque  d’emprefle- 
« ment.  Nous  étions  tranquilles  , dans  la  plus 
» agréable  efpétance  , lorfqu’au  milieu  de  la  nuit^ 
*>un  Américain  nous  avertit  que  les  Peuples  de 
» la  montagne  étaient  en  mouvement  pour  venir 
«nous  attaquer.  Véra  nous  fit  partir  auffi-tôt  , 
a>  armes  en  main  , & dans  le  meilleur  ordre.  » 

Le  refte  de  cette  relation  a été  fupprimé  par 
ordre  de  la  Cour  d’Efpagne. 

L’année  fuivante , le  Capitaine  Keymis , un  des 
compagnons  de  Raleigh  , entreprit  un  nouveau 
voyage  en  Guiane  -,  mais  ce  fut  une  expédition 
d’aventuriers  , qui  ne  produifit  riem  Les  Anséri- 
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cains  le  virent  avec  joie  , & lui  demandèrent  s’il 
venait  réalifer  les  promefles  de  Raleigh,  icchafler 
les  Efpagnols.  Mais , quand  ils  furent  qu’il  n’avait 
qu’un  vaüTeau  & très-peu  de  fuite,  ils  ne  purent 
que  fe  répandre  en  plaintes  inutiles  fur  les  maux 
que  leur  caufaient  les  Efpagnols  de  la  Trinité. 
Quoique  ceux  - ci  n'euflent  que  de  très  - foibies 
établiflemens  à l’entrée  du  pays  , ils  ne  laiflaient 
pas  d erre  redoutables  aux  Peuplades  qui  n’étaient 
pas  défendues  par  des  montagnes  , & , fans  avoir 
beaucoup  de  puiffance  , ils  faifaient  beaucoup  de 
mal.  C’eft  du  moins  ce  que  dit  à Keymis  un  Officier 
du  vieux  Cacique  de  Carnpana  , qui  s’était  bien 
repenti  des  premières  corhplaifances  qu’il  avait  eues 
pour  les  Efpagnols.  Comme  Raleigh  en  avait  été 
très-bien  reçu  , Keymis  s’empreffa  de  le  vilïter. 

A quelque  diftance  du  Port  de  Carapana  , il 
vit  paraître  cinq  ou  lîx  canots , qui  femblaienc 
venir  au  - devant  de  lui  , fans  aucune  marque 
de  crainte.  Il  mouilla  pour  le  recevoir.  C’était 
une  députation  du  Cacique  , qui  les  faifait  prier 
de  ne  pas  defeendre  devant  fa  bourgade , mais) 
qui  promettait  de  le  venir  voir  à bord.  Plufieurs 
jours  fe  pafferent  à l’attendre.  Enfin  un  Améri- 
cain, fort  âgé,  vint  déclarer,  de  fa  part,  qu’il 
était  vieux  , foible  , malade  , & que  les  chemins 
étaient  trop  mauvais  , pour  lui  permettre  de  fe 
rendre  au  bord  du  fleuve,  Le  confident  du  Ca- 
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cique  ne  diiïimula  point  aux  Anglais  que,  dans 
l’efpérance  de  leur  retour  , fon  maître  avair  pafîé 
le  temps  de  leur  abfence  dans  des  montagnes 
inacceffibles  -,  que  les  Efpagnols , irrités  du  refus 
qu’il  avait  fait  de  leur  fournir  des  vivres  , lui 
avaient  enlevé  une  partie  de  fes  femmes  ; que 
Don  Juan  , qui  fe  faifait  furnommer  Eparacamo , 
avait  pris  le  commandement  du  Pays  , & ne  lui 
avait  laiflé  qu’un  petit  nombre  d’hommes , qui  ne 
l’avaient  pas  quitté  dans  fa  retraite-,  que  fe  rap- 
pelant, avec  amertume  , tout  ce  qu’il  avait  foufferc 
depuis  qu’il  avait  ouvert  l’entrée  de  fa  Province  aux 
Etrangers  , il  avait  formé  plufieurs  fois  le  deflein 
d’aller  chercher  un  établillement  dans  des  lieux  fort 
éloignés  -,  qu’à  la  vérité  , il  mettait  beaucoup  de 
différence  entre  les  Anglais  , dont  il  avait  re- 
connu la  modération  , & les  Efpagnols  , qui 
n’avaient  pas  cédé  de  traiter  fes  Peuples  avec  la  N 
derniere  cruauté  ; mais  que , ne  voyant  point  pa* 
raître  les  fecours  qu’on  lui  avait  promis  d Angle- 
terre , il  devait  juger  que  les  plus  médians 
étaient  fes  plus  forts  , fur-tout  lorfqu’il  n’enten- 
dait parler  que  de  l’armement  qui  fe  faifait  à la 
Trinité,  & des  nouvelles  enrreprifes  de  Berréo , 
depuis  -qu’il  s’éraic  racheté  des  mains  des  An- 
glais -,  que  les  révolutions  , qui  étaient  arrivées 
dans  le  Pays , en  avaient  banni  non-feulement  la 
tranquillité,,  mais  l’humanité  & la  bonne  foi,  & 
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leur  avaient  fait  fuccéder  les  défiances  , les  tra-  • 

hifons  j le  les  plus  étranges  barbaries-,  que  l’amitié  Guiaae». 
n’y  était  plus  connue  , que  perfonne  ne  dormait  , 
en  paix  , & qu’on  ne  voyait  point  de  remède 
à tant  de  maux;  enfin  que,  perdant  l'efpérance 
d’être  fecouru  par  les  Anglais,  & ne  pouvant,  fe 
réfoudre  à vivre  avec  les  Efpagnols  , il  avair  pris- 
la.  réfolution  d’éviter  tout  commerce  avec  les  uns 
le  les  autres , difpofé  à fouffrir  patie. muent  des 
malheurs  qu’il  ne  pouvait  empêcher , c’eff-à  dire  » 
fa  ruine  & celle  dé  fa  Patrie. 

Keymis  fut  frappé  de  ces  plaintes  fi  raifon'— 
nables.  Son  étonnement  augmenta  , lorfqtie  le 
vieillard  entreprit  volontairement  de  lui  appren- 
dre quels  étaient  les  cantons  les  plus  riches  eit 
or,  connnent  on  l’y  recueillait  , & par  quels 
chemins  on  y pouvait  pénétrer.  U ne  douta  pas* 
que  cette  explicatiomne  fût  l’effet  d’une  profonde- 
politique  , pour  engager  les  Anglais  à revenir, 
ayec  des  forces  fupérieures  à celles  des  Efpagnols» 

& que  le  doute  qu’il  avait  marqué  de  leur  pui-fi- 
fance , ne  fut  une  autre  rufe  pour  les  piquer 
d’honneur.  L’Américain  ajouta  , & vraifcmblable- 
nient  dans,  les  mêmes  vues  t qu’après  tour  , les. 
Efpagnols  n’avaient  que'  les  Arouakas  , fur  l’atta- 
chement defquels  ils  puffent  compter  ,-que  les, 
Caraïbes  de  Guanipa  , les  Cievanas , les  Sebaïos„ 
les  Amapagotos,  les  Cafftpagotos,  les  Purpagotos> 
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les  Samipagotos , les  Serouos  , les  Etaiguinacous , 
& quantité  d’autres  Peuples  , dont  il  fit  l'énumé- 
ration , feraient  toujours  prêts  à s’armer  contr’eux  , 
fans  compter  le  puidant  Empire  des  Oréjones  & 
des  Eporémérios , dans  lefquels  ils  trouveraient 
une  rélîftance  invincible  j que  la  Nation  des 
Pariagotos , dont  ils  avaient  le  Pays  à traverfer  , 
était  capable  feule,  par  la  valeur  & le  nombre 
de  les  arrêter  & de  les  détruire-,  que  les  Youar- 
couakaris  avaient  laide  croître  , depuis  trois  ans  , 
toutes  les  herbes  , pour  y mettre  le  feu  , lorfque 
l’ennemi  ferait  entré  fur  leurs  terres  ; enfin , que 
tous  les  Américains  du  Pays,  étaient  réfolus  de  ne 
pas  aller  au  devant  des  Efpagnols  , parce  qu’ils 
craignaient  à la  vérité  leurs  canons  & leurs  fufils; 
mais  qu’ils  périraient  tous  pour  la  défend?  de  leurs 
Provinces , & que , dans  l’intervalle , ils  ne  manque- 
raient pas  d'égorger  tous  ceux  qu’ils  trouveraientdif- 
perfés,  pour  diminuer  infenfiblement  leur  nombre. 

Il  paraît  que  Raleigh  , qui  occupait  alors  la  place 
de  Capitaine  des  Gardes  auprès  de  la  Reine  Eli- 
sabeth , & qui  jouidait  d’un  grand  crédit  à la 
Cour  d’Angleterre  , avait  fort  à cœur  la  dé- 
couverte de  la  Guiane  j car  il  y eut  une  troi- 
fîeme  tentative  faite  à fes  frais  , & fur  fes  inf- 
tru&ions , mais  qui  eut  encore  moins  de  fuccès 
que  les  précédentes.  Keymis  a joint , à fa  Relation, 
une  longue  nomenclature  de  pays  & de  rivières  ; 
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mais  ce  ferait  très-inutilement  que  l’on  tranfcri- 

rait  ici  ces  noms  barbares  de  régions  ignorées,  <J,u‘anc* 

& peut-être  n’en  avons-nous  que  trup  cité. 

La  partie  de  cet  article  , qui  regarde  plus  par- 
ticulièrement des  Le&eurs  Français  , c’eft  celle 
qui  concerne  le  peu  d’établillemens  qu’ils  ont  dans 
la  Guiane  , & fur-tout  l’Ifle  de  Cayenne , qu’ils  . 
polfédent  fur  la  Côte.  Quant  à ce  qu’ils  pofTé- 
dent  fur  le  continent , M.  Barrere  , qui  avait  été 
Médecin  de  l'Hôpital  Militaire  à Cayenne  , & 
qui  a publié  , en  1748  , une.Defcription  de  la 
France  équinoxiale,  en  réduit  l’étendue  à environ 
cent  lieues  entre  le  Marony  & l’Oyapok , qui 
féparent  ce  territoire  des  Colonies  Hollandaifes 
& Portugaifes.  Cependant  les  Français  ont  été 
des  premiers  à fréquenter  la  Guiane.  Us  y al- 
laient d’abord  charger  des  bois  de  teinture  , & 
continuèrent  d’y  voyager  fans  interruption.  Mais  , 
vers  l’année  16  24,  ils  y eurent  un  établiflèment. 
Quelques  Marchands  de  Rouen  y envoyèrent  alors 
une  Colonie  de  vingt-fix  hommes , fut  les  bords 
• de  la  riviere  de  Tinamary  , qui  fe  jette  dans  la 
mer  , par  les  cinq  degrés  & demi  de  latitude 
feptentrionale.  Deux  ans  après  , d’autres  s’établi- 
rent fur  la  riviere  de  Conamarac.  Dans  la  fuite , 
on  y envoya  des  renforts  d’hommes  & de  mu- 
nitions, qui  augmentèrent  fenliblement  ces  deux 
Colonies  naiflarues.  Enfin  plufieurs  M irchands  de 
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gjjL*;  vr"-»  la  r'îfne  Nation  formèrent  une  Compagnie  , 
Guiane.  avec  des  Lettres- Patentes  du  Roi  Louis  XIII  , 
qui  les  amorifaient  à faire  feuls  le  Commerce 
de  la  Guiaue  , dont  elles  marquaient  les  bornes 
par  les  rivières  des  Amazones  & d’Orénoque. 
Cette  Compagnie  reçut  le  nom  de  Compagnie 
, du  Cap  de  Nord  , & devint  famejfe  par  l’in- 
térêt que  la  Cour  permit  d’y  prendre  à divetfes 
perfonnes  de  qualité , en  leur  accordant  de  nou- 
veaux privilèges.  Ils  y envoyèrent  fucceffiver 
ment  près  de  huit  cens  hommes  , autant  pour 
déepuvrir  de  nouvelles  Terres,  que  pour  affermir 
les  premiers  établiflemens.  Enfin  Louis  XIV 
ayant  établi,  en  1669  , une  Compagnie  des  Indes 
Occidentales  , lui  donna,  par  de  nouvelles  Pa- 
rentes , la  propriété  de  toutes  les  Ifles  & des 
autres  Terres  habitées  par  des  Français  dans 
l’Amérique  Méridionale  3 & cette  Compagnie 
prit  poflelfictn  de  Cayenne  & des  pays  voifïns 
de  cette  Ifle. 

M.  Barrere  donne  à la  Côte  » depuis  le  Cap 
de  Nord  , jufqu’à  l’embouchure  de  l’Orénoque  , 
trois  cens  lieues  çle  long.  Il  confeflè  que , malgré 
les  courfes  des  Efpagnols  , des  Anglais  , & de 
quelques  Millionnaires  Jéfuites , l’intérieur  du 
Pays  n’efl  encore  que  très-imparfaitement  connu. 
nCefi  un  Pays  vierge  3 dit-il , dans  les  termes  de 
«Rüleigh  j que,  jufqu’à  prefent , aucun  Prince 
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«Chrétien  n’a  tenté  férieufement  de  conquérir. » irrrrr. 
Les  fauts  ou  cataraéles,  qui  interrompent  le  cours  Guunc 
des  rivières  font  un  obftacle  pour  ceux  qui  veulent 
pénétrer  dans  l’intérieur  des  terres.  On  donne  ce 
nom  à de  gros  rochers , qui  barrent  ordinairement 
tout  le  lit  des  fleuves  , & qui , s’étendant  quel- 
quefois de  plus  d’un  quart  de  lieue  , obligent 
de  quitter  les  canots  , de  les  hiffer  & de  les 
tranfporter  jufqu’au- delà  des  rochers.  L’eau 
tombe  avec  une  impéruofité  effrayante.  Les  Amé- 
ricains, pour  s’épargner  la  peine  de  tranfporter 
leurs  canots  & leur  bagage , ont  quelquefois  * 
hnrdiefle  de  franchir  ces  cafcades  , dont  la  ra- 
pidité caufe  de  l’effroi  •,  mais  il  en  coûte  fouvent  la 
vie  aux  Européens  qui  entreprennent  de  les  imiter. 

On  ne  peut  trop  recommander  aux  Voyageurs 
de  fe  régler  par  les  marées  , lorfqu'ils  rangent 
la  Cote,  fur- tout  vers  l’Amazone  , où  l’on  a 
continuellement  la  barre  à combattre.  On  appelle 
barre  , le  flot  qui  charte  quantité  de  vafe,  ou, 
fuivant  le  langage  des  Français  du  pays,  le  mon- 
tant des  grandes  marées  , qui  renverfe  les  plus 
fortes  pirogues  , feuls  bârimens  néanmoins  qu'on 
puiffe  employer.  Elles  ne  foutiennenr  point  l’effort 
des  lames  , dans  les  pleines  & les  nouvelles 
Lunes.  _ : 

L’ifle  de  Cayenne  a été  trcs-exa&ement  dé- 
crite par  Froger , qui  accompagna  M,  de  Gennes 
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y ,l"”” 11  dans  le  Voyage  qu’il  fie  , en  1696  , au  Détroic 
Guianc.  ,-ju  Magellan.  Quoique  le  but  de  cette  expédi- 
tion fut  d’abotd  de  faire  des  découvertes  dans 
la  mer  du  Sud  , les  vents  contraires  obligèrent 
l’efcadre  de  repalîer  le  Détroit  & de  rentrer  dans 
la  mer  du  Nord.  Elle  employa  quatre  mois  à fe 
rétablir  au  Bréfil  ; enfuite  M.  de  Gennes  réfoluc 
de  vifiter  Cayenne  , où  les  Français  avaient  été 
rétablis,  en  1675  > Par  M.  le  Maréchal  d’Eftrées, 
après  en  avoir  été  chafies  deux  fois  depuis  1635  » 
première  année  de  leur  pofièiïion. 

L’Efcadre  quitta  San -Salvador  le  7 d’Aôüt, 
pourvue  de  toutes  fortes  de  rafraîchiflemens  ; & > 
doublant  le  Cap  Saint- Antoine  , elle  courut  au 
large  pendant  quelques  jours  , pour  s'éloigner 
de  la  Cote,  qui  eft  dangereufe  par  fes  bancs  de 
roches , & parce  que  les  grains  y font  fréquens. 
Le  17,  on  reconnut  le  Cap  Saint  - Auguftin,. dont 
on  fe  croyait  à plus  de  trente  lieues  j ce  qui 
fit  juger  aux  Pilotes  qu’ils  avaient  été  portés  à 
la  Côte  par  des  grands  courans.  Le  11  , ayant 
paflé  la  Ligne,  iis  en  trouvèrent  d’autres  qui 
portaient  vers  l’Oueft.  Ils  continuèrent  de 
courir  au  large  pour  fe  mettre  à la  hauteur 
du  Cap  d’Orange.  Le  17  , lorfqu’ils  fe  croyaient 
encore  à plus  de  foixante  lieues  de  terre  , ils 
s’apperçurent  que  l’eau  devenait  jaune  & bour- 
beufe  , & quelle  était  un  peu  douce  > d’où  ils 
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Conclurent  qu’ils  étaient  à l'embouchure  du  fu- 
meux fleuve  des  Amazones , qui , par  fa  rapidité , 
conferve  la  douceur  de  fes  eaux  près  de  vingt 
lieues  en  mer.  Les  jours  fuivans , s’étant  appro- 
chés de  la  Côte , qu’ils  fuivirent  à trois  & quatre 
lieues  , fans  trouver  jamais  plus  de  cinq  & fix 
bradés  d’eau  , ils  reconnurent  le  Cap  d’Orange 
le  30;  & j le  meme  jour,  ils  doublèrent  une 
grofle  roche,  nommée  le  Connétable  , qui  eft  à 
trois  lieues  au  large , & à cinq  de  Cayenne.  Après 
l’avoir  rangée  à demi -portée  de  canon  , ils 
mouillèrent,  vers  fix  heures  du  foir,à  trois  lieues 
au  Nord  de  rifle  , devant  cinq  petits  Iflots  qui 
en  font  fort  proches. 

L’Ifle  de  Cayenne  efl  fituée  à la  Côte  de 
la  Guiane  , à quatre  degrés  quarante -cinq  mi- 
nutes du  Nord  , & à trois  cens  trente -deux 
degrés  de  longitude.  Elle  eft  formée  par  deux 
bras  de  riviere , & fa  circonférence  eft  d’environ 
dix  - huit  lieues.  Froger  la  repréfente  allez  haute 
fur  le  bord  de  la  mer , & fi  marécageufe  dans 
fon  milieu  , qu’on  ne  peut  aller  par  terre  d’un 
bout  à l’autre.  Les  marais  font  couverts  de 
mangles  fort  épais,  qui  croiffent  jufques  dans  l’eau 
de  mer,  & dont  l’entrelacement  forme  une  ef- 
pèce  de  chauffée  , fur  laquelle  , en  certains 
endroits,  on  peut  marcher  plus  de  quinze  ou 
vingt  lieues  fans  mettre  pied  à terre. 


Guiane* 
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La  firuation  de  la  Ville  eft  à l'Occident  de 
I’ide  , où  la  Nature  & lare  onr  également  con-  - 
tribué  à la  fortifier.  Sa  figure  forme  un  exagone 
irrégulier.  Ellç  cft  défendue  par  un  Fort  qui 
commande  de  toutes  parts,  & par  différentes  bat- 
teries , qui  peuvent  monter  à foixante  pièces 
de  canon.  Sa  garnifon  était  alors  de  deux  cens 
hommes  de  troupes  réglées  , 8c  le  nombre  de 
Les  habitans  de  plus  de  quatre  cens , demeurans 
dans  l’ifle  , ou  à peu  de  diftance  fur  la  Côte,-& 
à la  moindre  alarme  , obligés  de  prendre  les 
armes.  Leur  Gouverneur  a l’adtmniftrarion  fu- 
prême  de  la  Juftice.  Froger  donne  le  plan  de  la 
Ville  & du  Fort  de  Cayenne  , que  l'on  joint 
ici.  L’air  y était  autrefois  mal-fain,  non -feule- 
ment parce  que  le  terrain  y eft  plein  de  bois  & 
marécageux  , mais  encore  parce  qu’il  y pleut 
continuellement  pendant  neuf  mois.  Les  maia- 
Jadies  y étaient  fréquentes,  & les  enfans  y mou- 
raient prelqu’aufll-tôt  qu’ils  voyaient  le  jour  j 
mais,  depuis  quellfle  fe  défriche,  on  commence 
à s y bien  porter.  Les  femmes  y accouchent 
beureufement , 8c  les  enfans  y font  robuftes. 

Le  principal  commerce  de  l’IRe  confifte  en 
fucre  & en  rocou  ; mais  il  fe  fait  peu  de  l’un 
&c  de  1 autre  , parce  que  les  habitans  manquent 
d’efclaves  pour  y travailler.  Auflî  les  navires  y 
palTent-ils  quelquefois  près  d’un  an,  pour  attendre 
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*~ur  catgaifon.  Les  marchandifes  que  l’on  y porte 
de  France,  font  du  vin,  de  l’eau-de-vie,  des 
farines  .&  des  viandes  faiées.  Les  bœufs  y font 
très- rares -,  il  eft  même  défendu  d’en  tuer,  fans 
une  permiiïion  exprefte , parce  qu’on  veut  leur 
laiffer  le  temps  de  multiplier.  On  y porte  des 
merceries  & des  ferremens , pour  traiter  avec  les 
Américains.  L’argent  y a toujours  été  fort  rare  ; 
mais  les  Flibuftiers,  qui  étaient  revenus  depuis  peu 
de  la  mer  du  Sud  , & dont  chacun  n’avait  pas 
moins  de  deux  ou  trois  mille  écus  , l'avaient  rendu 
plus  commun,  en  achetant  des  naagafins  & des 
habitations. 

Les  Français  de  Cayenne  avaient  fait,  pendant 
quelque  temps,  un  commerce  a (fez  avantageux 
d efclaves , de  paillon  fec  & de  hamacs  , avec  les 
Américains  de  la  riviere  des  Amazones  ; mais 
ils  étaient  lans  celle  traverfés  par  les  Portu- 
gais. 

Avec  le  Lucre  & le  rocou  , l’ille  de  Cayenne 
produit  du  coton  & de  l’indigo.  Elle  eft  trcs- 
fertile  auffi  en  maïs  & en  manioc.  Il  y croît  de 
la  cafte  , des  papaies , des  pommes  d’acajou,  de 
la  vanille  & de  la  pire , efpèce  d’herbe  dont  la 
côte  Ce  teille  comme  le  chanvre.  Le  fil  en  elt 
plus  fort , &:  plus  fin  , dit  - on  , que  la  foie , dont 
Froger  croit  qu’il  ruinerait  le  commerce , fi  i’uLge 
en  était  permis  en  France. 


Guiane. 
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L'ébène  noire  & verte , le  bois  de  lettre  , le 
bois  de  violette , & d’autres  bois  de  teinyjre  8c 
de  menuiferie , font  communs  dans  l’Ifle.  Le.poi(Ion 
êc  le  gibier  y font  en  abondance.  On  y voit  des 
tigres  , des  cerfs , des  cochons , des  porcs  - épies  , 
des  agoutils  & des  fapajous.  L’agoutil  eft  de  la 
grofTeur  d’un  lièvre  : il  a la  couleur  du  cerf , le 
mufeau  pointu,  de  petites  oreilles  8c  les  jambes 
courtes  & menues.  Le  fapajou  de  Cayenne  eft 
uneefpècede  petit  linge,  d’un  poil  jaunâtre  , qui 
a de  gros  yeux  , la  face  blanche  & le  menton 
noir.  Il  eft  alerte  & careflant  , mais  voleur , & 
trcs-fenfible  au  froid  comme  les  fagouins  du 
Brélil.  On  trouve  dans  l’Ifle  de  fort  gros  ferpens , 
mais  peu  venimeux.  Entre  plulîeurs  fortes  d’oi- 
feaux  , les  perroquets  y font  d’une  beauté  fin- 
guliere.  Ils  apprennent  facilement  à parler,  & 
les  Américains  ont  l’art  de  leur  faire  croître  des 
plumes  de  diverfes  couleurs , en  les  frottant  du 
fang  de  certains  reptiles.  Les  bois  font  peuplés 
de  flamands , de  petites  perriques , de  colibris  , 
d’ocos  & de  toucans.  On  nomme  ocos  un  oifeau 
de  la  grolTeur  d’un  poulet  d’inde,  qui  a Je  plu- 
mage noir  fur  le  dos  & blanc  fur  l’eftomac , le 
bec  court  & jaune  , la  marche  fîere , & la  tête 
ornée  de  petites  plumes  relevées  en  panache. 
Le  toucan  eft  noir,,  rouge  & jaune.  Sa  grolïeur 
eft  celle  d’un  pigeon.  On  admire  particuliere- 
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hient  fon  bec , qui  eft  prefque  auffi  gros  que  fou 
corps  .&  rayé  de  bandes  noires  & blanches  , 
qu’on  prendrait  pour  de  l’ébène  & de  l’ivoire. 
Sa  langue  eft  une  fimple  plume  fort  étroite.  Les 
flamands  de  Cayenne  ne  font  pas  plus  gros  que 
nos  poules.  Ils  volent  par  bandes  comme  les 
canards  , & leur  plumage  eft  d’un  fi  beau 
rouge  , que  les  Américains  s’en  font  des  cou- 
ronnes. 

Le  Gouvernement  de  Cayenne  n’eft  pas  ren- 
fermé dans  les  bornes  de  l'Ifle.  Il  s’étend  plus 
de  cent  lieues  fur  le  bord  du  Continent.  A 
l’Oueft , il  a la  riviere  de  Marony  , qui  le  fépare 
de  la  Colonie  Hollandaife  de  Surinam  *,  & , du 
côté  du  Sud  , il  touche  au  bord  Septentrional 
des  Amazones,  où  les  Portugais  ont  trois  Forts 
fur  les  rivières  de  Parou  & de  Macabu.  Ce  pays 
eft  habité  par  différentes  Nations  , qui  ne  parlent 
point  la  même  langue.  Elles  font  prefque  firns 
celle  en  guerre -,  mais  leurs  exploits  n’aboutiflent 
qu’à  s’enlever  mutuellement  quelques  prilonniers. 
Ces  Américains  font  de  petite  taille  ils  s’arrachent 
la  barbe  & fe  colorent  de  rocou.  Leurs  cheveux 
font  noirs,  longs  & plats  *,  ils  vont  nus,  à l’ex- 
ception du  milieu  du  corps  , qu’ils  couvrent 
d’une  petite  bande  de  coton  , paflée  entre  les 
jambes.  Lqurs  ornemens  font  des  couronnes  de 
plumes,  de  différentes  couleurs  > & des  brace-; 
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l— 1 r— *■  Iets  de  raiïade.  La  plupart  fe  percent  l'entre- deur4 
Guiane.  des  narines  pour  y pendre  une  petite  pièce  d’arr 
gent,ou  un  gros  grain  de  cryftal  verd,  qui  vient 
de  la  riviere  des  Amazones.  On  di/lingue  une 
Nation  entière  , où  i’ulage  eft  de  fe  faire  un  trou 
fort  large  à la  lèvre  d’en  - bas , & d'y  palier  un 
petit  morceau  de  bois  auquel  ce  cryftal  eft  atta- 
ché. Chaque  Nation  porte  d’ailleurs  quelque 
marque  qui  la  fait  diftinguer.  L’unique  habille- 
ment femmes,  eft  un  morceau  de  toile  d’un 
demi -pied  en  quarré , qu’elles  ont  à la  ceinture; 
& quelques-unes  n’y  portent  qu’une  [impie  feuille 
de  carrer. 

Les  hommes  fe  fervent  de  leur  arc  avec  beau- 
coup d’adreffe,  pour- la  çhafte  & pour  la  pêche. 
Ils  font  des  hamacs  dont  on  admire  le  travail, 
de  la  poterie  qui  n’eft  pis  moins  eftimée  , & des 
panniers  emboîtés  li  parfaitement  l’un. dans  l’au- 
tre , que  l’eau  n’y  peut  pénétrer.  Ils  gravent  fut 
leurs  calebalFes  diverfes  figures , qu’ils  euduifent 
d’un  vernis  à l’épreuve  de  l’eau.  Mais  avec  cette 
induftrie  , ils  font  extrêmement  pareiîeux.  On  les 
trouve  toujours  dans  leurs  hamacs.  L’avenir  ne 
leur  caufe  jamais  d’inquiétude  ; il  n’y  a que  le 
befoin  préfent  qui  les  tire  de  leur  indolence.  Au 
milieu  du  travail même  à la  guerre,  s’ils  ap- 
prennent que  leurs  femmes  font  accouchées,  ils 
fe  hâtent  de  retourner  à leurs  maifons  ; ils  fe 
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‘tianclenr  la  tète  , comme  s’ils  étaient  eux-mêmes  — ■■■ 
dans  les  douleurs  de  l’enfantement  -,  ils  remettent  Guiane. 
au  lit,  où  les  voifins  viennent  leur  rendre  vilite, 

& leur  donnent  de  ridicules  confolations.  Leurs 
habitations  font  compofées  de  plufieurs  longues 
cafés  , qu’ils  nomment  carbets  , où  plusieurs  fa- 
milles vivent  enfemble-  fous  un  Capitaine.  Ils  fe 
nourrilfent  de  caflave  , de  mais  , de  poiùons 
& de  fruits.  Les  hommes  vont  à la  pêche , 
tandis  que  les  femmes  cultivent  la  terre. 

Ils  # portent  peu  de  vivres  à la  guerre.  Fro- 
ger , qui#  écrivait  fur  le  témoignage  des  Jéfuites 
du  pays  , allure  qu’ils  mangent  la  chair  de  leurs 
prifonniers  les  plus  gras  , & qu’ils  vendent  les 
autres  aux  Français.  Ils  ont  entr’eux  plufieurs 
fêtes,  pendant  lefquelles  ils  s’invitent  d'un  carbec 
à l’autre,  & , parés  de  leurs  couronnes  & de  leurs 
ceintures  de  plumes  , ils  pafTent  le  jour  en  danfes 
rondes  , mêlées  de  feftins  , où  ils  s’enivrent  d’une 
liqueur  très-forte  , qu’ils  nomment  ouicou.  C’eft 
une  compofition  de  caflave  & de. fruits,  qu’ils 
font  bouillit  enfemble.  Leur  ignorance  eft  digne 
de  compaffion.  Ils  adorent  les  aftres , mais  ils  . 
craignent  beaucoup  un  mauvais  ^énie  , auquel  ils  $ 
donnent  le  nom  de  Piaye.  Leurs  loix  les  attar 
chent  à une  feule  femme , qu’ils  ne  peuvent 
quitter,  s’ils  ne  la  furprennent  dans  le  crime.  Ils 
portent  le  refpeéfc  fort  loin  pour  les  vieillards. 
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Lorfque  la  ftott  en  enlève  un , ils  l’enterrent 
dans  le  carbet  où  il  a vécu  ; ils  aflemblent  les 
habitans  des  carbers  voifins,  ils  déterrent  les  os, 

& les  brûlant,  ils  en  mettent  la  cendre  dans  leur 
ouicou,  pour  l’avaler  en  cérémonie. 

Biet , autre  Voyageur , rapporte  quelques  ufages 
fost  fînguliers  des  Peuples  voifins  de  l’Ifle.  Ceux 
qui  veulent  obrenir  la  qualité  de  Capitaines , 
«doivent  avoir  donné  des  preuves  éclatantes  de 
valeur  & de  prudence.  Ces  éle&ions  fe  font 
après  une  guerre,  & font  précédés  des  exer- 
cices qui  retracent  exa&ement  ceux  «que  nous 
avons  vus  chez  une  Nation  Nègre  pour  un  fem- 
blable  fujer. 

Premièrement , celui  qui  afpire  à cette  grande 
diftinétion  , déclare  fes  vues , en  revenant  dans  fa 
café  avec  une  rondache  fur  la  tête,  baiflànt  les 
yeux  , & gardant  un  profond  filence.  Il  n'expli- 
que pas  même  fon  deffein  à fa  femme  & à fes 
enfans.  Mais  , fe  retirant  dans  un’ coin  de  la  café, 
il  s’y  fait  faire  un  petit  retranchement  , qui  lui 
laifTe  à peine  la  liberté  de  fe  remuer.  On  fufpend 
au-deffus  le  hamac  qui  lui  fert  de  lit  , afin  qu’il 
n’ait  occafion  dp  parler  à perfonne.  Il  ne  fort  de  . 
ce  lieu  que  pour  les  néteflités  de  la  nature  , & 
pour  fubir  de  rudes  épreuves  , que  les  autres 
Capitaines  lui  impofent  fucceffivement. 

pn  lui  fait  garder  , pendant  fix  femaines , Urt 
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Jeûne  fort  rigoureux.  Toute  fa  nourriture  confifte  r*"""  ■ 

dans  un  peu  de  millet  bouilli  & de  caflave , dont  Guianc. 
il  ne  doit  manger  que  le  milieu.  Les  Capitaines 
voifins  viennent  le  vifirer  matin  & foir.  Ils  lui 
repréfentent , avec  beaucoup  de  force, que , pour 
fe  rendre  digne  du  rang  auquel  il  afpire,  il  ne 
doit  craindre  aucun  danger  -,  que  non-feulement 
il  aura  l'honneur  de  la  Nation  à foutenir  , mais 
à tirer  vengeance  de  ceux  qui  ont  pris  en  guerre 
leurs*  parens  & leurs  amis  , & qui  leur  ont  fait 
fouftrir  une  mort  cruelle  -,  que  le  travail  & la  , 

fatigue  feront  déformais  fon  feul  partage  , & 
qu’il  n’aura  plus  d’autre  voie  pour  acquérir  de 
l’honneur.  Après  cette  harangue  , qu’il  écoute 
modeftement , on  lui  donne  mille  coups  pour 
lui  faire  connaître  ce  qu’il  aurait  à fupporter,  s’il 
tombait  entre  les  mains  des  ennemis  de  fa  Nation. 

Il  fe  tient  debout , les  mains  croifées  fur  la  tête. 

Chaque  Capitaine  lui  décharge  fur  le  corps  trois 
grands  coups  d’un  fouet  compofé  de  . racines  de 
palmier.  Pendant  cette  cérémonie  les  jeunes 
gens  de  l’habitation  s’emploient  à faire  les  fouets  \ 

& , comme  il  ne  reçoit  que  trois  coups  d’un  même 
fouet , il  en  faut  beaucoup  , lotfque  les  Capitaines 
font  en  grand  nombre.  Ce  traitement  recommence 
deux  fois  le  jour  pendant  l’efpace  de  fix  femaines. 

On  le  frappe  en  trois  endroits  du  corps , aux  mara- 
melles,  au  ventre  & aux  cuiffes.  Le  fang  ruidelle, 
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- 8c,  dans  la  plus  vive  douleur,  il  ne  doit  pas  faire 
le  moindre  mouvement , ni  donner  la  plus  légère 
marque  d’impatience.  Il  rentre  enfuite  dans  fa 
prifon  , avec  la  liberté  de  fe  coucher  dans  fon 
lit  , au  - deflus  duquel  on  met , comme  en  tro- 
phée j tous  les  fouets  qui  ont  fervi  à fon  fup- 
plice. 

Si  fa  confiance  fe  foutient  pendant  fix  femaines,' 
on  lui  prépare  des  épreuves  d'un  autre  ordre. 
Tous  les  Chefs  de  la  Nation  s’afTemblent , parés 
folemnellement , & viennent  fe  cacher  aux  en- 
virons de  la  café  > dans  des  huilions , d'où  ils 
poufïent  d’horribles  cris.  Enfuite  , paraiflant  tous 
avec  la  fléché  fur  l’arc  , ils  entrent  brufquemenc 
dans  la  café , ils  prennent  le  novice , déjà  fort 
exténué  de  fon  jeûne  & des  coups  qu’il  a reçus  t 
ils  l’apportent  dans  fon  hamac  , qu’ils  attachent 
à deux  arbres  , 8c  d’où  ils  le  font  lever.  On 
l’encourage , comme  la  première  fois  , par  un 
difcours  préparé  , & pour  eflai  de  fon  courage, 
chacun  lui  donne  un  coup  de  fouet , beaucoup 
plus  fort  que  tous  les  précédens.  Il  fe  remet  dans 
fon  lit.  On  amalTe  autour  de  lui  quantité  d’herbes 
très- fortes  & très- puantes  , auxquelles  on  met 
le  feu,  fans  que  la  flamme  puiiïe  le  toucher, 
mais  pour  lui  en  faire  fentir  feulement  la  cha- 
leur. La  feule  fumée  qui  le  pénètre  de  toutes 
part , lui  fait  fouffrir  des  maux  étranges.  Il  dc-j 
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vient  à $emi-  fou  dans  Ton  hamac , & , s’il  y de-  — 
meure  conftamment , il  tombe  dans  des  pamoi-  Guüne. 
•Tons  fi  profondes  , qu’on  le  croirait  mort.  On  lui 
donne  quelques  liqueurs  pour  lui  faire  rappeller 
fes  forces-,  mais  il  ne  revient  pas  plutôt  à lui  - 
meure , qu'on  redouble  le  feu  avec  de  nouvelles 
exhortations.  Pendant  qu’il  elt  dans  ces  fouffrances , 
tous  les  autres  paflént  le  temps  à boire  autour  de 
lui.  Enfin , lorfqu’ils  croient  le  voir  au  dernier 
degré  de  langueur  , ils  lui  font  un  collier  & une 
ceinture  de  feuilles  , qu’ils  remplirent  de  grofles 
fourmis  noires,  -dont  la  piquure  eft  extrêmement 
vive.  Us  lui  mettent  ces  deux  ornemens , qui  ont 
bientôt  le  pouvoir  de  le  réveiller  par  de  nou- 
velles douleurs.  Il  fs  leve  , & , s’il  a la  force  de 
fe  tenir  debout,  on  lui  verfe  fur  la  tête  une  li- 
queur fpiritueufe  au  travers  d’un  crible.  Il  va  fe 
laver  auffi-tôt  dans  la  riviere,  ou  la  fontaine  la 
plus  voifine , & retourne  à fa  café , ou  il  va  prendre 
un  peu  de  repos.  On  lui  fait  continuer  fon  jeûne , 
mais  avec  moins  de  rigueur.  Il  commence  à 
manger  de  petits  oifeaux,  qui  doivent  être  tués 
par  la  main  des  autres  Capitaines.  Les  mauvais 
traitemens  diminuent  & la  nourriture  augmente 
par  degrés , jufqu’à  ce  qu’il  ait  repris  fon  an- 
cienne force.  Alors  il  eft  proclamé  Capitaine. 

On  lui  donne  un  arc  neuf  & tout  ce  qui  convient 
à fa  dignité.  Cependant-  ce  rude  appreuti(Tagie 
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r — ne  fait  que  les  petits  CÎhefs  Militaires.  Rour  être 
Guij/ie.  élevé  au  premier  rang  , il  faut  être  en  pofleffion 
d’un  canot  , qu’on  doit  avoir  fait  foi  - même  % 
ce  qui  demande  un  travail  long  & pénible. 

La  méthode  du  pays  pour  faire  IesPiaies,  (c’elt 
auffi  le  nom  des  Médecins , ) n’eft  pas  moins  remar- 
quable. Celui  qui  afpire  à cette  grande  diftinékion  , 
pafle  d’abord  environ  dix  ans  chez  un  ancien  Piaie , 
qu'il  doit  fervir  , en  recevant  fes  inftrudtions. 
L’ancien  obferve  s’il  a les  qualités  néceflàires  : 
l’âge  doit  être  au-deflus  de  vingt- cinq  ans. 

Lorfque  le  temps  de  l’épreuve  eft  arrivé , on 
fait  jeûner  le  novice  avec  plus  de  rigueur  encore 
que  les  Capitaines  : il  eft  exténué  jufqu’à  manquer 
de  forces.  Les  anciens  Piaies  s’aflemblent  & fie; 
renferment  dans  une  café , pour  lui  apprendre  le 
principal  myftere  de  leur  Art , qui  confifte  dans 
l’évocation  de  certaines  puiftances,  que  Biet  croit 
celles  de  l’enfer.  Au -lieu  de  le  fouetter  comme 
les  Capitaines , on  le  fait  danfer  avec  fi  peu  de 
relâche  que  , dans  fa  faiblefte , il  tombe  fans 
connaiftance  : mais  on  la  lui  rappelle  avec  des 
ceintures  & des  colliers  remplis  de  groftes  fourmis 
noires*,  enfuite,  pour  le  familiarifer  avec  les  plus 
violens  remèdes , on  lui  met  dans  la  bouche  une 
efpèce  d’entonnoir , par  lequel  on  lui  fait  avaler 
un  grand  vaiflèau  de  jus  de  tabac.  Cette  érrange 
médecine  lui  caufe  des  évacuations  qui  vont  juf- 
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qu’au  (an g,  & qui  durent  plufieurs  jours  : alors  rrrrrrr*. 
on  le  déclare  Piaie , & revêtti  de  la  puiflance  de  Guiane. 
guérir  toutes  fortes  de  maladies.  Cependant , pour 
la  conferver , il  doit  obferver  un  jeûne  de  trois 
ans,  qui  confifte,  la  première  année,  à ne  manger 
que  du  millet  & de  la  cafiave  ; la  fécondé , à 
manger  quelques  grappes  avec  cette  efpèce  de 
pain  , & la  troifième,  à fe  contenter  d’y  joindre 
encore  quelques  petits  oifeaux.  Mais  la  plus  ri- 
goureufe  partie  de  cette  abftiner.ee,  eft  la  priva- 
tion des  liqueurs  fortes.  Ils  n’ont  le  droit  de  fe 
faj^e  appeller  à la  vifite  des  malades  , qu’après 
avoir  achevé  ce  long  cours  d’épreuves  & de  péni- 
tence^ L'évocation  des  puiflances  infernales  ne 
mérite  pas  le  foin  que  Biet  a pris  d’en  rapporter 
toutes  les  circonftances  ; mais  fon  récit  demande 
plus  d’attention  , lorfqu’il  vante  la  connaiflance 
que  ces  Barbares  ont  d’un  grand  nombre  de 
Amples , « avec  lesquelles  ils  font  des  cures  ad- 
»mirables.  Ils  ont  des  racines  qui  guériftent  les 
» plaies  les  plus  empoifonnées , & qui  ont  la  force 
» d’en  tirer  les  fléchés  rompues.  » Nos  Médecins 
d’Europe  ne  font  pas  des  cures  fi  merveilleufes  y 
mais  ils  ne  font  pas  non  plus  aflujetris  à de  fi 
rudes  épreuves.  Il  eft  vrai  qu’ils  n’ont  pas  le  pou- 
voir d’évoquer  les  puiflances  de  l’enfer;  c’eft-là, 
fans  doute , le  privilège  que  l’on  acheté  fi  cher 
chez  les  Sauvages  de  Cayenne.  Il  ne  femble  pas 
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■ '".■■-LTS  trop  néceflaire  d’être  martyr  pour  devenir  Mé- 

Gutane.  (jecjn  • mais  il  ne  peut  pas  en  coûter  trop  cher 
pour  devenir  forcier. 

Les  obfervations  de  M.  Barrere  , poftérieures 
de  plus  de  quarante  ans  à celles  que  nous  venons 
de  lire  , peuvent  nous  fournir  de  nouvelles 
connaiflances,  & rendre  cet  article  plus  complet. 
Selon  lui,  la  nécellité  de  faire  valoir  les  terres, 
oblige  tous  les  habitans  de  fe  tenir  dans  leurs 
plantations  ; ce  qui  rend  la  Ville  ordinairement 
fort  déferre.  Souvent  on  n’y  voit  perfonne  dans 
les  rues-,  &,  fuivant  l’expreflïon  de  l’Auteur, ^n 
y pourroit  tuer  un  homme  en  plein  jour  , fans 
rifque  d’être  apperçu.  Ce  n’eft  qu'aux  gwndes 
fêtes , ou  dans  le  temps  des  revues , qu  elle  eft 
mieux  peuplée.  On  voit  arriver  alors  les  habitans 
dans  leurs  canots  , ou  quelquefois  dans  leurs 
hamacs,  avec  une  fuite  de  Nègres  & de  NégrelTes, 
qui  portent  de  la  volaille,  de  la  cafiave,  du  taffia  , 
des  racines  & d’autres  provifions. 

Les  habitans  de  Cayenne  font  fort  affables  & 
fort  libéraux  : ils  reçoivent  civilement  les  étran- 
gers. Quoiqu’ils  parlent  tous  la  Langue  françai fe, 
à peine  leurs  enfans  en  favent-ils  deux  mots  : le 
jargon  de  l’ifle  tient  beaucoup  du  Nègre  , fur- 
tout  dans  la  manière  de  prononcer.  LesNégrefles, 
à qui  l’on  eft  obligé  de  confier  l’éducation  des 
enfans, ont  introduit  une  infinité  de  mots  Africains 
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Cependant  le  langage  créole  de  Cayenne  eft 
moins  ridicule  que  celui  des  autres  Ifles  Françaifes. 
Les  femmes  y font  aufli  mieux  faites  -,  elles  n’ont 
pas  le  teint  jaune  ou  pâle  de  celles  de  la  Marti- 
nique & de  Saint-Domingue , & la  plupart  ont 
naturellement  beaucoup  d’efprit.  La  propretés  qui 
ne  leur  eft  pas  moins  naturelle  , contribue  à la 
fanté  dont  elles  jouilTent  -,  mais , dans  leur  parure , 
elle  eft  quelquefois  pouffée  trop  loin.  A Cayenne, 
comme  dans  les  autres  Ifles,  les  maris  font  obligés, 
pour  fatisfaire  la  vanité  des  femmes , de  faire  une 
dépenfe  extraordinaire  à l’arrivée  de  chaque 
vaiffeau , & leurs  affaires  en  fouffrent  beaueoup. 
Une  loi , qui  éloignerait  le  luxe  des  familles  par- 
ticulières, ferait  la  richeflè  des  Colonies. 

Les  obftacles  mis  au  commerce  par  la  ja- 
Ioulîe  des  Nations  voifines  & rivales,  & plufieurs 
expéditions  malheureufes , ont  contribué  à dépeu- 
pler Cayenne. 

Du  temps  de  M.  Barrere , on  n y comptait 
guère  plus  de  quatre-vingt-dix  Français  ; dimi- 
nution bien  furprenante  , lorfque  l’on  compare  ce 
nombre  à celui  des  efclaves  Américains  & Nègres. 
Dans  une  revue  générale , qui  s’était  faite  dans  le 
même  temps,  il  s’était  trouvé  cent- vingt -cinq 
Indigènes , hommes , femmes  ou  enfans,  & quinze 
cens  Nègres , capables  de  travail.  Avec  fi  peu 
de  proportion  entre  les  Maîtres  & les  ouvriers , 
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■ • - l’ordre  ne  laiffait  pas  de  s’y  foutenir.  On  voyait 

Guianc.  en  piec|  f0ixantc  Fabriques  de  Rocou  , dix- 

neuf  Sucreries  & quatre  Indigotteries.  Tous  les 
efclaves , au-defïous  de  foixante  ans  & au  deflus 
de  quatorze,  donnaient  au  Domaine  fept  livres  & 
demie  pour  la  Capitation  annuelle  , qui  fe  paie 
en  denrées  du  pays,  & qu’on  faifait  alors  monter 
à fix  ou  fept  mille  livres. 

On  voit  à Cayenne  quantité  de  chevaux,  depuis' 
que  les  Anglais  de  Bofton  & de  la  Nouvelle- 
Yorck  y font  venus  légulieremenr  pour  le  com- 
merce. Ces  animaux  coûtent  peu  à nourrir  : on 
ne  les  enferme  point.  L’ufage  , après  leur  avoir 
oté  la  felle  & la  bride,  eft  de  les  biffer  paître  à 
leur  gré.  On  y nourrit  aufïi  des  moutons , des 
chèvres  & de  gros  beftiaux , avec  le  foin  de  mettre 
le  feu  dans  les  favannes  au  mois  d’Août  & de 
Septembre,  pour  en  faire  de  bons  pâturages.  Les 
terres  brûlées , avant  la  faifon  des  pluies  , pro- 
duifenrd’excellente  herbe  : aufïï  le  mouton  & le 
bœuf  de  Cayenne  eft -il  de  meilleur  goût  que 
celui  des  autres  Ifles,  où  la  viande  de  boucherie 
eft  déteftable  •,  ce  qui  paraît  dépendre  uniquement 
de  la  qualité  des  pâturages.  La  néceffité  de  faire 
multiplier  ces  beftiaux  ne  permet  point  d’en  tuer 
beaucoup  j encore  faut-il  une  permifîlon  du 
Gouverneur.  Le  plus  grand  obftacle  à leur  mul- 
tiplication vient  des  tigres  , fur-tout  de  ceux 
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«qu'on  nomme  dans  le  pays,  tigres  rouges , & qui 
partent  du  continent  à la  nage  , pour  chercher 
leur  proie.  On  eft  fouvent  obligé  d’aflembler  tous 
les  Nègres  3c  le?  Américains  chaffeurs,  pour  don- 
ner la  charte  à ces  furieux  animaux.  Celui  qui  en 
tuait  un,  recevait  autrefois  pour  récompenfe,  un 
de  ces  gros  fufils  qu’on  nomme  boucaniers.  Au- 
jourd’hui , l’ufage  eft  encore  de  promener  dans 
les  habitations  la  mâchoire  du  tigre,  & chacun 
fait  fon  préfent  au  vainqueur. 

Quoique  la  Cayenne  foit  une  Ifle  montagneufe 
& remplie  de  forêts,  elle  ne  laiffe  pas  de  manquer 
de  bois  en  quelques  endroits,  fur-tout  à la  côte 
où  l’on  eft  obligé  de  brûler , dans  les  Fabriques , 
des  bagaftes,  c’eft-à-dire,  les  cannes  à fucre,  qu’on 
a parties  deux  fois  au  moulin  , & donc  il  11e  refte 
rien  à tirer.  Le  féjour  des  plantations  eft  beau- 
coup plus  agréable  que  celui  de  la  Ville.  L’abon- 
dance y régne,  particulièrement  à l’arrivée  des 
vaiffeaux  marchands.  O11  y fait  trcs-bonne  chere.  Il 
n’y  a point  d’habitant  aifé  qui  n’entretienne  une 
barte-cour,  où  l’on  fait  élever  quantité  de  vo- 
laille , dont  on  vante  le  goût , quand  elle  eft 
nourrie  quelque  temps  de  millet.  La  campa- 
gne fournit  routes  les  efpèces  de  gibier  qui  fe 
trouvent  fur  le  Continent , & le  poiflbn  eft  ex- 
cellent dans  les  rivières  & fur  la  Côte.  Chaque 
plantation  a fon  jardin.  Les  arbres  fruitiers  de 
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l’Europe  ne  s’accommodent  point  du  climat  des 
l’Ifle  , mais  en  récompenfe  les  herbes  potagères 
y croiflent  fort  bien.  On  y cultive  des  petits 
pois,  des  citrouilles  , des  potitons  & fur -tout 
des  melons  d’eau  , d’un  goût  délicieux  , qui  dé- 
falterent  merveilleufement  dans  les  grandes  cha- 
leurs. Tous  les  fruits  de  l’Amérique  Méridionale 
y viennent  avec  peu  de  foin.  Le  tayom  eft  une 
plante  du  pays  , dont  les  feui'lle»fe  mangent 
comme  les  épinards  , & dont  les  racines  fervent 
de  nourriture  aux  efclaves.  On  apprête  auffi , fous 
le  nom  depinards , les  feuilles  d’une  autre  plante 
qui  ne  différé  du  phytolacca  ordinaire,  que  par 
la  petitefle  de  fon  fruit.  L’Auteur  juge  que  c’eft 
la  même  plante  , un  peu  changée  par  la  diffé- 
rence du  climat.  On  mange  d’excellentes  figues 
à Cayenne  , & la  vigne  y croît  très- bien  j 
mais  on  a beaucoup  de  peine  à fauver  le  railîn 
des  oifeaux , fur -tout  des  fourmis.  On  partage 
la  treille  en  deux,  on  la  coupe  alternativement , 
c’eft-à-dire  , d’un  mois  à l’autre,  & le  raifin 
croît  fucceflivement  fur  l’une  & fur  l’autre.  Ce- 
pendant les  groffes  pluies  de  l’hiver  l’empêchent 
de  mûrir  parfaitement  , ou  du  moins  lui  font 
conferver  un  petit  goût  d’acide  dans  fa  plus 
grande  maturité.  On  a tenté  plufieurs  fois  , & 
toujours  avec  fuccès  , d’en  faire  du  vin  ; il  eft 
bon , & même  facile  à garder  , pourvu  qu’on  le 
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laifle  fermenter  fept  à huit  jours , avant  de  le  "Lg 
mettre  en  bouteille.  Guune. 

Le  climat  de  Tille  eft  fort  pluvieux,  mais  fain.  On 
n’y  connaît  point  le  mal  de  Siam , qui  fait  tant  de  ra-  „ 
vagesàla  Martinique  & à^aint-Domingue.  Les  fiè- 
vres malignes  & la  petite  vérole  y font  rares.  On 
n’y  relient  pas  non  plus  de  ces  vives  chaleurs,  qui 
font  la  principale  incommodité  des  autres  Ifles. 

Un  vent  d’Eft , qui  s’élève  tous  les  jours  fur  les 
neuf  heures  du  matin  , y rafraîchit  l’air.  Mais  la 
fécherefle  & l’humidité  y font  excellives , il  y 
pleut  neuf  mois  entiers , & c’eft  ce  temps  de 
pluie  qu’ou  nomme  l’hiver.  Cette  faifon  com- 
mence à fe  déclarer  par  des  grains  qui  font  fré- 
quens  dans  le  cours  d’Oétobre  , & qui  s’appellent 
pluies  d’acajou  , parce  que  ces  fruits  mûrifient 
alors  -,  & bientôt  iis  font  fuivis  de  pluies  fi  con- 
tinuelles & fi  abondantes,  qu’on  ne  faurait  con- 
ferver  de  meubles  dans  les  cafés  ; mais  alors  les 
beftiaux  trouvent  par  - tout  de  bons  pâturages  i 
au -lieu  qu’en  été  les  campagnes  font  quelquefois 
fi  féches , que  la  pâture  & l’eau  manquant  à-la-fois, 
une  partie  des  chevaux  & des  bœufs  périt  de  faim 
& de  foif.  Les  mouftiques  , les  maringoins,  les 
males  , les  chiques  , les  tiques  , les  poux  d’a- 
gouthy  & ceux  de  bois  » les  fourmis  , les  ravets 
ou  fearabées  & Jes  crapauds  , ieraient  d’autres 
fléaux  de  Tille  , par  leur  nombre  & leur  vora- 
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*■■■■■.  cité  K fi  tous  ces  infe&es  ne  fe  faifaient  une 

Cuhnc.  guerre  mutuelle  qui  les  détruit.  Rien  n’eft  plus 
admirable  qu’une  fourmi  patïagere  , qu’on  appelle 
vulgairement  fourmi  courcu/e.  Audi -tôt  qu’elle 
arrive  dans  un  canton , e^e  y tue  tout , mouches , 
guêpes,  ravets  , araignées,  & jufqu’aux  rats, 
de  quelque  grofleur  qu’ils  puiftent  être  : elles 
en  font  de  parfaits  fquelertes. 

Avant  que  rifle  fût  défrichée , les  habitans  y 
étaient  fujets  à de  très-fâcheufes  maladies.  La  plu- 
part des  petits  Nègres  mouraient  prefqu’en  naif- 
fant , d’un  mal  auquel  on  ne  trouvait  point  de 
remède.  Il  fubfifte  même  encore , quoiqu’il  foie 
fort  diminué.  M.  Barrere  , qui  traite  ce  curieux 
article  en  Médecin  , remarque  qu’on  lui  donne 
improprement  , le  nom  de  catharre.  «C'eft,  dit— 
»il , une  convulfion  univerfelle  , ou  un  véritable 

y 

» Tethanos.  S’il  attaque  principalement  les  Né- 
» grillons  , il  n’épargne  pas  non  plus  les  Nègres 
» d’un  âge  avancé  ; mais  on  n’a  jamais  vu  de 
» blancs  qui  en  aient  été  fa ifis , ou  du  moins  rien 
» n’eft  plus  tare.  Une  obfervation  confiante  a fait 
a*  connaître  que  le  temps  où  les  enfans  y font  plûs 
«fujets,  eft  l’efpace  de  neuf  jours  après  leur  naif- 
«fance.  S’ils  les  patient  fans  aucune  apparence  du 
«mal , on  les  croit  hor^de  danger, & les  femmes 
«ne  craignent  plus  de  les  expofer  à l’air. Quel- 
«ques-uns  naiflent  avec  cette  maladie  , & meu- 
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,#»rent  aufli-tôt.  Ses  premières  marques  font  la  ' 
» difficulté  qu’ils  ont  à fucer  le  fait  , par  une 
» petite  convulfion  de  la  mâchoire  , & leur  cri , 
»qui  eft  tout -à -fait  gêné.  Eufuite  la  mâchoire 
» continue  de  fe  ferrer*,  fes  extrémités  deviennent 
» roides  , & des  mouvemens  couvulfifs , qui  font 
» les  avant  - coureurs  de  la  mort  , enlevent 
a»  promptement  le  malade. 

» Les  adultes  réfiftem  plus  long-temps.  A cet 
» âge , le  mal  fe  manifefte  par  une  douleur  que 
*>  l’on  fent  au  cou  , & que  les  malades  compa- 
» rent  à l’effet  d’une  corde,  dont  ils  auraient  le 
»cou  fort  ferré.  La  mâchoire  fe  refferre , & ne 
x>  laide  plus  de  padage  à la  nourriture.  Les  bras, 
*>  les  jambes  deviennent  fi  roides , qu’en  prenant 
» le  malade  par  la  tête  ou  par  un  pied , on  le 
»leve  comme  une  pièce  d®  bois  j cependant  la 
«roideur  des  membres  n’ed  pas  fi  continuelle, 
» qu’il  n’arrive  quelquefois  des  contractions 
» involontaires.  Ces  accidens  fatiguent  fi  fort  , 
» qu’ils  font  jetter  de  hauts  cris  aux  malades.  Ils 
» demandent  qu’on  les  foutienne  -,  ils  veulent 
53  qu’on  leur  tienne  la  tête  un  peu  élevée  , pour 
*>leur  faciliter  la  refpiration.  Mais  , ce  que  ce 
» mal  a de  plus  fingulier , c’eft  une  faim  fi  in- 
» fatiable  , qu'on  mangerait  à chaque  moment , 
»fi  l’on  avait  la  liberté  d’avaler.  La  fièvre  ne 
® manque  point  de  furyenir.  Des  fueiW  abon- 
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_ » dantês  fe  répandent  par-tout  le  corps  , & I»# 

Guianc.  „ douleurs  ne  faifant  qu’augmenter,  on  meurt 
» avec  d’horribles  compilions.» 

H Auteur  joint  à cette  defcription,  les  remède* 
qu’une  heureufe  expérience  lui  a fait  découvrir, 
& qu’il  faut  lire  dans  fon  Ouvrage.  Meurs 
efclaves  , dit-il  , qu’il  eut  le  bonheur  de  guérir 
dans  la  Colonie , doivent  leur  témoignage  au  fuccès 


de  fa  méthode. 

On  ne  parle  point  du  ver  de  Guinée , fur  le- 
quel on  a déjà  fait  plufieurs  obfervations  -,  mais 
c’eft  ici  l'occafion  de.  parler  du  makaque  , ver  qui 
eft  fort  commun  à Cayenne,  entre  les  Américains, 
les  Nègres  & les  Créoles,  & que  les  étrangers 
même  y contra&ent  par  un  long  féjour.  Il  eft  de 
la  groftèur  d’un  tuyau  de  plume , long  d’un  pouce  » 
rouflàtre,  ou  d’un  brun  foncé  , approchant  d’une 
chenille  par  fa  figure.  Il  naît  fous  la  peau  , ordi- 
nairement aux  jambes , aux  cuiffes,  près  des  arti- 
culations, fur-tout  aux  genoux.  D’abord  iT  fe  fait 
fentirpar  une  démangeaifon , qui  eft  bientôt  fui  vie 
d’une  tumeur  fur  la  peau.  On  la  perce  apres 
l’avoir  laiflé  groffir.  L’animal  s’y  trouve  nageant 
dans  le  fang.  La  maniéré  de  1 en  tirer  , eft  de 
preder  Amplement  la  peau  , & de  le  prendre 
avec  un  petit  morceau  de  bois  fendu.  Pour  hâter 
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iité  de  la  tumeur , on  l’enduit  de  la  crade 

forme  dans  les  pipes  à fumer.  Après  l'opé- 
ration , 
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fatîon  , la  plaie  ne  tarde  point  à fe  fermer  d’elle- 
même. 

Entre  les  obfervations  de  M.  Barreré  fur  le 
Commerce  de  ia  Cayenne  , on  en  trouve  de 
curieufes  fur  quelques  plantes  que  cetre  Colonie 
a comme  adoptées.  Il  nous  apprend  qu’on  n’y  a 
commencé  qu’en  17ZI  à cultiver  le  café.  Quel- 
ques déferteurs  Français  , qui  étaient  pafl'és  à 
Surinam  » fe  flattèrent  d’obtenir  leur  amniftie 
du  Gouverneur  de  Cayenne  , en  lui  apportant 
quelques  feves  de  café  , que  les  Hollandais 
avaient  déjà  commencé  à cultiver  avec  fuccès  dans 
leur  Colonie.  Elle?  furent  mifes  en  terre.  Trois 
pieds  de  café,  qui  levèrent,  produifîrent  un  bon 
nombre  de  feves,  qui  furent  diftribeées  entre 
les  habitons  , & , dans  l’efpace  de  peu  d’années , 
toute  l’Ifle  en  fut  pourvue  -,  mais  la  forme  des 
arbres  différé  beaucoup  de  celle  d’Arabie. 

Le  café  de  Cayenne  ne  s’élève  gueres  qu’à  la 
hauteur  de  dix  pieds.  La  racine  produit  une  tige 
droite  , de  deux  pouces  de  grolTeur  par  le  bas, 
branchue  dès  fa  naiflance.  Les  branches  , qui  font 
oppofées  les  unes  aux  autres , en  croix , & deux 
à deux , s’étendent  à la  ronde , jufqu’à  trois  ou 
quatre  pieds  , & forment  un  arbrifleau  allez 
touffu , de  forme  prefque  pyramidale.  Les  feuilles 
eroiflent  aulli  deux  à deux , femblables  à celles 
Tome  XIII.  H 
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du  laurier  franc , mais  plus  grandes  ; leur  longueur 
commune  eft  d’un  demi-pied,  fur  deux  pouces 
& demi  de  large.  Elles  font  d’un  v.erd  foncé 
pardeflus , d'un  verd  pâle  pardeflous , & un  peu 
ondées  fur  les  bords.  De  leurs  aiflelles  naiftent^ 
par  étages  , plufieurs  fleurs  aflèz  ferrées , prefque 
fans  odeur.  Chacune  eft  un  petit  tuyau  blanc  , 
long  de  cinq  lignes  & demie , approchant  de 
celui  du  petit  jafmin  , & divifé,  par  le  haut,  en 
cinq  parties.  Le  piftil. , qui  part  du  fond , u’eft 
d’abord  qu’un  très-perit  bouton  plat,  & furmonté 
par  un  filet  fourchu,  d’environ  fix  lignes  de  long; 
il  fe  change  en  baie  verte  , qui  prend  la  couleur 
de  cerife  en  mûriflant  , & qui  contient  deux 
femences  , ou  deux  feves  convexes  d’un  côté  , 
applaties  de  l’autre  , chacune  renfermée  dans  une 
capfule  blanchâtre. 

La  faifon  où  les  arbres  fleuriflent  & donnent 
leur  fruit , eft  principalement  le  temps  des  pluies. 
Dans  l’origine  de  leur  culture , on  doutait  qu’ils 
puflent  s’accommoder  du  climar.  L’extrême  fé- 
chereffe  en  faifait  périr  beaucoup  , & les  pluies 
exceffives  de  l’hiver  empêchaient  les  fruits  de 
mûrir , & pourriflaient  même  les  racines  , à me- 
fure  qu’elles  s’étendaient  vers  le  fond.  D’ailleurs 
on  avait  une  peine  infinie  à garantir  les  nouveaux 
plans , des  fourmis  & d’autres  infeétes  qui  les 
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dévoraient  ; mais  tous  ces  obftacles  furent  fur- 
montés.  Aujourd’hui  les  arbres  croisent  en  per- 
fe&ion , & lorfqu’ils  ont  atteint  leur  grandeur 
naturelle-,  ils  donnent,  pour  récolte  ordinaire  , 
chacun  douze  livres  de  feves.  M.  Barrere  allure 
que  le  café  de  Cayenne , un  peu  furanné , ne  le 
cède  gueres  au  Moka.  Il  s’en  fait  deux  récoltes j 
la  première  au  mois  de  Juin  , & la  fécondé  vers 
Noël.  Les  branches,  qui  fleuriffent  dans  le  cours 
de  Juin  , rapportent  du  fruit  en  Décembre  , Sc 
celles  qui  fleuriffent  vers  Noël  , donnent  leur 
fruit  en  Juin.  L’arbre  s’accommode  mieux  d’un 
terrain  élevé , que  des  fonds  bas  : il  croît  mieux 
auffi  dans  les  terres  noires  & graffes  , qui  font 
malheureufement  affez  rares  dans  la  Colonie  3 
que  dans  les  terres  fablonneufes.  Enfin  il  fe  mul- 
tiplie • plus  aifément  par  la  graine  que  par  la 
bouture.  ' 

Dès  l’année  1735  , on  avait  planté  du  cacao, 
& fes  progrès  faifaient  concevoir  de  grandes  ef- 
pérances  à la  Colonie.  On  y cultive  auffi  du 
coton  , que  l’Auteur  juge  plus  fin  & plus  beau 
que  celui  des  autres  Ifles,  quoiqu’il  foit  de  même  ef- 
pèce,  c’eft-à-dire,  de  la  claire  de  celui  qu’on  nomme 
coton  arbriffeau  , parce  qu’il  s’élève  à la  hauteur 
de  dix  ou  douze  pieds.  La  pitre , qui  n’eft  pas 
négligée  dans  l’rfle , fournit  une  filaffe  très- utile. 
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■ On  allure  que  le  fil  en  eft  plus  fort  8c  plus  fi» 
que  la  foie  , & la  crainte  de  nuire  aux  Manu- 
fadtures  de  foie  , eft  la  feule  raifon  qui  en  arrête 
le  tranfport  en  Europe.  Les  Portugais  en  font  des 
bas;,  qu’ils  eftiment , & les  Américains  teignent 
cette  plante  comme  le  chanvre , pour  en  faire 
des  cordes  & des  hamacs. 

Mais  , quoiqu’avec  ces  nouvelles  adoptions  , 
l’Ille  de  Cayenne  ait  naturellement  d’excellens 
arbres , & qu’une  foigneufe  culture  y pût  faire 
croître  tous  les  fruits  étrangers , fans  en  excepter 
la  canelle  & le  poivre , fon  principal  commerce 
eft  celui  du  fucre  & du  rocou , dont  M.  Barrere 
fait  monter  le  produit  annuel , avec  celui  des  au- 
tres marchandées  , à plus.de  cent  mille  écus.  Les 
vaiffeaux  qu’on  y envoie , bornent  leur  cargaifon 
au  vin  , à la  farine  , au  bœuf  talé  , aux  groffes 
toiles  , fur  - tout  aux  toiles  peintes , aux  ferre- 
mens  , à diverfes  fortes  d’étoffes  & de  merce- 
ries , en  un  mot  , aux  marchandifes  les  plus 
Amples  & les  plus  néceffaircs  à la  vie..  Encore 
ferait  il  inutile  ou  nuifible  d’y  en  portçr  trop  , 
parce  qu’on  ne  trouverait  pas  aifément  à s’en 
défaire.  Le  malheur  de  l’Ifle  eft  de  manquer 
d’habicans  , fur  - tout  de  Nègres , pour  cultiver 
quantité  de  bonnes  terres , qui  reftent  en  friche 
dans  une  fi  peti-e  étendue. 
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Les  hnbitans  de  la  Côte  ont  pris  l’ufage  d’aller  — ■ ■ 
faire , entre  les  écueils  de  quelques  petites  Mes  voi-  Guiaoe. 
fines , la  pêche  del’efpadon  & des  grofles  tortues  de 
mer  , qui  Ce  retirent  ordinairement  près  des  ro- 
chers contre  lefquels  les  vagues  fe  viennent  brifer. 

C’eft  une  efpèce  de  filet , nomme  la  foie , qu’ils 
emploient  à cette  pêche.  Il  eft  large  de  quinze 
à vingt  pieds  , fur  quarante  à cinquante  de  long. 

Les  mailles  ont  un  pied  d'ouverture  en  quarré, 

& le  fil  n’a  pas  plus  d une  ligne  & demie  de 
grofleur.  On  attache  de  deux  en  deux  mailles, 
deux  flots  de  demi-pied  de  long,  faits  d’une  tige 
épineufe  , que  les  Américains  appellent  moucou- 
moucou  j & qui  tient  lieu  de  liège.  On  amarre 
à la  relingue  , qui  eft  en-bas  du  filet  , quatre  ou 
cinq  grofles  pierres  , du  poids  de  quarante  à 
cinquante  livres  , pour  le  tenir  bien  tendu.  Aux 
deux  bouts  , qui  font  à fleur  d’eau , on  met  des 
bouées  , c’eft- à-dire,  d’autres  gros  morceaux  de 
moucou-moucou,  qui  fervent  à marquer  l’endroit  où 
il  eft  placé.  Les  foies  fe  placent  ordinairement  fort 
près  des  Mots,  ou  de  quelques  brilans,  parce  que 
les  tortues  mâles  , les  feules  qu’on  prenne  à cette^ 
pêche  , vont  brouter  une  plante  marine , ou 
plutôt  une  efpèce  de  fucus  3 qui  croît  fur  les 
rochers  à fleur  d’eau.  Les  pêcheurs  font  exacte- 
ment le  quart,  c’eft- à -dire,  que  de  temps  ei> 
temps  iis  vifitent  les  filets.  Lorfque  la  foie  com- 
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meiice  à caler  3 fuivant  leur  langage  , ce  -qui 
lignifie  s'enfoncer  d'un  côté  plus  que  de  l'autre, 
on  fe  hâte  de  I’ifTer.  Les  tortues  ne  peuvent  fe 
dégager  aifément  de  cette  forte  de  rets  , parce 
que  les  lames,  qui  font  allez  élevées  près  de  Iflots, 
donnent  aux  deux  bouts  un  mouvement  conti- 
nuel , qui  les  étourdit , ou  qui  les  embarraflè. 
Au  contraire  , l’efpadon  s'agite  quelquefois  fi  fu-t 
rieufement  lorfqu’il  eft  pris  , qu’il  s’échappe  , en 
brifant  le  filet , & l’on  reconnaît  à la  rupture 
des  mailles  , fi  c’eft  un  de  ces  poiffons  qui 
a palTé.  Pour  peu  qu’on  différé  à vifiter  les 
filets  , lorfqu’on  a pris'  quelques  tortues , on 
les  trouve  ordinairement  noyées  & tout-à-fait 
mortes. 

Le  temps  réglé  pour  foler  la  tortue , eft  de- 
puis Janvier  jufqu’en  Mai  * mais  la  pêche  de 
l’efpaden  fe  fait  au  commencement  de  l’hiver  , 
fur-tout  lorfque  le  vent  du  Nord  régne.  Dans  le 
cours  de  Décembre  , Janvier  , Février  & Mars, 
ce  vent  a quelquefois  tant  d’impétuofité  , qu’il 
brûle  & déracine  les  plantes.  Jamais  l’efpadon  ne 
s’approche  tant  de  la  terre  que  la  tortue.  On 
place  les  foies  un  peu  plus  au  large , & lorfque 
ce  poiflon  eft  pris  , on  ne  manque  point  de  lui 
couper  avec  une  hache  , l’efpèce  d’épée  qui  fait 
fa  défenfe  , avant  même  que  de  l’ifTer  dans  le 
canot  » fur -tout  lorfqu’il  eft  d’une  grofleur  ex- 
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traordinaire  : fans  cette  précaution  , il  tuerait  ou 
blefferait  dangereufement  quelque  pêcheur.  Il  s’en 
trouve  de  vingt -cinq  & trente  pieds  de  long. 
La  chair  n’en  étant  pas  affez  bonne  pour  com- 
penfer  le  travail  & le  danger  , elle  eft  aban- 
donnée aux  Américains  & aux  Nègres  -,  mais  le 
foie  eft  fort  utile  , par  la  quantité  d’huile  qu’on 
en  tire  , & qu'on  brûle  dans  les  Fabriques  de 
fucre.  La  grofle  tortue , au  contraire, eft  excellente 
dans  cette  mer. 

On  prend  aufli  entre  les  Iftes  , mais  plus 
rarement  , cette  belle  efpèce  de  tortue  , qu’on 
nomme  carret  3 & dont  l’écaille  a toujours  fait  le 
fonds  d’un  riche  commerce.  M.  Barrere  ne  la 
croit  pas  moins  commune  que  l’autre  aux  en- 
virons de  Cayenne , & regrette  encore  ici  que 
le  petit  nombre  des  habitans  ne  leur  permette 
point  d’en  faire  une  pêche  réglée. 

Il  donne  un  dénombrement  des  différentes 
Nations  connues  des  Français.  <*  On  les  diftingue  » 
a»  dit-il , en  Américains  des  côtes  & des  terres, 
» Le  nombre  de  celles  qui  font  répandues  dans 
» le  fonds  du  Pays , doit  être  très-grand-,  mais 
» l’éloignement  où  elles  font  les  unes  des  autres  ». 
»&  la  difficulté  de  pénétrer  dans  une  région  fl 
«>  vafte  , par  d’affreux  déferts  , des  forêts  de  cent 
» lieues , & par  des  rivières  telles  qu’on  les  a 
*>  repréfentées , nè  permettent  gueres  de  fe  pro- 
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«curer  les  informations  qu’on  defire  , & per» 
«mettent  encore  moins  d’y  tenter  quelque  com- 
» merce.  Non-feulement  cette  difficulté  ferait  in- 
furmontable  par  la  longueur  & les  mauvaifes 
«qualités  du  chemin,  mais  encore  par  la  diver- 
se lîté  des  langues,  par  les  pluies  déméfurées  & 

» prefque  continuelles , qui  rendent  les  rivières 
» auffi  dangereufcs  à traverfer  , qu’elles  le  font 
« naturellement  à remonter  , & fur-tout  par  la 
«férocité  des  habitans  , qui  n’ajant  jamais  vu 
» d’Européens , tueraient  également  un  Voyageur, 

« pour  le  plairtr  de  lui  enlever  fes  habits , ou  pour 
» celui  de  le  manger  * car  U eft  certain  qu’ils  font 
*>  tous  anthropophages.  » 

A l’égard* de  ceux  qu’on  nomme  Américains 
des  Côtes , leur  nombre  ne  monte  pas  à plus  de 
douze  ou  quinze  milles.  Si  l’on  excepte  les 
Galibis  , qui  font  les  feuls  que  la  guerre  n’a  pa$ 
détruits , Si  qui  s’étendent  depuis  l’Ifle  de  Cayenne  > 
jufqu  au-delà  de  l’Orénoque , tous  les  autres  fdnt 
des  Américains  Portugais , qui  ont  apporté  avec 
eux  leurs  ufages  particuliers  , en  divers  cantons,  * 
d’oil  les  Galibis  n'ont  point  entrepris  de  les 
charter.  Depuis  près  d’un  rtécle  , on  s'efforce  de 
leur  communiquer  des  principes  d’humanité  Sc 
de  Religion.  Les  Jéfuite?  en  ont  raflemblé  une 
partie  dans  des  habitations  régulières.  C’eft  ap- 
paremment par  cette  voie  qu’on  eft  parvenu  à 
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connaître  la  plupart  tle  leurs  noms*,  mais  fi  la  rota- 
lité  de  ces  Américains  ne  pafle  point  quinze  Guiaoe, 
mille , on  doit  juger  que , dans  une  fi  grande 
variété  de  Nations , chaque  Carbec  ne  peut  être 
fort  peuplé.  ■ » • ' 
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' CHAPITRE  IV. 

Hijloire  Naturelle  de  l’Amérique  Mé- 
ridionale j depuis  l’Ifihme  de  Panama 
juf, qu’au  B ré  fil. 

Tout  le  pays  de  l'Ifthme  étant  plein  de  bois , con- 
tient une  grande  variété  d'arbres , déplantés,  & 
de  fruits,  dont  les  efpèces  font  non  - feulement 
végétaux  *nconnues  en  Europe  > mais  different  de  celles  des 
autres  parties  de  la  meme  région.  Lionnel  Waffer , 
qui  s’était  attaché  particulièrement  à ces  obfer- 
vations  , donne  le  premier  rang  à l’arbre  qui 
porte  le  coton.  C’eft,  dit -il,  le  plus  gros  arbre 
de  l’Iftme  , & l’abondance  en  eft  furprenânte.  Il 
porte  une  gouffe  de  la  groffeur  des  noix  muf- 
cades  , remplie  d’une  efpèce  de  duvet , ou  de 
laine  courte , qui  n’eft  pas  plutôt  mûre  qu’elle 
creve  la  gouffe,  & quelle  eft  emportée  par  le 
vent.  Les  Américains  font  un  grand  ufage  de 
. ce  coton  -, . mais  ils  emploient  le  bois  à faire 
des  pirogues,  efpèce  de  bâtimens  à rames,  qui 
different  autant  des  canots  , que  nos  barques 
different  des  bâteaux.  Ils  brûlent  les  arbres  creux; 
mais  les  Efpagnols  , ayant  reconnu  que  le 
bois  en  eft  tendre  & facile  à travailler  , les 
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coupent  foigneufemenr  , pour  en  faire  divers 
ouvrages.  1 

Les  cèdres  du  pays,  fur- tout  ceux  des  côtes  du 
Nord , font  célèbres,  non-feulement  par  leur  hau- 
teur & leur  grofTeur  , mais  encore  par  la  beauté 
de  leur  bois, qui  eft  fort  rouge , avec  de  très-belles 
veines,  & dont  l’odeur  mérite  le  nom  de  parfum. 
Cependant  il  n’eft  pas  de  meilleur  ufage  que  l’arbre 
à coton , & les  Américains  l’emploient  auffî  à faire 
des  canots  & des  pirogues. 

Le  maca  eft  un  arbre  fort  commun , dont  le  tronc 
s’élève  toujours  droit , & n’a  pas  plus  de  dix  pieds 
de  hauteur:  mais  fes  propriétés  font  tout-à-fait  fin- 
gulieres.  Il  eft  couronné  d’une  forte  de  guirlandes  , 
qui  font  défendues  par  des  pointes  longues. & 
piquantes.  Le  milieu  de  l’arbre  contient  une 
moelle  femblable  à celle  du  fureau.  Le  tronc  eft 
nu  jufqu’au  fommet,  mais  de-là  fortent  des  bran- 
ches , qui  forment  ce  qu’on  a nommé  des  guir- 
landes-,  parce  qu’ayant  un  pied  & demi  de  large 
fur  onze  ou  douze  de  long,  & diminuant  infenfi- 
blement  jufqu’à  l'extrémité,  leur  ordre  & leur 
épaiftèur  préfenre  cette  apparence.  D'ailleurs  ces 
branches , couvertes  de  longues  pointes , font  entre- 
mêlées du  fruit , qui  eft  une  efpèce  de  grappe,  de 
figure  ovale,  formée  de  plulîeurs fruits  de  la  grof- 
feur  d’une  petite  poire.  Leur  couleur  eft  d’abord 
jaune,  mais- elle  devient  rougeâtre  en  mutilant. 
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Chaque  fruit  afon  noyau.  La  chair,  quoiqu’un  peu 
aigre,  eft  également  agréable  & faine.  Les  Amé- 
ricains coupent  fouvent  l’arbre , dans  la  feule  vue 
d’en  manger  le  fruit  ; cependant , comme  le  bois 
en  eft  dur , pefanr,  noir,  & facile  à fendre,  ils 
l’emploient  ordinairement  à conftruire  leurs  mai- 
fons.  Les  hommes  en  font  aufli  des  têtes  de  flé- 
chés , & les  femmes  des  navettes  pour  le  travail 
du  coton.  .. 

Le  bibby  , efpèce  de  palmier,  qui  tire  ce  nom 
d'une  liqueur  qu’il  diftille , eft  un  arbre  commun 
dans  l’Ifthme,  & quefon  ufage  rend  fort  cher  aux 
Américains.  Il  a le  tronc  droit,  mais  (î  menu  que, 
malgré  fa  hauteur,  qui  va  jufqu’à  foixante-dix 
pietds , il  n’eft  gueres  plus  gros  que  la  cuifle.  Il  eft 
nu , armé  de  piquans-  comme  le  maca  ; 8c  fes 
branches , qui  Torrent  aufli  du  haut  de  l’arbre  , 
portent  une  grande  abondance  de  fruits  ronds, 
de  couleur  blanchâtre,  & de  la  grofleur  des  noix. 
Les  Américains  en  tirent  une  efpèce  d’huile,  fans 
autre  art  que  de  les  piler  dans  un  grand  mortier, 
de  les  faire  bouillir  & de  les  prefler.  Enfuite , 
écumant  la  liqueur  à mefure  quelle  fe  refroidit, 
ce  deflus  qu’ils  enlevent  , devient  une  huile, 
très-claire , qu’ils  mêlent  avec  les  couleurs  dont  ils 
fe  peignent  le  corps.  Dans  la  jeunefle  de  l’arbre, 
ils  percent  le  tronc  pour  en  faire  découler,  par 
une  feuille  roulée  en  forme  d’entonuoir , la  li- 
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ïjueur  qu’ils  nomment  bibby.  On  l’en  voit  fortir  à — — o 
grolTes  gouttes.  Le  goût  en  eft  allez  agréable , mais  H‘ft°irc 
toujours  un  peu  aigre.  Ils  la  boivent,  après  l’avoir  Naturclle- 
gardée  un  jour  ou  deux. 

Il  fe  trouve  des  cocotiers  dans  -les  Ifies  de 
i’Ifthme;  mais  Waffer  n’en  vit  pas  un  fur  le 
Continent. Au  contraire,  la  plupart  des  Ifles  n’ont 
point  de  platanes , & le  Continent  en  eft  rempli. 

Les  platanes  de  l’Ifthme  n’ont  pas  d’autre  bois  que 
leur  tronc,  autour  duquel  plufieur^  longues  8c 
grofles  feuilles  croiffenr  les  unes  fur  les  autres , & 
forment  des  efpèces  de  panaches  , vers  le  haut 
defquels  les  fruits  s’élèvent  en  long.  Les  Indiens 
plantent  ces  arbres  en  allées  & en  bofquets,  qui 
rendent  le  paifage  fort  agréable , par  la  feule 
verdure  des  troncs.  On  diftingue  une  autre  efpèce 
4e  platanes  nommés  bonanos,  qui  ne  font  pas 
moins  communs  dans  l’Ifthme , mais  dont  le  fruit 
court , épais , doux , farineux , fe  mange  cru  , au 
Jieu  que  celui  des  autres  fe  mange  bouilli. 

Le  mammt y ne  croît  que  dans  les  Ifles,  ou  du 
moins  Wafter  n’en  vit  point  dans  les  parties  de 
l’Ifthme  qu’il  parcourut.  Son  tronc  éft  droit  & 
fans  branches , & n’a  pas  moins  de  fbixante  pieds 
de  haut.  On  fait  beaucoup  de  cas  de  fon  fruir, 
qui  a la  forme  d’une  poire,  & qui  eft  ici  beau- 
coup plus  gros  que  dans  la  Nouvelle- Efpagne. 

-^u  contraire,  celui  du  mammey  -fapota  eft  plus 
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— — petit,  mais  plus  ferme,  & d’une  plus  belle  couJ 
Hiftoire  [eur.}  majs  cet  arbre  eft  rare  dans  les  Ides  de 
NarurcHe.  ]’]fthmCï  & ne  croît  pas  meme  fur  le  Continent. 

Il  n’y  vient  pas  non-plus  de  fapadilles,  tandis 
qu’elles  font  fort  communes  dans  les  Ides.  Ce 
fruit  n’y  eft  pas  plus  gros  qu’une  poire  de  ber- 
gamote , & fa  peau  reftemble  à celle  de  la  rei- 
nette. L’arbre  différé  peu  du  chêne. 

L’ananas,  que  tous  les  Voyageurs  Anglois  ap- 
pellent pomme- de- pin,  eft  fort  commun  dans 
l’Ifthnie,  8c  mûrit  .dans  toutes  les  fâifons.  On  y 
trouve , avec  la  même  abondance , un  autre  fruit, 
que  les  Américains  ne  mangent,  pas  moins  avide- 
ment, 8c  que  Waffer  nomme  la  poire  piquante. 
Sa  plante  eft  haute  d’environ  quatre  pieds,  8c 
fort  épineufe.  Elle  a des  feuilles  épaiffes  , à l’ex- 
trémité defquelles  s’élève  la  poire , que  les  Etran- 
gers regardent  comme  un  très-bon  fruit. 

Les  cannes  de  fucre  croiffent  ici  fans  culture  i 
mais  les  Américains  n’en  font  pas  d’autre  ufage 
•que  de  les  mâcher  & d’en  fucer  le  jus , tandis  que 
iés  Efpagnols  n’épargnent  rien  dans  leurs  plantations 
pour  en  faire  de  bon  fucre. 

Wafter  ajoute  à la  defeription  qu’on  a déjà  don- 
née de  la  mancenille  que , dans  les  Ides  de  l’Ifthme , 
cette  pomme  funefte  joint  à la  beauté  de  fa  cou- 
leur , une  odeur  fort  agréable  ; que  l’arbre  croît 
dans  des  terres  couvertes  de  la  plus  belle  ver- 
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dure  ; qu'il  eft  bas  & bien  revêtu  de  feuilles  -,  ■■  * ■ 
mais  que  le  tronc  en  eft  fi  gros  & le  bois  fi  bien  Hiftoirc 
grainé , qu’on  en  fait  des  pièces  de  rapport  dans  Naturcilc* 
-les  ouvrages  de  marquetterie  y que  cependant  on 
ne  peut  le  couper  fans  péril , & que  la  moindre 
goutte  de  fon  fuc  produit  un  cloche  fur  le  membre 
quelle  touche.  « Un  Français  de  notre  compagnie  , 

» dit  le  même  Voyageur , s’étant  alfis  fous  un  de  ces 
» arbres,  après  upe  légère  pluie  j il  eu  tomba  fur 
»fa  tête  & fur  fon  eftomac  quelques  gouttes 
» d'eau,  qui  y formèrent  de  fi  dângereufes  pufr 
® tules  qu’on  eut  la  peine^à  lui  fauver  la  vie.  U lui 
* en  refta  des  marques  femblables  à celles  de  la 
» petite  vérole.  » • . 

Le  maho  de  l’Ifthme  eft  de  la  grôfteur  du 
frêne:  mais  il  s’y  en  trouve  une  autre  efpèce  moins 
grofle  & plus  commune , qui  croît  dans  les  lieux 
humides.  Son  écorce  eft  aulîi  claire  que  notre 
canevas.  Si  l’on  en  veut  prendre  un  morceau,  elle 
•fe  déchire  en  lanières  jufqu’au  haut  du  tronc.  Ces 
lanières  font  minces,  mais  fi  fortes,  qu’on  en  fait 
routes  fortes  de  cables  & de  cordages.  Wafter 
donne  la  méthode  des  Américains  de  l’Ifthme. 

« Us  commencent,  dit-il,  par  ôter  toute  l’écorce 
» de  l’arbre , & la  mettre  en  pièces.  Us  battent  ces 
«pièces,  les  nettoient,  les  tordent  enfemble,  8ç 
» les  roulent  entre  leurs  mains , ou  fur  leurs  cuifles, 

® comme  nos  Cordonniers  font  leur  fil,  mais  beau- 
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EE5ËEÜ5!?  ® coup  plus  vite.  C’eft  à quoi  fë  réduit  tout  leur 
Hiftoire  „ art  j|s  en  font  auffi  des  filets  pour  pêcher  le 
Naturelle.  „gros  poiflon.  » 

Les  fameufes  calebafTes  du  Darien  y croiftent 
i comme  dans  les  autres  parties  de  l'Amérique,  fur 
un  arbre  allez  petit , mais  fort  épais , & fe  trou- 
vent difperfées  fur  les  branches  comme  nos  pom- 
mes. La  grofleur  du  fruit  eft  inégale;  & fa  co- 
quille, qui  eft  toujours  ronde , contient  dans  la 
capacité , depuis  deux  jufqu’à  cinq  pintes.  Mais 
l’Ifthme  en  a deux  efpèces , L’une  douce  & l’autre 
amere,  quoique  leurs  arbres  aient  une  exafte  ref- 
femblànce.  La  fubftance  de  l’un  & l'autre  fruit  eft 
fpongieufe  & pleine  de  jus.  Les  calebalïès  douces 
fervent  de  rafraîchilTement  aux  Américains  dans 
leurs  voyages;  c’eft -à-dire , qu’ils  en  fucent  le  jus, 
4c  qu’ils  en  jettent  lé  refte.  L’autre  efpèce  eft  d’une 
amertume  qui  ne  permet  pas  d’en  manger  ; mais 
en  décoéHon , elle  a des  verrus  admirables  pour 
la  guérifon  des  fièvres  tierces  & pour  la  colique* 
Les  coquilles  des  calebalïes  de  llfthme  font  pref- 
que  auffi  dures  que  celles  du  coco , fans  appro- 
cher de  leur  épailTeur.  Les  Américains  , qui  les 
emploient  à divers  ufages , favent  les  peindre 
avec  une  forte  d’art , & les  vendent  allez  cher 
aux  Efpagnols.  Ils  ont  auffi  des  gourdes , qu’ils 
.laiftent  ramper  comme  les  nôtres,  ou  qu’ils  pren- 
nent foin  d’clever  à l’appui  des  arbres.  On  en 

diftiogue 
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3iftingue  auffi  deux  efpèces;  la  douce,  qui  fe 
mange;  & i’amere,  qui  n’a  d’utile  que  fa  co- 
quille , dont  on  fe  fert  pour  puifer  de  l’eau , 
comme  celles  des  calebafles  fervent  de  plats  & 
de  vafes.  . 

L'heibe  à foie  de  l’Ifthme  n’eft  qu’une  elgèce 
de  jonc  plat , qui  croît  en  abondance  dans  les1^ 
lieux  humides.  Sa  racine  eft  pleine  de  nœuds.  Ses 
feuilles,  qui  ont  la  forme  d’une  lame  d’épée , 
font  quelquefois  longues  de  deux  aunes  , & 
toujours  dentelées  comme  une  fcie  Les  Amé- 
ricains coupent  ces  herbes , les  font  fécher  au 
Soleil,  & les  battent  dans  un  morceau  d’écorce, 
pour  les  réduire  en  filets  ; enfuite , les  tordant 
comme  ceux  du  maho,  ils  eu  font  des  cordes 
pour  les  hamacs  & pour  la  pêche.  Cette  efpèce 
de  foie  eft  recherchée  à la  Jamaïque , où  les  An- 
glois  la  trouvent  plus  forte  que  leurs  chanvres. 
Mais  les  femmes  Elpagnoles  en  font  des  bas, 
quelles  vendent  fort  cher,  & des  lacets  jaunes  , 
dont  les  Négrefles  des  Plantations  fe  croient  fore 
parées. 

L’Ifthme  produit  un  arbre  nommé  bois-léger , 
qui  tire  ce  nom  de  fon  extrême  légèreté , quoi- 
qu’il foit  de  la  grofleur  ordinaire  de  l'orme.  Le 
tronc  en  eft  droit , & fa  feuille  relfemble  beau- 
coup à celle  du  noyet.  Il  en  faut  une  quantité 
furprenante  pour  la  charge  d’un  homme.  Waffet, 
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____  ^ ignore  s’il  eft  fpongieux  comme  le  liège-,  maïs 
Hiftoirc  ü vit , avec  admiration , que  quatre  petites  plan- 
Naturelle.  ches  de  ce  bois,  liées  avec  des  chevilles  de  maca, 
foutenojent  fur  l'eau  deux  ou  trois  hommes.  Les 
Américains  emploient  cette  efpèce  de  radeaux , 
pouc  rraverfer  les  rivières  ou  pour  la  pêche , dans 
les  lieux  où  ils  manquent  de  canots.  Ils  ont  un 
autre  arbre,  nommé  bois-blanc  dans  leur  langue, 

’ dont  la  hauteur  ordinaire  eft  de  dix-huit  ou  vingt 
pieds , & dont  la  feuille  réflemble  à celle  du  fen- 
‘ né.  Le  bois  en  eft  fort  dur  , ferré  , pefant , & plus 

blanc  qu’aucun  bois  de  l’Europe.  Il  eft  d’un  fi 
beau  grain,  qu’il  n’y  a point  d’ouvrage  de  mar- 
• . quetterie  auquel  il  ne  pût  être  employé.  Cet 

arbre  ne  fe  trouve  que  dans  l’Ifthme.  Les  tamaf- 
tins  bruns  y font  fort  gros  & fort  hauts:  ils 
croiflent  près  des  rivières,  dans  les  terrains  fablon- 
neuac.Le  canelier  bâtard  ^ft  commun  dkns  toutes 
les  forêts  du  Pays,  8c  porte  un  fruit  fans  ufage-, 
dont  l’odeur  tire  fur  celle  de  la  candie , dans  une 
•gouffe  plus  courte  & plus  épaiffe  que  celle  des 

« Les  bambdux  épineux  croiflent  dans  toutes  les 
parties  de  Tlflhme.  Waftèr  les  compare  à des 
toncdS  , ou  h des  bois  tfillis  > qui  rendent  impra- 
ticables les  cantons  qui  s’en  trouvent  couverts. 
Vnc  même  racine,  dit- il,  produit  à-la-fois,  vingt 

ou  trente  branches , défendues  par  des  pointes 
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fort  piquâmes.  On  voit  peu  de  ces  atbrifTeaux 
dans leslfles i mais  il  ne  s’y  trouve  aucun  bambou 
creux,  quoique  cette  efpèce  foit  fort  commune 
au®,  fur  [e  Continent,  & qu’elle  y croüFe  jufqu’à 
trente  & quarante  pieds  de  hauteur , avec  une 
groflèur  proportionnée.  Le  tronc  a,  de  diftance 
en  diftauce,  des  nœuds  qui  contiendraient. douze 
ou  quinze  pintes  de  liqueur.  On  emploie  cet  arbre 
à divers  yfages.  Ses  feuilles  ne  relTemUent  pas 
mal  à celles  du  fureau. 

On  ne  parlerait  point  des  raangliers  , qui  font 
auffi  communs  dans  l’ifthme  que  dans  toutes  Jes 
régions  voümes,  & qui  n’y  eaufent  pap  moins 
d’embarras,  par  l’eniorriHement  ordinaire  defeuts 
branches,  fi  Watier  ne  ifaifait  , fur  cette  .incom- 
mode efpèce  d’arbres , deux  obfervations  -qui  ae 
fe  trouvent  dans  aucun  autre  Voyageur  : l'une 
que  1 écorce  des  .mangüars,  qui  ctqifiâufl  dans 
l’eau  fâlée,  eft  rouge,  & peut  fervir  à :fe  teinture 
du  cuir-,  l’autre,. que  lJécorce  du  Pérou»  fi. 
meulê  fous  le  nom  de  quinquina  ,eft  delà  même 
efpèce.  œ Dans  île  dernier  voyage  , dit  -À\ , que 
» j’ai  fait  au  port  d’Arica,  j’y  vis, arriver  une  ca- 
» tavane.d’environ  ivingt  mules,  chargées  de, cette 
» écorce,  ün  .homme  de  ma  compagnie  ayapt 
» demandé  d-ouelle  venait, TEfpagnol  qui  cob- 
a» duifâit  la  caravane,  noos  montra  dudotgt.de 
» hautes  montagnes  fort  'éloignées  de  ;fe  mer , 
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«■  ■**-  » répondit  que  cette  marchandée  venait  d’un 

Hiftoire  , grand  lac  d'eau  douce,  qui  était  derrière  une 
Naturelle.  ^ ^ C£S  montagnes>  J'examinai  l'écorce  avec  at- 

*>  tention , & je  dis  à l’Efpagnol,  c’eft  de  l'écorce 
» de  manglier.  Il  me  répondit  dans  fa  langue , 

» qu’eUe.étoit  de  manglier  d’eau  douce , ou  d’un 
s»  petit  arbre  dé  la  même  efpèce.  Nous  emportâ- 
»'mes  quelques  paquets  de  cette  écorce  ; & j’ai 
30  éprouvé,  en  Virginie, que  c’étok  effectivement 
» de  l’écorce  de  manglier.  » 

L'Ifthme  a deux  fortes  de  poivre  ; l’une  qu’on  y 
appelle  en  langue  du  pays , poivre  à la  cloche,  & 
l’autre  poivre  à Voifeau.  Les  deux  efpèces  y font 
dans  une  égale  abondance , & font  le  fruit  de  deux 
arbrifîeaux.  Les  Américains  en  font  un  grand 
‘ ufage , fur-tout  de  la  fécondé  efpèce , qu’ils  pré- 
fèrent à la  première. 

Entre  plufieurs  bois  de  teinture , ils  en  ont  un 
rouge , dont  Waffer  croit  qu’il  y aurait  beaucoup 
d'avantages  à tirer  pour  nous.  «Ces  arbres  croif- 
» fent , dit  il , en  fort  grande  quantité  vers  la  côte 
»du  Nord,  fur  une  riviere  qui  coule  du  côte  des 
» Illes  Sambales , à deux  milles  8c  demi  de  la 
«mer.  » U en  parle  fur  le  témoignage  de  fes 
propres  yeux.  Leur  hauteur  eft  de  trente  ou 
quarante  pieds.  L’écorce  eft  rude  & fort  inégale. 
A peine  le  bois  eft  coupé,  qu'il  paraît  d’un  jaune- 
rouge.  Les  Américains  le  mêlant  avec  une  forte 
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de  rerre  qu’ils  ont  dans  lé  pays,  en  teignent  le  » . 

coton  pour  les  hamacs  & pour  leurs  robes.  Ce  Hiftoire 
bois  & cette  eau  ne  demandent  que  de  bouillir  Naturelle, 
deux  heures  enfemble  , dans  de  l’eau  claire,  pouc 
lui  donner  la  rougeur  du  fang.  tt  J’enfis  l’épreuve, 

» ajoute  Waffer:  je  trempai  dans  cette  eau,  une 
■»  pièce  de  coton  qui  devint  très-rouge.  A la  vérité, 

«elle  pâlie  un  peu  quand  je  l’eus  lavées  mais  je 
aom’en  imputai  la  faute  , & je  jugeai  que  .j'avais 
» manqué  à quelque  chofe  pour  fixer  la  couleur  y . 

» car  il  eft  certain  que  l’eau  ne  faurait  effacer  cette 
» teinture.  » * 

Aux  environs  de  Carthagène , les  plus  grands 
& les  plus  gros  arbres,  font  le  caobo , ou  acajou, 
le  cèdre , le  baumter , l'arbre-marie  & les  palmiers. 

Le  bois  des  premiers  fert  à fabriquer  des  canots , 

& particulièrement  des  champanes  -,  forte  de  bar- 
ques que  les  habitans  emploient  pour  leur  com- 
merce le  long  de  la  côte  & fur  les  rivières.  On  y 
voit  deux  fortes  de  cèdres:  les  uns  blancs,  & 
les  autres  rougeâtres,  qui  font  les  plus  eftimés.  Le. 
baumier  & l’arbre  marie  diftiilent  une  liqueur 
réhneufe  de  différente  efpèce  ; l’une,  appellée 
huile -marie , & l’autre  , baume-tolu , du  nom  d’un 
village  autour  duquel  cet  arbre  croît  en  abon- 
dance. Les  palmiers.,  élevanr  leurs  têtes  touffues 
fur  les  montagnes,  y forment  une  trcs-agrcable 
perfpe&ive.  On  en  diffingue  piufieurs  efpècei, 
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-■  peu  différentes  à la  vue , mais  remarquables  par 

Hiftoirc  |a  jjtférence  <je  jeurs  fruits  j quoiqu’elles  donnent 
prefque  toutes,  pne  forte  de  vin  qui  liait  la  liqueur 
ordinaire  des  Américains  du  pays.  Le  meilleur  eft 
celui  quon  tire  du  palmier  royal  ,■  & du  œro{o. 
Après  avoir  fermenté  pendant  cinq  ou  fix  jours  , 
il  moudë  comme  le  vin  de  Champagne  -,  il  eft 
agréable , piquant  & capable  d’enivrer.  Son  dffatic 
eft  de  s’aigrir  trop  tôt , ce  qui  oblige  fans  cefle 
d'en  renouveller  les  prOvifions. 

Le  gayac  & l'ébenier  des  ^nontagnes  de  Car- 
thagène , ont  prefque  la  durete  du  fer.  On  y trouve 
auffi  quantité  de  bejuques,  efpèce  de  faule  pliant 
8c  propre  à faire  des  liens,  qui  croît  de  même 
m dans  les.autres  parties  de  l’Amérique  méridionale, 

mais  qui  eft  ici  plus  varié  dans  fes  efpèces.  On  en 
diftingue  une,  dont  le  fruit  fe  nomme , par  ex- 
cellence , habilla  ou  feve  de  Carthagène.  C’eft 
én  effet  une  forte  de  feve  large  d’un  pouce  für 
neuf  lignes  de  long,  plate,  à-peu-près  en  forme 
de  cœur.  Sa  gouffe  eft  blanchâtre  , dure  & rude , 
quoique  déliée.  Elle  renferme  un  noyau  peu  dif-  . 
férent  de  l’amande  ordinaire  *,  mais  un  peu  moins 
blanc  & fort  amer.  On  affure  que  c’eft  le  plus  ex- 
cellent de  tous  les  antidotes , cqptre  la  morfure 
de  toutes  fortes  de  ferpens.  Il  fuffit  d’en  manger 
immédiatement  après  la  bleffure,  pour  arrêrer 
auffi- tôt  le  cours  du  venin,  & pour  en  dilliper 
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tous  les  effets.  C’eft  un  préfervatif  comme  un  re-  J-  ''  '5 
mède*  & cette  opinion  eft  fi  bien  établie  que  les  Hl^ûirc 
Chaffeurs  & les  Ouvriers  ne  vont  jarflais  fur  les  Natutclle* 
montagnes,  fans  en  avoir  pris  un  peu  à jeun}  après 
quoi  ils  marchent  & travaillent  librement,  comme 
fi  cette  précaution  les  rendait  invulnérables.  L’ha- 
billa de  Carthagène  eft  chaude  au  plus  haut  de- 
gré. Aufïï  en  mange-t-on  fi  peu , -que  la  dofe  ordi- 
naire n’eft  que  la  quatrième  partie  d’un  noyau  } 

& lorfqu’on  l’a  prife , il  faut  fe  bien  garder  de 
boire  fur-le-champ  aucune  liqueur  capable  d’é- 
chauffer. Don  Antoine  d’Ulloa  , qui  donne  ici  fop 
témoignage  pour  garant,  fondé',  dit -il,  fur  l’ex- 
périence, ajoure  que  ce  fruit  n’eft  point(  inconnu 
dans  d'autres  contrées  de  l’Amérique  , & que  fes 
vertus  y font  même  renommées , mais  qu’il  y 
porte  le  nom  d 'habilla  de  Carthagène , parce  que 
c’eft  dans  le  terroir  de  cette  Ville  qu’il  croît  avec 
toutes  lès  perfe&ions. 

La  plante  qu’on  nomme  fenfitive , y eft  aulji 
trcs-commune  entre  celles  qui  naiflent  fous  les 
arbres  8c  dans  les  bois.  Elle  eft  aujourd’hui  trop 
connue  pour  demander  une  defcriptiqn  } mais  Ip 
même  Voyageur  nous  apprend  quelle  porte, 
Carthagène,  un  nom  que  la  pudeur  lui  défend 
.d’écrire , & que  les  Efpagnols  , plus  modeftes  dans 
quelques  autres  lieux,  lui  donnent  celui  de  vep* 
gpn\ofa  & de  don\ella,  11  ajoute , que  fa  hauteur 
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E_"  j "■  ordinaire , aux  environs  de  Carthagène  , n*eft  que 

Hiftoire  d’un  pied  & demi , & que  chacune  de  Tes  feuilles 
Naturelle.  n*a  pas  p]us  quatre  ou’ cinq  lignes  de  long, 
fur  un  peu  moins  d’une  ligne  de  luge;  au  lieu 
qu’à  Guàyaquil  , où  elle  eft  audï  fore  commune, 
elle  a trois  ou  quatre  pieds  de  haut , & fes  feuilles  , 
à proportion.  ■ 

Le  climat  de  l’Ifthme  eft  trop  humide  & trop 
chaud  pour  Uorge,  le  froment , & les  autres  grains 
de  cette  nature  ; mais  on  y recueille  quantité  de 
mais  & de  riz.  Un  boiffeau  de  maïs  en  donne 

r 

Cent.  Ce  bled  fert  non-feulement  à faire  le  bollo* 
efpèce  de  gâteau,  qui  tient  lieu  de  pain  dans 
toutes  ces  contrées,  mais  à nourrir  aufft  les  porcs 
& route  forte  de  volaille.  Le  bollo  de  maïs  eft 
blanc , mais  fort  itilîpide.  Les  Efpagnols , comme 
les  Américains,  n'ont  pas  d’autre  méthode  pour  le 
faire , que  de  Iaifler  tremper  quelque  temps  le  maïs 
dans  de  l’eau  fort  pure,  & de  l'écrafer  enfuite 
entre  deux  pierres.  A force  de  le  broyer  & de 
le  changer  d’eau  , ils  viennent  à bout  d’en  répa- 
rer la  peau  & les  autres  excrémens , après  quoi  ils 
le  pétrifient  -,  & , dans  cet  état  , ils  recommencent  à 
le  broyer  entre  deux  pierres.  Il  fte  refte  alors 
qu'à  l'envelopper  dans  des  feuilles  d’arbre , & qu'à 
le  faire  cuire  à l'eau.  Le  grain  ou  le  gâteau  de- 
bollo  devient  pâteux  en  vingt-quatre  heures, 

& n’eft  bon  que  dans  cet  efpace.  On  peut  le 
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t ' * 

pétrir  au  lait , ^ peut-être  en  eft-il  meilleur  •, 

mais  jamais  on  ne  parvient  à le  faire  lever  , 
parce  que  les  liquides  ne  peuvent  le  pénétrer 
parfaitement.  Il  n’y  a point  de  mélange  qui  puiffe 
lui  faire  perdre  fa  couleur  & fon  goût  naturels. 

L?s  Nègres  des  plantations  de  l’Ifthme  font  nour- 
ris : coin  ne  dans  les  autres  Colonies  de  l’Amérique, 
de  cette  efpèce  de  pain  qu’on  nomme  cajfave , 
compofé  de  r teines  d'yuca , d’ignames  , & de 
manioc.  Ou  ne  s’arrête  à leur  méthode  que 
pour  donner  occalîon  de  la  comparer  avec  celle 
des  Ifles  Françiifes.  Ils  commencent  par  dépouil- 
ler ces  racines  de  leur  peau , pour  les  râper  enfuite 
avec  une  râpe  de  cuivre  de  quinze  à dix-huit 
pmices  de  long.  Leur  fabftance  réduite  en  farine 
fembiuble  il  la  grolle  fciure  de  bois  , eftjettée  dans 
l’eau  pour  en  ot£r  un  fuc  très-âcre  8c  trcs-fçrt,  qui 
eftun  vrai  poilon.  Elle  y demeure  quelque  temps , 
& l’eau  eft  louvent  changée.  Enfuite  l’ayant  fait 
fécher , on  la  pétrit  en  forme  de  gâteau  rond, 
large  d’environ  deux  pieds  de  diamètre , & de 
quatre  lignes  d’épailleur,  qu’on  fait  cuire  dans  de 
petits  fours,  fur  de  grandes  plaques  de  cuivre, 
ou  fur  une  efpèce  de  brique.  C’eft  une  nourriture 
fort  fubftantielle,  mais  fade.  Elle  fe  conférve 
long-temps  fans  fe  corrompre;  &,  quoiqu’elle  fe 
durcilfe.  Ion  goût  eft  le  même  au  bout  de  deux 
mois  que  le  premier  jour, 
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T i L’ufage  du  pain  de  fromet^  eft  rare  dan* 

Hiftoire  l’Ifthme,  parce  que  la  farine  n’y  venant  que  d’Ef’ 
Naturelle,  pagne,  elle  n’y  fauroit  être  à bon  marché.  On 
n’en  trouve  gueres  que  chez  les  Européens  éta- 
blis dans  les  Villes,  ;&  chez  les  riches  Créoles* 
encore  n'en  ufent-ils  qu’en  prenant  du  choco- 
lat, ou  en  mangeant  des  confitures  au  caramel. 
Dans  tous  leurs  autres  repas  , l'habitude  leur  fait 
préférer  le  bollo  , & même  la  caflave,  qu’ils  af- 
faifonnent  avec  du  miel.  D’ailleurs  ils  font  d’au- 
tres pâtifferies  de  mais  , & divers  mets , dont  ils 
fc  trouvent  aufli-bien  pour  leur  fanté  que  du  bol- 
• Io,qui  eft  d’un  ufage  fort  fain. 

Entre  diverfes  racines  communes  à toute  l’A- 
mérique , l’Ifthme  produit  beaucoup  de  camotes , 
que  les  Voyageurs  comparent  pour  le  goût,  aux 
patates  de  Malaga,  mais  qui  «leur  reflemblent 
peu  par  la  figure.  Elles  font  prefque  rondes , & 
fort  raboteufes.  Les  Créoles  en  font  des  confer- 
ves,  & les  emploient  dans  leurs  ragoûts.  M.  d’Ul- 
loa  leur  reproche  de  n’en  pas  tirer  un  autre  avan- 
' tage,  qui  feroit  d'en  faire  entrer  dans  la  compo-  • 

fition  de  leur  caftave.  Elle  en  auroir,  dit-il , meil. 
leur  goût.  . 

Le  cacaotier  croît  naturellement  en  divers  en- 
droits de  l'Ifthme  ; mais  le  fruit  n’y  eft  pas  fi  gros  ni 
fi  huileux,  que  dans  la  Province  de  Carthagène. 
Les  melons  communs  & les  melons  d’eau,  le  taiiin 
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de  treille  ^ les  oranges,  les  nefles  & les  dattes, 
font  des  fruits  audi  communs  aujourdhui  dans  les  Hiftoire 
Villages  Américains  que  dans  les  plantacions  Efpa-  Nat:utc^e* 
gnôles  ; mais  Ij  ra^în  r*y  eft  pas  d’un  fi  bon  goût 
qu’en,Efpagne.  En  récompenfe,  les  nefles  y font 
beaucoup  plus  délicate*.  On  y diftingue  trois  fortes 
de  plantains , toutes  trois  dans  une  égale  abon-  v 
dance:  les  bananes,  qui  font  la  plus  groffe  , & qui 
ny  ont  pas  moins  d’un  pied  de  long*,  les  domi- 
nicos,  moins  gros&  moins  longs  que  des  bananes, 
mais  d’un  goût  fort  fupérieur  ; & les  guineos,  plus 
petits  & meilleurs  que  les  deux  précédens.  Il  ne  * 
banque  à ce  dernier  fruit,  que  d’être  plus  con- 
venable à la  fanté,  mais  il  échauffe  beaucoup.  Sa 
longueur  ordinaire  eft  de  quatre  pouces.  Dans  fa 
maturité  il  a l’écorce  jaunâtre,  plus  luifante  5c 
plus  unie  que  celle  des  deux  autres , & le  noyau 
suffi  délicat  que  la  chair.  Les  Créoles  ne  manquent 
point  de  boire  de  l'eau  , après  en  avoir  mangé  i 
mais  les  équipages  des  vaiffeaux  de  l’Europe,  buvant 
au  contraire  de  l’eau-de-vie,  comme  ils  font  accoutu- 
mésd’en  boireavec  tout  cequ’ils  mangent, s’attirent 
de  cruelles  maladies , ou  même  des  morts  fubites. 
Cependant  un  Voyageur  éclairé  croit  avoir  vérifié 
que  c’eft  moins  la  qualité  de  l’eau-de-vie  que  la 
quantité  qui  caufe  le  mal.  Il  en  vit  boire  modé- 
rément à quelques  perfonnes  de  fa  connoiffance, 
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EJJ-I après  avoir  mangé  des  guinéos , & rgjtérer  pli»; 

Hiitoire  (jeurs  £0js  l'expérience,  fans  en  reffèntir  de  mau— 
Isau. relie.  yajs  ejpec^  £et  exempie  luj  fo  même  eflàyer  de 

mettre  avec  ces  fruits  rôtis  fur  la  braife,  un  peu 
d’eau-de-vie  & de  fucre,  qui  ne  fervit  qu’à  les 
lui  faire  trouver  meilleurs.  Il  s’en  faifait  fervir  fous 
les  jours',  & les  Créoles  mêmes  y prirent  beau- 
coup de  goût. 

Les  papaies  de  I’Ifthme  font  longues  de  fix  à 
huit  pouces , & relTemblent  aux  limons  •,  mais  leur 
écorce  demeure  toujours  verte.  Elles  ont  la  chair 
'blanche  & pleine  de  jus,  un  goût  acide  qui  n’a 
rien  de  trop  piquant,  & toptes  les  qualités  des^ 
meilleurs  fruits.  La  guanabane  , fruit  d’un  arbre 
comme  les  papaies  , reftèmblerait  beaucoup  au 
melon,  fi  fon  écorce  n’était  plus  lifte,  & toujours 
verdâtre.  Sa  chair  eft  d’ailleurs  un  peu  jaune , & 
tire  fur  le  goût  du  melon,  mais  leur  principale 
différence  eft  dans  loueur.  Celle  de  la  guan#- 
bane  eft  rebutante.  Ses  pépins  font  ronds  , lui- 
fans , 8c  d’environ  deux  lignes  de  diamètre.  Ce 
n’eft  qu’une  moelle  un  peu  ferme  , & pleine 
de  jus  , revêtue  d’une  peau  fort  mince  & tranfpa* 
rente.  Son  odeur  eft  plus  défagréable  encore  que 
celle  du  fruit , c’eft-à-dire  plus  fade.  Les  Habitans 
du  Pays  afturent  qu’en  mangeant  cette  femence» 
on  n’a  rien  à craindre  du  fruit , qu’ils  croient  fort 
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indigefte  fans  cette  précaution  ; mais  , quoique  le  

goût  n’en  foit  pas  mauvais , elle  révolte  les  Etran-  Hiûoire 
gets  ÿfer  l’odeur.  Naturelle. . 

Tout  le  pays  produit  naturellement  une  fi 
grande  abondance  de  limons,  que,  fans  culture 
& fans  foins , les  campagnes  en  font  couvertes  : 
mais  ils  ne  font  pas  de  la  même  efpèce  que  ceux 
de  l’Europe  , ou  du  moins  ceux  de  l’efpèce 
européenne  font  rafes  dans  l’ifthme.  On  y donne 
le  nom  de  Sutiles , à ceux  qui  s’y  trouvent  en  fi 
grand  nombre.  L’arbre  n’a  que  huit  ou  dix  pieds 
de  haut.  En  fortant  de  terre , il  fe  divife  en  plu- 
fieurs  branches , qui  forment  enfemble  une  houpe 
allez  agréable  ; mais  les  feuilles , quoique  fem- 
blablesji  celles  de  nos  citronniers,  font  plus  petites  , 

& fort  Mes.  Le  fruit  n’eft  pas  plus  gros  qu’un 
fpuf  ordinaire  , & l’écorce  en  eft  très-  fine.  A 
proportion  de  fa  grofleur , il  contient  plus  de  jus 
: <jue  les  citrons  d’Europe  *,  mais  il  eft  beaucoup 
, plus  acide.  On  ne  laifle  point  de  l’employer  dans 
t tputes  les  fauces , fans  s’appercevoir  qu’il  nuife  à 
, la  fanté.  Les  habitans  l’emploient  même  pour  faire 
cuire  la  viande  au  pot  c’eft-à-dire,  qu’en  la 
, mettant  fur  le  feu  , ils  expriment , dans  l’eau , le 
j jus  d’un  certain  nombre  de  limons,  qui  l’amollit 
, fi  vite,  que,  dans  refpacedetrois-quarts-d’heure, 

. elle  fe  ttouye  en  état  d’être  fervie.  Cet  ufage  étant 
çommun  dans  le  pays  , on  s’y  moque  des  Eu- 
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rnmm — — ropéens,  qui  emploient  toute  une  matinée,  pour 

Hiftoire  une  préparation  qu’ils  pourraient  rendre  auflS 
Naturelle.  courte>  • . 

Les  amandiers  & les  oliviers  ne  croisent  pas 
mieux  dans  l’ifthme  que  le  raifin  de*  vignoble  5 
on  eft  obligé  d’y  tirer,  de  l’Europe  ou  du  Pérou, 

' les  amandes , l’huile  & les  vins  •,  ce  qui  ne  peut 
manquer  de  rendre  toutes  ces  marchandées  fort 
cheres.  Quelquefois  même  elles  manquent  tout-à- 
fait  > & c’eft  un  mal  dont  tous  leshabitans  ont  beau- 
coup h fouffrir , fans  autre  exception  que  les 
Américains  & les  Nègres , qui  font  accoutumés 
aux  liqueurs  du  pays.  Les  autres,  étant  dans  l’ha- 
bitude de  boire  du  vin  aux  repas  ordinaires , ne 
peuvent  en  être  privés  fans  une  prompte  révo- 
lution dans  leur  tempérament  : l’eftomac  perd 
•fon  aâivité  pour  la  digeftion;  il  saffoiblit,  8c  je 
défordre  croît , jufqu’à  devenir  la  fource  de  dl-  « 
verfes  maladies  épidémiques.  M.  d’Ulloa  nomme 
un  temps  où  ‘le  vin  était  û rare  à Carrhagène, 
qu’on  *n’y  difait  la  Me  fie  que  dans  une  feule 
Eglife.  On  s’apperçoit  moins  que  l’huile  manque , 
parce  que  tous  les  mets  s'apprêtent  avec  le  fain- 
doux,  qui  eft  toujours  en  fi  grande  abondance, 
qu’une  partie  s’emploie  à faire  du  favon  : on  a 
d’ailleurs  des  chandelles  de  fuif  pour  la  nuit  i 
ainfi  , l’ufage  de  l’huile  eft  prefque  réduit  aux 
falades.  ^ 
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Il  croît  du  tabac  dans  l’Ifthrae  : mais  les  Eu- 
ropéens le  trouvant  moins  fort  que  celui  de  la  Hiftoire 
Virginie  j ce  que  WafFer  n’attribue  qu’à  la  parefle  Na*««Ue- 
des  Américains,  qui  le  cultivent  malade  qui  ne  , 
le  tranfplantent  jamais.  Ils  fe  bornent  à le  femer 
dans  leurs  plantations  •,  & , l’abandonnant  à la 
Nature , ils  attendent  qu’il  foit  fcc  pour  le  dé- 
pouiller de  fes  feuilles , qu’ils  roulent  en  cordes 
de  deux  ou  trois  pieds  de  longueur,  au  milieu 
defquelles  ils  laiflent  un  petit  trou.  Lorsqu'ils  « 

veulent  fumer  en  compagnie  , un  petit  garçon 
allume  un  bout  du  rouleau , & mouille  l’autre, 
pour  empêcher  qu’il  ne  brûle  trop  vite.  Le  fumeur  • 

met  le  bout  mouillé  dans  fa  bouche,  comme  on 
y met  une  pipe;  & , foufflant  par  le  trou,  il  pouds 
la  fumée  au  vifage  de  ceux  qui  l’environnent. 

Chacun  a,  fous  le  nez,  un  petit  entonnoir,  qui 
leur  fert  à la  recevoit*,  Sc , pendant  plus  d’une 
«ftmi-heure , ils  la  refpirent  voluprueufemenr. 

#JLe  même  Voyageur , dont  le  témoignage  mé- ■ 

rite  beaucoup  de  diditiâiion,  fur  des  propriétés  Aninaujr* 
qu’il  avait  connues  dans  un  long  féjour  avec  lea 
Américains  de  l’Ifthme,  allure  qu’il  ne  s’y  trouve 
pas  une  grande  variété  d’animaux-,  mais  que  li 
«Crre  y étant  très-fertile , « il  ne  ferait  queftio» 
w quç  d’en-défricber  une  partie  considérable , qii 
confifte  en  bois  , pour  en  foire  d’excelleis 
a»  pâturages , où  tous  les  animaux  de  l’Eurcpe 
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» s’engraifleraienr  merveilleufemenr.  » Cependant 
Hiftoire  d’Ulloa  Ce  plaint  que  la  chair  des  vaches,  qui 
Naturelle.  font  en  abondance  dans  les  Colonies  Elpagnoles, 
êft  féche  8c  peu  fubftantielle  ; efft  t , dit-il , de  la 
chaleur  du  climat.  D'un  autre  coté,  il  avoue  que 
les  porcs  de  race  d’Europe  y font  extrêmement 
. délicats,  & qu’ijs  paftent  même  pour  les  meilleurs 
de  toutes  les  Indes.  C’eft  auffi  le  mets  favori  des 
Efpagnols,  qui  croient  cette  viande  plus  faine  que 
( toute  autre , jufqti’à  la  préférer  dans  leur»  ma- 

ladies, aux  perdrix,  aux  poules,  aux  pigeons  8c 
aux  oies , dont  ils  ne  manquent  point , & qui  font 
de  fort  bon  goût. 

G’eft  particulièrement  dans  l’Ifthme  , qu’on 
trouve  un  grand  nombre  de  cette  efpèce  de 
fangliers  ou  de  porcs  fauvages , que  les  Américains 
nomment  peccaris.  Ils  font  faits,  fuivant  Wafier* 
comme  les  cochons  de  Virginie  : leur  couleur 
eft  toujours  noire  j ils  ont  de  petites  jambes,  qti 

• - ne  les  empêchent  pas  de  courir  fort  vue.  Ce  qpe 

le  peccari  a de  plus  fingulier  , c’eft  qu’au  - lieu 
d’avoir  le  nombril  fous  le  ventre,  il  l'a  fur  le  dos; 

J 

qu’après  l’avoir  tué , pour  peu  que  l’on  tarde 
t lui  couper  cette  partie,  fa  chair  fe  corrompt  en 
^eux  ou  trois  heures,  & ne  peut  être  mangée  * 
lieu  que  fi  le  nombril  eft  coupé, ellq,fe  conferve 
tiès- fraîche  pendant  plulîeurs  jours  : elle  eft 
djiilleurs  tres-rnourriffante,  faine,  8c  de  bon  goût. 

Ces  animaux 
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Ces  animaux  vont  ordinairement  en  troupes  : les  . 
Américains  les  chaflent  avec  leurs  chiens , & les  Hiftoire 
tuent  à coups  de  lances  ou  de  fléchés.  Ils  ont  une  Naturelle, 
autre  efpèce  de  porc.fauvage  , qu’ils  nomment 
varé , couvert  d’une  foie  fort  épailTe  , avec  de 
grandes  défenfes  & de  petites  oreilles.  C’efl:  un 
animal  féroce,  qui  attaque  toutes  les  autres  bêtes. 

On  le  chaflè  comme  le  peccari,  & fa  chair  n’eft 
pas  moins  eftimée  : il  n’a  pas  le  nombril  fur  le  dos. 

On  rencontre  dans  les  bois  de  l’ifthme  une 
afFez  grande  quantité  de  bêtes  fauves,  qui  ref- 
femblent  beaucoup  à nos  daims.  Non-feulement 
les  Américains  ne  les  chaflent  jamais,  quoique  la 
chair  en  foit  excellente  ; mais  ils  refufent  d’en 
manger , par  une  fuperftition  ignorée  : ils  pa-  * 
raiflfent  même  affligés  d’en  voir  manger  aux  Eu- 
ropéens -,  & , s’ils  en  trouvent  des  cornes  , que 
ces  animaux  perdent  en  certains  temps  , ils  les 
’ confervent  avec  beaucoup  de  foin. 

Les  chiens  de  l’Ifthme  font  fort  petits  & mal 
faits  : ils  ont  le  poil  rude  & long.  Quelque  foin 
qu’on  apporte  à les  dreflèr  pour  la  chafle,  ils  ne 
fervent  qu’à  faire  lever  le  gibier  j &,"de  quatre 
cens  bêtes  , qu’ils  font  partir  dans  un  jour  , ils 
n’en  prennent  pas  quatre  à la  courfe  : mais  s’ils 
les  font  entrer  dans  quelque  détroit , ils  les  y 
tiennent  allez  fidèlement  bloquées  jufqu’à  l’arrivée 
des  chafieurs.  . . . » 

Tome  XI IL  k 
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Les  lapins  du  pays  different  des  nôtres , non^ 
feulement  par  leur  grofleur,  qui  eft  égale  à celle 
du  lièvre-,  ruais  encore  par  les  oreilles  qu’ils  ont 
fort  courtes  , & par  les  bngies  , qu’ils  ont  fort 
longs.  Ils  n’ont  pas  de  queue  : jamais  ils  ne  fe 
font  de  terriers  leur  retraite  eft  entre  les  racines 
des  arbres.  Les  Américains  aiment  leur  chair,  & 
Waffer  en  vante  l’excellence  : il  ne  vit  point  de 
lièvres  dans  l’Ifthme. 

Les  langes  y font  en  grand  nombre  , & de 
différentes  efpèces  , dont  la  plus  commune  eft 
une  forte  de  fapajous,  que  les  Américains  nom- 
ment micos  j de  la  groffeur  d'un  chat  , & de 
couleur  grife. 

Le  renard  de  l’Ifthme  n’excède  guère  non 
plus  la  grofleur  d’un  chat  Ordinaire  : fon  poil 
eft  très- fin,  & tire  fur  la  couleur  de  canelle.  Il 
n’a  pas  la  queue  longue-,  mais  il  l'a  fort  épaiffe,/ 
fie  compofée  d’un  poil  fpongieux , qui  ne  fert  pas 
moins  à fa  défenfe  qu’à  fon  ornement.  S'il  eft 
pourfuivi  d’un  chien,  ou  d’autres  animaux  qui  lui 
font  la  guerre,  il  mouille  fa  queue  de  fon  urine, 
en  fuyant,  & la  leur  fait  jaillir  au  mufeauj  l’odeur 
en  eft  fi  puante  , qu’elle  fuffit  pour  les  arrêter. 
M.  d’Ulloa  ne  fait  pas  difficulté  d’affurer  quelle 
fe  fait  fentir  d’un  quart  de  lieue,  & fouveur, 
dit-il,  pendant  une  demi- heure  entière. 

La  Nature  n’a  pas  moins  pourvu  à la  défenfe 
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iïe  Yarmadille  ; animal  fingulier , qu’on  a déjà  -JEy.'-'lILlri3 
nommé  plufieurs  fois,  fans  en  avoir  donné  Iadef*. 

* cription.  Il  eft  de  la  grofîeur  d’un  lapin  d’Europe •,  4 

mais  d’une  figure  fort  différente..  Par  le  grouin 
les  pieds  & la  queue  , il  reflemble  au  cochon* 

Tout  fon  corps  eft  couvert  d’une  écaille  dure  & 
forte,  qui,  fe  conformant  aux  irrégularités  de  fa 
ftruéture  , le  met  à couvert  de  toutes  fortes  d’in* 
fuites,  8c  n’apporte  point  d’obftacle  à fa  marche.  * 

Cette  écaille  eft  accompagnée  d’une  autre  , en 
forme  de  mantille  , unie  à la  première  par  uns 
jointure.  Elle  fert  à garantir  la  tête  -,  de  forte  que 
routes  les  parties  de  fon  corps  font  dans  une  égale 
ftîreté.  La  furface  des  deux  écailles  repréfente 
diverfes  figures  en  relief , de  couleur  foncée  j 
mais  avec  des  nuances  fi  différentes,  que  la  vue 
en  eft  fort  agréable.  Les  Américains  & les  Nègres 
font  les  feuls  qui  mangent  la  chair  de  cet  animal  t 
& qui  la  trouvent  excellente. 

On  ne  trouve  point  dans  Tlfthme  d’autres 
chevreaux  ni  d’autres  moutons , que  ceux  qu’on 
y apporte  d’Efpagne;  & ces  animaux  n’ont  jamais 
pu  s’y  multiplier.  Les  rats  & les  fouris  y font' fort 
incommodes  par  leur  voracité  & par  leur  nombre  j 
leur  couleur  eft  grife,  & leur  grolTeur  extraor- 
dinaire. Une  race  de  chats , dit  Waffer,  ferait  un 
des  beaux  préfens  qu’on  pût  faire  aux  Américain:  j 
se  qui  doit  faire  juger  que  le  climat  n’eft  pas 

K ij 


Digitized  by  Google 


I 


i+3  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

ffüïSS 55!  favorable  non  plus  à leur  multiplication,  puifqu'il 

Hifloire  n-e^  vraifemblable  que  les  Efpagnols  n’y  en 

Afatùrclle.  . . • < » * \T  . 

aient  jamais  porte.  Le  meme  Voyageur  raconte 

qu’étant  aux  Ides  Sambales , & voulant  marquer 
fa  reconnailTance par  quelques  préfens , à des 
Américains  qui  l’avaient  bien  fervi,  ils  n'en  vou- 
lurent point  d’autre  qu’un  chat  qu’il  avait  à bord. 

Du  côté  de  Porro-Bello,  on  trouve  un  animal, 
qu’on  croirait  avoir  déjà  décrit  fous  le  nom  de 
parejjeux , dans  i’Hiftoire  Naturelle  du  Mexique , fi 
quelques  propriétés fingulieres  qu’on  nya  pas  en- 
core remarquées , beaucoup  pWque  la  différence 
du  nom,  ne  portaient  à croire  qu’il  n’eff  pas  ici  le 
même , ou  que  la  première  description  demande 
un  Supplément.  On  l’appelle  ici  perico  ligcro  y 
nom  ironique,  pour  marquer  fon  extrême  lenteur. 

Il  a la  figure  d’un  finge  de  groiTeur  médiocre  ; 
mais  il  eft  de  la  plus  hideufe  laideur  : fa  peau 
eft  ridée  , & d’un  gris  brun  \ fes  pattes  8c  fes 
jambes  font  prefque  (ans  poil.  Il  a -tant  d’averfion 
pour  le  mouvement,  qu’il  ne  quitte  la  place  où  il 
fe  trouve  que  lorfqu’il  y eft  forcé  par  la  faim.  La 
, vue  des  hommes  & celle  des  bêtes  féroces,  ne 

paraiflent  pas  l'effrayer.  S’il  fe  remue  , chaque 
mouvement  eft  accompagné  d’un  cri  lî  lamentable, 
qu’on  ne  peut  l’entendre  fans  un  mélange  de 
. pitié  & d’horreur.  Il  ne  remue  pas  même  la  tête, 

fans  ces  témoignages  de  douleur,  qui  viennent 
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apparemment  d’une  contra&ion  naturelle  de  fes  sHCSü! 
nerfs  & de  fes  mufcles.  Toute  fa  défenfe  confifte  H,^oire 
dans  ces  cris  lugubres  : il  ne  laifte  pas  de  prendre  Naturelic* 
la  fuice  , lorfqu’il  eft  attaqué  par  quelqu’autre 
bête  -,  mais , en  fuyant , il  redouble  fi  vivement 
les  mêmes  cris,  qu’il  épouvante  ou  qu’il  trouble 
allez  fon  ennemi,  pour  le  faire  renoncer  à le 
pourfuivre.  Il  continue  de  crier  , en  s’arrêtant , 
comme  fi  le  mouvement  qu’il  a fait  lui  laiflait  de 
cruelles  peines  : avant  que  de  fc  remettre  en 
marche  , il  demeure  long- temps  immobile.  Cet 
animal  vit  de  fruits  fauvages  : lorfqu’il  n’en 
trouve  point  à terre , il  monte  péniblement  fur 
l’arbre  qu’il  en  voit  le  plus  chargé  : il  en  abat 
autant  qu’il  peut  , pour  s’épargner  la  peine  de 
remonter.  Après  avoir  fait  fa  proviiîon,  il  fe  met 
en  peloton,  & fe  lailfe  tomber  de  l’arbre,  pour 
éviter  la  fatigue  de  defcendre  : enfuite  il  demeure 
au  pied,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  confumé  fes  vivres* 

& que  la  faim  l’oblige  d’en  chercher  d’autres. 

Du  côté  de  Panama , le  mets  le  plus  ordinaire 
des  habirans,  eft  Yiguana , ce  fameux  amphibie 
qu’on  a fi  fouvent  nommé.  On  écorche  l'animal 
pour  en  manger  la  chair,  qui  eft  très  blanche,  & 
que  les  habitans  du  Pays  ne  trouvent  pas  moin/ 
bonne  que  fes  œufs.  Elle  parut  à M.  d’Ulloa  un 
peu  moins  mauvaife  , quoique  douçâtre  , & 
d’une  odeur  forte  \ mais  il  trouva  les  œufs  pâ- 
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gfP— TT  teux  , & cTun  goût  qu’il  traite  de  dèteflabla; 
Hiftoirc  Cuits  , ils  ont  la  couleur  des  jaunes  d’oeuf  de 
Naturelle.  p0llje  . ma;s  Je  faVant  Efpagnol  ne  convient  pas 
que  la  chair  ait  le  goût  de  celle  de  poulet , que 
les  habitans  de  Panama  lui  attribuent.  „ ’ 

Les  oifeaux  de  cet  ardent  climat  font  en  (i 
Oifeaux.  grancj  nombre  , & d’efpèces  (î  variées,  qu’on  ne 
trouve  point  de  Voyageurs,  qui  aient  entrepris 
d’en  donner  une  exaéte  Defcription.  « Les  cris  8c 
»les  croaflemens  des  uns  , confondus  avec  1« 
sachant  des  autres  , ne  permettent  pas  de  les 
a»  diftinguer.  Dans  cette  confiihon , on  ne  lailTe  pas 
» de  remarquer , avec  étonnement  , que  la  Na- 
sa ture  a fait  une  efpcce  de  compenfation  du 
» chant  & du  plumage  •,  c’eft-à-dire , que  les  oi- 
» féaux  quelle  a parés  des  plus  belles  couleurs, 
» ont  urt  chant  défagréabie  , 8c  qu’au  contraire  , 
» elle  a donné  un  chant  très-mélodieux  à ceux 
a» dont  le  plumage  a peu  declat.  Le  guanayo 3 
» qui  fe  fait  admirer  par  fa  beauré , poulîe  des 
»cris  aigus  & fort  importuns.  Ce  défavantage  lui 
■a  eft  commun  avec  tous  ceux  qui  ont  le  bec  gros 
» & court , & la  langue  épaiffe , tels  que  les  Lorrosj 
» les  lolorras  & les  periquitos.  » 

* Le  chicaly  , dont  les  plumes  font  mêlées  de 
» rouge  , de  bleu  8c  de  blanc , & lî  belles  , que 

les  Américains  en  font  leur  plus  brillante  parure, 
tt  le  chant  du  coucou , avec  quelque  chofe  de 
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plus  trille  encore  dans  le  fon.  Ceft  un  gros  & __i_ Jiï i 

long  oifeau  , qui  porte  toujours  la.  queue  droite  , Hl^oirc 
& qui  fe  tient  fur  les  arbres  , volant  de  l'un  à NaturcllCi*- 
l’autre , fans  defcendre  prefque  jamais  à terre.  Il 
‘fe  nourri:  de  fruit.  Sa  chair  efl  noirâtre,  mais  de 
bon  gour. 

Toutes  les  fîngularités  des  volatiles  femblent 
unies  dans  le  tucan.  Sa  groffeur  efl:  à-peu-près 
celle  d’un  ramier  -,  mais  il  a les  jambes  plus  lon- 
gues. Sa  queue  eft  courte  , bigarrée  de  bleu 
turquin  , de  pourpre  , de  jaune  d’autres  côtv- 
leurs  , qui  font  le  plus  bel  effet  du  monde  fuc 
un  brun  obfcur  qui  domine.  U a la  tête  excelîl- 
vement  groiïe à proportion  du . corps  ; mais  il 
ne  pourrait  pas  foutenir  autrement  le  poids  de 
lôn  bec,  qui  n’a  pas  moins  de  fept  ou  huit  pouces» 
de  fa  racine  jufqu’à  la  pointe... La  partie  fupé- 
rieure  a , près  de  la  tête  , environ  denx  pouces 
de  bafe,  & forme  dans  toute  fa  longueur  , une  . 
figure  triangulaire  , dont  les  deux  furfaces  latér 
talcs  font  relevées  en  bolle.  La  troifierae , c’eltr 
à-dire,  celle-  du  dedans  , fert  à.recevoir  la  partie 
inférieure  du.  bec , qui  s’emboîte  avec  la  fupé- 
rieure-,  & ces  deux  parties,  qui  font  parfaitement 
égales  dans-leux  étendue , comme  dans  leur  faillie.»  N 
diminuent infenliblement , jufqu’à  leur  extrémité», 
où  leur  diminution  efl:  telle  y qu’elles  forfnent 
une  pointe  aufli  aigue  que  celle  d’un  poignard» 

&.  i v 
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La  langue  eft  faite  en  tuyau  de  plume  : elle  eft 
Hiftoire  rouge , comme  toutes  les  parties  intérieures  du 
Naturelle.  bec  j qui  raffemble  d’ailleurs,  en-dehors , les 
plus  vives  couleurs  qu’on  voit  répandue?  fur  les 
plumes  des  autres  oifeaux.  Il  eft:  ordinairement 
jaune  à la  racine , comme  à l’élévation  qui  régne 
fur  les  deux  faces  latérales  de  la  partie  fupérieure  ; 
& cette  couleur  forme  , tout  autour  , une  forte 
de  ruban , d’un  demi-pouce  de  large.  Tout  le 
refte  eft  d’un  beau  pourpre  foncé  , à l’exception 
de  deux  raies  d’un  beau  cramoifi  , qui  font  à la 
diftance  d’un  pouce  l’une  de  l’autre  , vers  la  ra- 
cine. Les  lcvres  , qui  fe  touchent  quand  le  bec 
eft  fermé  , font  armées  de  dents , qui  forment 
deux  mâchoires  en  maniéré  de  fcie.  Les  Efpa» 
gnols  ont  donné  le  nom  de  prêcheur  à cet 
oifeau  -,  8c  la  raifon  qu’on  en  apporte  , eft 
une  autre  fingularité  : c’eft  , fuivant  M.  d’UI-' 
• loa  , « qu’étant  perché  au  fommet  d’un  arbre , 
» pendant  que  d’autres  oifeaux  dorment  plus 
»bas  , il  fait  , de  fa  langue  , un  bruit  qui 
» refièmble  à des  paroles  mal  artictilées , dans  la 
» crainte  (dit. on)  que  les  oifeaux  de  proie  ne 
» profitent  du  fommeil  des  autres  pour  les  dé- 
» vorer.  » Au  refte , les  tucans , ou  prêcheurs , s’ap- 
privoifent  fi  facilement  , qu’après  avoir  paffé 
quelques  jours  dans  une  maifon  , ils  viennent 
il  la  voix  de  ceux  qui  les  appellent,  pour  rece- 
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voir  ce  qu’on  leur  offre.  Ils  fe  nourriffent  ordi- 
nairement de  fruits  ; mais  , lorfqu’ils  font  appri- 
voifés  , ils  mangent  tout  ce  qu’on  leur  préfente. 

L’oifeauque  les  Efpagnolsont  nommé gallina^o, 
parce  qu’il  reffemble  aux  poules  , eft  de  la  grof- 
feur  d’un  panneau  , excepté  qu’il  a le  cou  plus 
gros  & la  tête  un  peu  plus  grande.  Depuis  le 
jabot  julqu’à  la  racine  du  bec  , il  n’a  point  de 
plunjes  : cet  efpace  eft  entouré  d’une  peau  noire, 
âpre  , rude  & glanduleufe  , qui  forme  plufieurs 
verrues  & d’autres  inégalités.  Les  plumes  dont  il 
eft  couvert,  font  noires  , comme  cette  peau  , 
mais  d’un  noir  qui  tire  fur  le  brun.  Le  bec  eft 
bien  proportionné  , fort  & un  peu  courbe.  Ces 
oifeaux  font  familiers  dans  les  Villes  & dans  les 
autres  habitations.  Les  toits  des  maifons  en  font 
couverts.  On  fe  repofe  fur  eux  du  foin  de  les 
nettoyer.  Il  n’y  a point  d’animaux  dont  ils  ne 
faffent  leur  proie-,  &,  quand  cette  nourriture  leur 
manque  , ils  ont  recours  à d’autres  ordures.  Ils 
ont  l'odorat  fi  fubtil  , que  , fans  autre  guide  , ils 
cherchent  les  charognes  à trois  ou  quatre -lieues, 
& ne  les  abandonnent  qu’aptès  en  avoir  maugé 
toutes  les  chairs.  On  nous  fait  obferver  que  fi  là 
Nature  n’avait  pourvu  cette  contrée  d’un  fi  grand 
nombre  de  gallizanos  , l’infeéfcion  de  l’air  , caufée 
par  des  corruptions  continuelles,  la  rendrait  bien- 
tôt inhabitable.  En  s’élevant  de  terre  , ils  volent 


Hiftoire 


Naturelle. 


Digitized  by  Google 


Hitloire 

Naturelle. 


154  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
fort  pefamment  •,  mais  enluite  ils  s’élèvent  ft  haut 
qu’on  les  perd  de  vue.  A terre  , ils  marchent  en 
fautant  , avec  une  efpèce  de  ftupidité.  Leurs 
jambes  font  dans  une  allez  jufte  proportion.  Ils 
iront  aux  pieds  , que  trois  doigts  pardevant  y 
mais  un  quatrième  qu’ils  ont  à côté , inclinant 
un  peu  fur  le  derrière  , & quelques  autres  j qui 
font  placés  entre  les  jambes , s’accrochent  ous’env- 
barrallent  tellement , que  ne  pouvant  marchefi^Tui* 
pas  meforé  » ils  tout  obligés  de  bondir  pour, 
avancer.  Chaque  doigt  eft  terminé  par  une  ferre  » 
longue  & forte.  Si  les  galiinazos  font  preflés  de 
la  .faim , & ne  trouvent  rien  à dévorer , ils  atta- 
quent les  beftiaux  qui  paiffent.  Une  vache  » un, 
porc  , qui  a la  moindre  bledure  , ne  peut  éviter 
ïeurs  coups  par  cet  endroit.  Il  ne  lui  fett  de  rien 
de  fe  rouler  par  terre  , 8c  de  faire  entendre 
les  plus  hauts  cris.  Ces  infatiables  animaux  ne  lâ- 
chent pas  prife  ; à coups  de  bec  , ils  agran- 
dirent tellement  la  plaie  , qu'elle  devient  mor-t 
telle. 

On  diftingue  d’autres  galiinazos,  un, peu  plus 
- £ros  > <Jui  Re  quittent  jamais  les  champs.  La  tête  & 
une  partie  du  col  font  blanches  dans  quelques-uns» 
rouges  dans  les  autres  , ou  mclies  de  ces  deux 
couleurs.  Aû-delTus  du  jabot  » ils  ont  un  collier  de 
plumes  blanches.  Ils  ne  font  pasmoinscarnaciers  que 
les  précédens.  Les  Efpagnols  leur  donnent  le  nqrjL 
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Itîe  Reyes  gallina\os  , non -feulement  parce  que  — L- — 3 
le  nombre.en  eft  petit  , mais  parce  qu’on  pré-  Hl^oirc 

» . r ' c i>  «»  1 1 . Naturelle» 

tend  avoir  oblerve  que  11  I un  deux  s attache  a 
quelque  proie,  ceux  de  l’autre  efpcce  n’en  ap- 
prochent point  jufqu’à  ce  qu’il  ait  mangé  les 
yeux , première  partie  à laquelle  il  s’attache , & 
qu’il  fe  foit  retiré  volontairement. 

Les  chauves -fouris  font  non -feulement  innom- 


brables dans  l'Ifthme  , mais  fi  grofles  , que  * 
W aller  les  compare  à nos  pigeons,  a-  Leurs  ailes, 
ao  dit  - il  , font  larges  & longues  à proportion  de 
» cette  groffeur,  & font  armées  de  griffes  aigues, 

»>  à leur  jointure.  » Dans  la  Province  de  Cartha- 
gene  , le  nombre  en  eft  fi  grand  au  coucher  du 
Soleil , qu’il  s’en  forme  des  nuées  qui  couvrent 
les  rues.  On  les  repréfente  d’ailleurs  , comme 
d’adroites  fangfues , qui  n’épargnent  ni  les  hommes 
ni  les  bêtçs.  L’exceffive  chaleur  du  pays  obligeant 
de  tenir  ouvertes,  pendant  la  nuit,  les  portes  & 
les  fenêtres  des  chambres  où  l'on  couche , elles  y 
entrent  •,  & fi-  quelqu’un  dort  , le  bras  ou  le 
pied  découvert,  elles  le  piquent  à la  veine  aufli 
fubtilement  que  le  plus  habil#Chirurgien  , pour 
fucerle  lang  qui  en  fort  : “ J’ai  vu  , dit  M.d’Ulloa, 

» plufieurs  perfonnes  à qui  cet  accident  était  ar- 
» rivé,  & qui  m’ont  afTuré  que,  pour  peu  qu’elles 
weuffent  tardé  à s’éveiller,  elles  auraient  dormi 


p pour  toujours  j car  elles  avaient  déjà  perdu  tant 
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•»  de  fang  , qu’il  ne  leur  ferait  pas  relié  allez  de 

inloht  „ force  pour  arrêter  celui  qui  continuait  de 
Naturelle.  . ,,  ,, 

*>lortir  par  1 ouverture.  » Il  ne  parait  pas  eton-- 

nant  au  même  Voyageur  , qu'on  ne  fente  point 
la  piqu.ire  ; « parce  qu’outre  la  fubtilité  du  coup  , 
» l’air  , dit -il,  agité  par  les  ailes  delà  chauve- 
*»  fotiris,  rafraîchit  le  dormeur,  & rend  fonafiou- 
» piflement  plus  profond.  » 

Les  quams , les  corrofous  , les  pélicans , les 
perroquets  bleus  & verds  , les  paraquites,  les 
macas , & la  plupart  des  oifeaux  qu’on  a nom- 
més dans  la  Defcription  du  Mexique,  font  com- 
muns nuffi  dans  l’Ifthme.  Watfer  fait  une  pein- 
ture curieufe  du  corrofou.  C’ell  un  grand  oifeau 
de  terre,  noir,  pefant  , & de  la  grolTeur  d’une 
poule  d’inde  *,  mais  la  femelle  n'ell  pas  fi  noire 
que  le  mâle.  D’ailleurs  il  a,  fur  la  tête,  une  belle 
hupe  de  plumes  jaunes  , qu’il  fait  mouvoir  à 
fon  gré.  Sa  gorge  eft  celle  du  coq  d’inde.  Il  vit 
fur  les  arbres  & fait  fa  nourriture  de  fruits.  Les 
Américains  prennent  tant  de  plaifir  à fon  chant , 
qu’ils  s’étudient  à le  contrefaire  ; & la  plupart  y 
réuHifient  dans  uf»e  fi  grande  perfection , que 
l’oifeau  s’y  trompe  Sc  leur  répond.  Cette  rufe 
fert  à le  faire  découvrir.  On  mange  fa  chair 
quoiqu’elle  foit  un  peu  dure.  Mais,  après  avoir 
mangé  un  çorrofou,  les  Américains  ne  manquent 
jamais  d’enterrer  fes  os  , ou  de  les  jetter  dans 
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«ne  riviere  , pour  les  dérober  à leurs  chiens,  aux-  S! 
quels  ils  prétendent  que  cette  nourriture  donne  Hl<*oire 
la  rage. 

On  trouve  , dans  l’Iflhme  , un  oifeau  rouf- 
sâtre,  aiïez  femblsble  à la  perdrix,  mais  qui  a 
les  jambes  plus  longues  , la  queue  encore  plqs 
petite  , & qui  court  fur  la  terre , fans  fe  fervir 
prefque  jamais  de  Tes  ailes  : la  chair  en  eft 
excellente. 

Les  Américains  ont  autour  de  leurs  cabanes. 

Un  grand  nombre  de  poules  apprivoifées , donc 
les  unes , femblables  aux  nôtres,  ont  toutes  une 
houpe  fur  la  tête  , & un  plumage  fort  varié  : 
les  autres  font  plus  petites  , ont  un  cercle  de 
plumes  autour  des  jambes,  une  queue  fort  épaiiïe,' 
qu’elles  portent  dreflée  , 8c  le  bout  des  ailes  noir. 

Cette  fécondé  efpèce  ne  fe  mêle  point  avec  la 
première  , & chante  un  peu  avant  le  jour  , 
comme  nos  coqs.  Jamais  elles  ne  s’éloignent 
des  habitations.  La  chair  & les  œufs  de  ces  deux 
fortes  de  poules  font  une  excellente  nourriture. 

Elles  font  fort  graffes , parce  que  les  Américains 
leur  prodiguent  le  maïs. 

Autour  des  I lies  Sambales  , & fur  la  côte  de 
l’Ifthme  , particulièrement  du  côté  du  Nord  , on 
voit  continuellement  une  infinité  d’oifeaux  de 
mer.  Il  n’y  en  a pas  moins  à l’Occident , fur  la 
côte  de  la  mer  du  Sud  -f  mais  on  en  voit  peu  fur 
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la  côte  Méridionale  , du  moins  en  comparaifoil 
de  celle  du  Nord.  Wafler  en  donne  pour  raifon 
que  la  baie  de  Panama  11’eft  pas  auiTî  poifloiv» 
neufe  , à beaucoup  près  , que  celle  des  Sambsles  , 
fur  laquelle  on  voit  en  particulier  quantité  de 
pélicans. 

Les  infeétes  & les  reptiles  font  en  fi  grand 
nombre  dans  toute  cette  icgion,  que  non-feu- 
Tement  les  habitans  en  reçoivent  beaucoup  d’in- 
commodité , mais  que  leur  vie  même  eft, fou- 
vent  en  danger  par  la  morfure  de  ces  dange- 
reux animaux.  Tels  font  les  ferpens,  les  centi- 
pèdes , les  feorpions  <Sc  les  araignées.  Entre  les 
ferpens,  il  11’y  en  a point  d’aulli  venimeux  au 
inonde  , ni  de  plus  communs  dans  l’Ifthme  , qua 
4s  comtes  , les  Jèrpens  à Jànncties  & les 
fautes,  ' __ 

Les  premiers  font  longs  de  quatre  ou  cinq 
pieds  j fur  un  pouce  d’épaifleur.  La  peau  de  leur 
corps  eft  tachetée  de  quarrés  rouges , jaunes  & 
verds  i avec  route  la  régularité  d'un  damier.  Us 
ont  la  tète  plate  & grolfe  , comme  les  viperes 
de  l’Europe.  Leurs  mâchoires  font  garnies  de 
dents , ou  de  crochets  , dont  la  morfure  fait 
palier  dans  la  plaie  un  venin  fi  fubtil , qu’il  fait 
enfler  auflï-tôt  le  corps.  Le  fa ng  fe  cor- 
rompt enfuire  dans  tous  les  organes , jufqu’à  ce 
que  les  tuniques  des  veines  fe  rompent  à l’ex- 
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trémité  des  doigts.  Alors  le  fang  jaillit  avec  vio- 
lence , & la  mort  ne  tarde  point  à fuivre.  On 
a parlé  ailleurs  du  ferpent  à fonnettes. 

On  donne  le  nom  de  faille  à un  antre  ferpent, 
dont  l'efpèce  éft  fort  nombreufe  -,  non-feuletaenr 
parce  qu'il  refTeinbîe  au  bois  de  faule  par  la  coup- 
leur., mais  encore  plus,  fans  doute,  parce  qu’il 
eft  toujours  collé  aux  brandies  de  cet  arbre  , 
dont  il  femble  qu’il  falle  partie.  Sa  piquure  eft 
toujours  mortelle , pour  peu  que  les  remèdes 
(oient  différés.  Il  y en  a d’infaillibles , qui  font 
connus  de  certains  Américains , auxquels  les  Efpa* 
gnols  ont  recours  , & que  cette  rai  (on  leur  a fait 
nommer  eurandores  > c’eft-à-dire  , guérijfeurs.  Le 
plus  fur  e(l  ï habilla , dont  on  a rapporté  la  vertu. 
Au  refte,  M.  d’Ulioa  ne  fait  pas  difficulté  d’afi- 
furer , que  les  plus  redoutables  de  ces  animaux 
ne  nuifent  jamais’s’ils  ne  font  offenfés  ; que,  loin 
d’ctre  agiles,  iis  font  d’une  lenteur  qu’il  nomme 
parelïe  , qu’on  pafle  vingt  fois  devant  eux  fins 
qu’ils  fafïent  le  moindre  mouvement  ; que,  s'ils 
n’en  faifaient  quelquefois  pour  fe  retirer  dans  les 
feuilles,  on  ne  diftinguerait  pas  s’ils  font -morts  ou 
vivans;  enfin  qu’il  n'y  a de  danger  que  pour  ceux 
qui  marchent  deffiis,  ou  qui  ont  l’imprudence  de 
les  irriter. 

Les  Habitans  de  Panama  font  infatués  à l’excès 
de  deux  Angularités  dont  ils  font  honneur  à la 
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)■— n Nature.  C’eft  une  opinion  générale  dans  la  Ville 9 
Hiftoire  que  les  campagnes  voilures  produifent  une  efpèce 
Naturelle.  ferpent  qUj  a deux  têtes , une  à chaque  extré- 
mité du  corps,  & que  fon  venin  11’eft  pas  moins 
dangereux  d’un  côté  que  de  l’autre.  Il  ne  fut  pa$ 
poffible  aux  Mathématiciens  des  deux  Couronnes, 
pendant  leurféjour  à Panama,  de  voir  un  de  ces 
merveilleux  animaux  : mais,  fuivant  la  defeription 
qu’on  leur  en  fît , ils  ont  environ  deux  pieds  de 
long  , le  corps  rond  comme  un  ver  , de  fix  à 
huic  lignes  de  diamètre  , & les  deux  têtes  de  la 
même  grofteur  que  le  corps,  fans  aucune  appa- 
rence de  jointure.  M.  d’Ulloa  eft  beaucoup  plus 
porté  à croire  qu’ils  n’en  ont  qu’une , & que  tout 
le  corps  étant  d’une  grofleur  égale,  ce  qui  paraît 
afTez  lîngulier , les  Habttans  ont  conclu  qu’ils 
avaient  deux  têtes  parce  qu’il  n’eft  pas  aifé  de 
. distinguer  la  partie  qui  en  mérite  réellement  le 

nom.  Iis  ajoutent  que  ce  ferpent  eft  fort  lent  à fe 
mouvoir,  & qu’il  eft  de  couleur  grife , mêlée  de 
taches  blanchâtres. 

Ils  vantent  beaucoup  une  herbe  qu’ils  appellent 
herbe  de  coq , & dont  iis  prétendent  que  l’appli- 
cation eft  capable  de  guérir,  fur -le- champ  , un 
poulet  à qui  l’on  aurait  coupé  la  tête , en  refpec- 
tant  une  feule  vertèbre  du  cou.  Les  Mathémati- 
ciens folliciterent  envain  ceux  qui  taifaient  ce 
récit,  de  leur  montrer  l’herbe  j il$  ne  purent  l’obte- 
nir , 
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mr  , quoiqu’on  les  aiïurâc  qu’elle  était  commune  , — <■- 
d’où  l'Auteur  conclut  que  ce  n’eft  qu’un  bruit  Hiftoire 
populaire,  dont  il  ne  parle,  dit- il,  que  pour  Naturelle, 
éviter  le  reproche  d’avoir  ignoré  ce  qu’on  en 
raconte. 

Les  centipèies  font  une  efpèce  de  cloportes 
d’une  grofleur  monftrueufe,  dont  cettearégion  eft 
infeftée  de  toutes  parts.  M.  d’Ulloa  donne  la 
defcription  de  ceux  qu’il  vit  à Carthagène , où  ils 
pullulent  dans  les  maifons  , beaucoup  plus  encore 
qu’à  la  campagne.  Leur  longueur  ordinaire  eft  de 
deux  tiers  d’aune.  Il  y en  a meme  qui  ont  près 
d’une  aune  de  long , fur  cinq  à fix  pouces  de 
large.  Leur  figure  eft  prefque  ovale.  Toute  la 
fuperficie , fupérieure  & latérale , eft  couverte  d’é* 
cailles  dures  , couleur  de  mufc , tirant  fur  le  rou- 
ge, avec  des  jointures  qui  leur  donnent  de  la  fa- 
cilité à le  mouvoir.  Cette  efpèce  de  toit  eft  aiïez 
fort  pour  défendre  l’animal  contre  toutes  fortes 
de  coups.  Aulïï , pour  le  tuer  j ne  doit-on  le  frap- 
per qu’à  la  tête.  Il  eft  extrêmement  agile,  & fa 
piquure  eft  mortelle.  De  prompts  remèdes  en 
arrêtent  le  danger-,  mais  ilsn’ôtent  point  la  dou- 
leur, qui  dure  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  détruit  la 
malignité  du  poifon. 

Les  fcorpions  ne  font  pas  moins  communs  que 
les  centipèdes.  On  en  diftingue  piufieurs  fortes  *j 
les  noirs , les  rouges , les  bruns  & les  jaunes.  Ceux 
n'orne  XIII*  L, 
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de  la  première  efpèce  s’engendrent  dans  les  bois 
fecs&  pourris-,  les  autres  dans  les  coins  des  niai- 
fons  & dans  les  armoires.  Leur  grofleur  eft  diffé- 
rente -,  les  plus  grands  ont  trois  pouces  de  long , 
fans  y comprendre  la  queue.  On  remarque  auflï 
de  la  différence  dans  la  qualité  de  leur  poifon. 
Celui  des-  noirs  pafle  pour  le  plus  dangereux 
mais,  fi  l’on  y remédie  promptement, il  n'eft  pas 
mortel.  La  malignité  de  celui  des  autres  fe  réduit 
à caufer  la  fièvre,  à répandre  dans  la  paume  des 
mains  & dans  la  plante  des  pieds  une  forte  d’en- 
gourdiflement , qui  fe  communique  au  front , 
aux  oreilles,  aux  narines  8c  aux  lèvres-,  à faire 
enfler  la  langue , à troubler  la  vue  : on  demeure 
dans  cet  état  pendant  un  jour  ou  deux  -,  après  quoi, 
le  venin  fe  diflîpe  infenfiblement , fans  qu’il  y en 
ait  à craindre  aucune  fuite.  Les  Habitans  du  pays 
font  perluadés  qu’un  feorpion  purifie  l’eau  , & ne 
font  pas  fcrupule  d’en  boire  lorfqu'ils  l’y  voient 
tomber.  Us  font  fi  familiarifés  avec  ces  infedes  , 
qu’ils  les  prennent  avec  lès  doigts  fans  aucune 
crainte  , en  obfervant  de  les  fiûfir  par  la  dernière 
vertèbre  de  la  queue  , pour  n’en  erre  pas  piqués. 
Quelquefois  ils  leur  coupent  la  queue  même , & 
badinent  enfuite  avec  eux.  M.  d’Ulloa  obferve 
que  le  feorpion  mis  dans  un  vafe  de  cryftal  avec 
un  peu  de  fumée  de  tabac , devient  comme  en- 
ragé, & qu’il  fe  pique  la  tête  de  fon  aiguillon 
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jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  tué  lui -même.  Cette  ex-  rrrrrm 
périence  , dit -il,  répétée  plufieurs  fois  , lui  H‘^oiïC 
fait  conclure  que  le  venin  de  cet  animal  produit  Naturelle, 

fur  fon  corps , le  même  effet  que  fur  celui  de* 
autres. 

Le  caracol  foldado  , ou  limaçon  foldat , eft  un 
dangereux  infeéfe  de  riffhme,  qui,  depuis  le 
milieu  du  corps  jufqu'à  l’extrémité  poftérieure,  a 
îa  figure  des  limaçons  ordinaires,  c’eft  à-dire» 
tournée  en  fpirale , & de  couleur  blanchâtre  : 
mais  par  l’autre  moitié  du  corps , jufqu’à  l’extré- 
mité contraire , il  reflemble  à l’écreviffe  , en  grofi- 
feur , comme  dans  la  forme  & la  difpofition  de  fes 
pattes.  La  couleur  dé  cette  partie , qui  eft  la 
principale  , eft  d’un  blanc  mêlé  de  gris  -,  & fa 
grandeur  eft  de  deux  pouces  de  long , fur  un 
pouce  & demi  de  large.  Il  n’a  point  de  coquille 
ni  d’écaille  , & tout  fon  corps  eft  flexible  ; mais, 
pour  fe  mettre  à couvert , il  a I'induftrie  de  cher- 
cher une  coquille  de  vrai  limaçon,  proportion- 
née à fa  grandeur  , & de  s’y  loger.  Quelquefois  il 
marche  avec  cette  coquille  ; quelquefois  il  la  laifle 
pour  chercher  fa  nourriture;  & Iorfqu'Ü  fe  voit 
menacé  de  quelque  danger , il  court  vers  le  lieu 
où  il  l’a  biffée.  Il  y rentre,  en  commençant  par  la 
partie  poftérieure , afin  que  celle  de  devant  ferme 
l’entrée , & pour  fe  défendre  avec  fes  deux  pattes , 
dont;  il  fe  fett  comme  les  écrevifles.  Sa  morfure 
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caufe  } pendant  vingt-quatre  heures , les  mêmes 
Hiftôire  accijens  qUe  Ja  piquure  du  fcorpion.  Il  faut  fe 
Naturelle.  garjer  boire  de  l'eau  pendant  toute  la  durée 
du  mal  : l’expérience  a fait  reconnoître  que , dans 
cescirconftances  , l’eau  caufe  une  forte  deïpafme, 
ou  d’étourdiflement  convulfif,  qui  eft  ordinaire* 
ment  mortel.  Waller  , qui  n'avait  vu  de  ces  in* 
fedtes  que  dans  les  Ifles  Sambales,  dit  que  leur 
queue  eft  un  fort  bon  aliment,  & lui  attribue  un 
goût  de  moelle  fucréc.  Il  ajoute  qu’ils  fe  nour- 
' rident  de  ce  qui  tombe  des  arbres  ; & qu’ils  ont 
fur  le  cou  un  petit  fac,  dans  lequel  ils  confervent 
une  petite  provilîon  de  nourriture;  qu’ils  en  ont 
un  fécond,  en  dedans,  qui  eft  rempli  de  fable; 
que  lorfqu’ils  ont  mangé  de  la  mancenille,  leur 
chair  devient  un  poifon  , & que  plufieurs  Anglais 
en  ayant  mangé  fans  précaution.,  furent  dange- 
reufement  malades.  Suivant  le  même  témoignage, 
l’huile  de  ces  infedtes  eft  un  fpécifique  admirable 
pour  les  entorfes  & les  contufions. 

« Les  Américains,  dit -il,  nous  l’apprirent: 
«nous  en  fîmes  fouvent  l’expérience,  & nous 
~ cherchions  moins  ces  animaux  pour  les  man- 
«ger,  que  pour  en  tirer  l’huile,  qui  eft  Jaune 
«comme  la  cire  , & qui  a la  même  confîftance 
s>que  l’huile  de  palme.» 

Mais  toutes  ces  fingularités  n’approchent  point 
de  celle  qu’on  va  lire.  Les  Habitans  du  pays 
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avaient  raconté  à M.  d’Ulloa,  que  lorfque  le  ca-  -ü-i'- -it: 
racol  foldado  croît  en  grolïeur  , jufqu’à  ne  pou-  Hifïoire 
voir  plus  rentrer  dans  la  coquille  qui  lui  lervait  Naturelle, 
de  retraite  , il  va , fur  le  bord  de  la  mer , en  cher- 
cher une  plus  grande,  & qu’il  tue  le  limaçon  dont 
la  coquille  lui  convient  le  mieux , pour  s’y  loger 
à fa  place.  Un  récit  de  cette  nature  fît  naître  au 
Mathématicien  la  cutiolîté  de  s’en  aflfurer  par  Tes 
propres  yeux.  Il  vérifia  tout  ce  qu’on  vient  de 
rapporter  d’après  lui:  à l’exception,  dit-il,  de  la 
piquure  dont  il  ne  Jugea  point  à propos  de  faire 
l’épreuve. 

Carthagène  & Porto-Bello  font  peut-être  les 
deux  lieux  du  monde  où  les  crapauds  font  en 
plus  grand  nombre.  On  en  trouve,  non-feulement 
aux  environs , dans  les  terres  humides  & maréca- 
geufes , niais  dans  les  rues , dans  les  cours  des 
maifons,  & généralement  dans  tous  les  lieux  dé* 
couverts.  Ceux  qui  paroiflent  après  la  pluie  font 
fi  gros,  que  les  moindres  ont  fix  pouces  de  long  j 
ce  qui  ne  permet  pas  de  croire  leur  formation 
momentanée  , fuivant  l’opinion  qui  fuppofe  un 
développement  de  germes,  caufé  tout- d'un-coup 
par  la  chaleur  du  Soleil.  M.  d’Ulloa  fe  perfuade 
plus  volontiers , fondé , dit  - il , fur  fes  propres 
obfervarions  , que  l’humidité  du  pays  le*  rend 
propre  à la  produ&ion  de  ces  infeétes  ; qu’aimant 
les  lieux  aquatiques , ils  fuient  ceux  que  la  chaleur 
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dedéchc,  qu’ils  fe  tapiiïent  dans  les  terres  molles, 
au-deiliis  defquelles  il  fe  trouve  aflez  de  terre 
fechepour  les  cacher  , & que,  lorsqu’il  pleut , ils 
Torrent  de  leurs  terriers , pour  chercher  l’eau , qui 
eft  comme  leur  élémenr.  C’eft  ainfi  que  les  rues 
& les  places  Te  remplirent  de  ces  reptiles  , dont 
l’apparition  fubite  fait  croire  aux  Habitans  que 
chaque  goutte  de  pluie  eft  transformée  en  cra- 
paud. Si  c’eft  pendant  la  nuit  qu’il  pleut , le  nom- 
bre en  eft  fi  grand,  qu’il  forme  comme  un  pavé; 
& perfonne  ne  peut  fortir  Tans  les  fouler  aux 
pieds.  Il  en  arrive  des  morfures  d’autant  plus  fï- 
cheufes,  qu’outre  leur  grofleur,  ces  odifeux  ani- 
maux font  fort  venimeux. 

M.  d’Ulloa  fait  une  peinture  charmante  des  pa- 
pillons de  l’Ifthjne  : mais  il  trouve  une  facheule 
compenfation  pour  leur  beauté,  dans  la  laideur 
& l’incommodité  de  diverfes  fortes  de  mouches. 
Il  en  diftingue  quatre  principales,  dont  on  voit 
des  nuées  dans  les  Savannes,  & qui  rendent  ces 
chemins  impraticables.  La  première  qu’il  nomme 
\ancudos  , eft  la  plus  grofte.  Celle  de  la  fécondé 
ne  different  point  des  raofquites  d’Efpagne.  La 
troifieme  efpèce  , qu’il  nomme gegenes , eft  petite, 
& rcftemble  à ces  petits  vers  qui  mangent  le  bled. 
Leur  groflèur  n’excède  pas  celle  d’un  grain  de  mou- 
tarde , & leur  couleur  eft  cendrée.  Les  manteaux- 
blancs , qui  font  la  quatrième  efpèce,  font  une 
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forte  de  cirons,  fi  petits,  qu’on  fent  l’ardente  ■■ 

cuilïon  de  leur  piquure , fans  appercevoir  ce  qui  Hifloire 
la  caufe.  Ce  n'eft  que  par  la  quantité  qui  s’en  Naturelle, 
répand  dans  l’air,  qu’on  obferve  qu’ils  fonr 
blancs,  & de- là  vient  leur  nom.  Les  deux  pre- 
mières efpèces  caufdht  une  geoflfe  tumeur,  donc 
l’inflammation  ne  Te  diffipe  que  dans  lefpace  cte 
deux  heures.  Les  deux  autres  ne  caufent  point  de 
tumeur , mais  leur  piquure  laifle  une  démangeai-1  0 
•fon  infupportable.  Ainfi  , conclut  douloureufe- 
ment  M.  d’Ulloa,  fi  l’ardeur  du  Soleil  rend  les 
jours  du  pays  longs  & ennuyeux  , ces  cruels 
infeâes  ne  rendent  pas  les  nuits  plus  amufantes. 

Envain  l’on  recourt  aux  mo/quiteros  contre  les 
petits,  fi  la  toile  n’eft  fi  ferrée  qu’ils  ne  puiflertt 
pénétrer  au  travers  •,  & l’on  s’expofe  alors  à étouffer 
de  chaleur. 

Donnons , d’après  le  même  Voyageur  , la 
defeription  du  petit  infeéte , qui  fe  nomme  /ligua 
au  Mexique  & dans  l’Ifthme , pique  au  Pérou , & 
dont  on  ne  trouve  nulle  part  une  peinture  Ci 
cutieufe.  Il  eft  fi  petit,  qu'il  eft  prefqu’imperccp- 
tible  : fes  jambes  n’ont  pas  les  relions  de  celles 
des  puces  ; ce  qui  n’eft  pas  une  petite  faveur  de 
la  Providence,  puifque  , luivant  M.  d’Ulloa, 

«*  s’il  avait  la  faculté  de  fauter , il  n’y  a point  de 
» corps  vivant  qui  n’en  fut  rempli , & cette  en- 
»geance  ferait  périr  les  trois  quarts  des  hommes, 
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■"  * '"*■  » par  les  accidens  qu’elle  pourrait  leur  caufer.  *► 
Hiiloirc  £|je  toujours  dans  la  poufliere  , fur-tout  dans 
Naturelle.  jes  jjeux  mal.propres  ; eHe  s’attache  aux  pieds  , à 
la  plante  même  & aux  doigts. 

Elle  perce  fi  fubtilement  la  peau , qu’elle  s’y 
introduit  fans  qu’on  la  fente.  X)n  ne  s’en  apperçoic 
que  lorfqu’elle  commence  à s’étendre  : d’abord 
il  n’eft  pas  difficile  de  l’en  tirer  ; mais  , quand  elle 
£ n’y  aurait  introduit  que  la  tête , elle  s’y  établit  fi 
fortement  , qu’il  fc^ut  facrifier  un  peu  de  peau» 
pour  lui  faire  lâcher  prifè.  Si  l’on  ne  s’en  apperçoit 
pas  allez  tôt,  l’infeéle  fe  loge,  fuce  le  fang,  8c  fe 
fait  un  nid  d’une  tunique  blanche  & déliée,  qui 
a la  figure  d’une  perle  plate.  Il  fe  tapit  dans  cet 
efpace  , de  maniéré  que  fa  tête  & fes  pieds  font 
tournés  vers  le  côté  extérieur,  pour  la  commodité 
de  fa  nourriture  , & que  l’autre  partie  de  fon 
corps  répond  au  côté  intérieur  de  la  tunique, 
pour  y dépofer  fes  œufs.  A mefure  qu’il  les  pond, 
la  petite  perle  s’élargit  ; 8c  , dans  l’efpace  de 
quatre  ou  cinq  jours , elle  a jufqu’à  deux  lignes 
de  diamètre.  Il  eft  alors  très -important  de  l’en 
tirer-,  fans  quoi,  crevant  de  lui-même,  il  répand 
une  infinité  de  germes , femblables  à des  lentes , 
c’eft-à-dire,  autant  de  nigucs  , qui,  occupant 
bientôt  toute  la  partie , caufent  beaucoup  de 
douleur,  fans  compter  la  difficulté  de  les  déloger. 
Elles  pénètrent  quelquefois  jufqu’aux  os  j &c  ^ 
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lorfqu’on  eft  parvenu  à s’en  délivrer,  la  douleur 
dure  jufqu’à  ce  que  la  chair  & la  peau  foient 
entièrement  rétablies. 

Cette  opération  eft  longue  & douloureufe  : 
elle  conlîfte  à féparer  , avec  la  pointe  d’une  ai- 
guille , les  chairs  qui  touchent  à la  membrane  où 
réfident  les  œufs  ; ce  qui  n’eft  pas  aifé , fans  crever 
la  tunique.  Après  avoir  détaché  jufqu’aux  moindres 
^igamens , on  tire  la  perle , qui  eft  plus  ou  moins 
grofte,  à proportion  du  féjour  qu’elle  a fait  dans 
la  partie.  Si  par  malheur  elle  creve  , l’attention 
doit  redoubler  , pour  en  arracher  toutes  les  ra- 
cines j & fur-tout  pour  ne  pas  laifler  la  principale 
nigue  : elle  recommencerait  à pondre , avant  que 
la  plaie  fût  fermée  j & , s’enfonçant  beaucoup  plus 
dans  la  chair  , elle  donnerait  encore  plus  d’em- 
barras à l'en  tirer.  On  met , dans  le  trou  de  la 
perle , un  peu  de  cendre  chaude  de  tabac  mâché. 
Pendant  les  grandes  chaleurs,  il  faut  fe  garder* 
avec  un  foin  extrême  , de  fe  mouiller  le  pied 
hialade.  Sans  cette  attention  , l’expérience  a fait 
connaître  qu’on  eft  menacé  du  pafme  , mal  fi 
dangereux,  qu’il  eft  ordinairement  mortel. 

Quoique  l’infefte  ne  fe  fafte  pas  fentir , dans 
le  temps  qu’il  s’inlînue,  dès  le  lendemain  il  caufe 
une  démangeaifon  ardente  & fort  douloureufe  » 
fur -tout  dans  quelques  parties,  telles  que  le 
defifous  des  ongles  : la  douleur  eft  moins  vive 
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à la  plante  du  pied  , où  la  peau  eft  plus  épaiiïe. 

On  obferve  que  la  nigue  fait  une  guerre  opi- 
niâtre à quelques  animaux  , fur-tout  au  cerdo  t 
qu’elle  dévore  par  degrés , & dont  les  pieds  de 
devant  & de  derrière  fe  trouvent  tout  percés  d^ 
trous  après  fa  mort. 

La  petiteffe  de  cet  infette  n’empêche  point 
qu’on  n’en  diftingue  deux  efpèces  -,  l’une  veni- 
meufe,  & l’autre  qui  ne  l’eft  pas.  Celle-ci  tef- 
femble  aux  puces  par  la  couleur,  & rend  blanche 
la  membrane  où  elle  dépofe  fes  œufs.  L’autre 
efpèce  eft  jaunâtre , & fon  nid  couleur  de  cendre.' 
Un  de  fes  effets,  quand  elle  ferait  logée  à l’ex- 
trémité des  orteils,  eft  de  caufer  une  inflammation 
fort  ardente  aux  glandes  des  aînés,  accompagnée 
de  douleurs  aiguës  , qui  ne  finiflent  qu’après  l’ex- 
tirpation des  œufs.  M.  d’Ulloa  , défefpérant  de 
pouvoir  expliquer  un  effet  lî  lingulier  , s’en  tient 
à l’opinion  commune,  qui  fuppofe,  dit-il,  que 
« l’infeéte  pique  de  petits  mufcles  qui  delcendent 
»des  aînés  au  pied,  & que  ces  mufcles,  infe&cs' 
»du  venin  de  la  nigue,  le  communiquent  aux 
» glandes.  » Mais  il  ajoute,  «qu’il  ne  peut  d^iter 
5>d’un  fait  qu’il  eut  le  chagrin  d’éprouver  pluheurs 
» fois  , & que  les  Académiciens  Français  éprou- 
» verent  comme  lui,  particulièrement  M.  de 
wjuffîeu,  à qui  l’on  doit  la  diftinétion  des  deux 
» efpèces  de  nigues.  » 
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L’Ifthme  a des  abeilles,  & par  conféquent  du  — j — 
miel  & de  la  cire.  Waffer  y vit  deux  fortes  Hiftolre 
d’abeilles  j les  unes  épaifles  & courtes,  de  couleur  Naturcllc- 
rougeâtre  j les  autres,  noires,  longues  8c  déliées. 

Elles  ne  font  leur  miel  que  dans  des  troncs 
d’arbres  , où  les  Américains  enfoncent  les  bras 
pour  la  prendre,  8c  les  retirent  tout  couverts  de 
ces  petits  animaux  , qui  ne  les  piquent  jamais. 

J’en  conclurais  volontiers,  dit  le  Voyageur  An- 
glais , quelles  n’ont  pas  d’aiguillon •,  mais  je  n’ai 
pu  le  vérifier.  Les  Américains  mêlent  le  miel  avec 
l’eau  fans  autre  préparation , & s’en  font  une 
liqueur  très- fade  : ils  ne  font  aucun  ufage  de  la 
cire , à laquelle  ils  fuppléent  par  une  iorte  de 
bois  léger  j qui  leur  fert  de  chandelles. 

Ils  font  fort  incommodés  des  fourmis  , qui, 
non-feulement  font  fort  grottes,  mais  qui  ont  des 
ailes,  dont  elles  fe  fervent  pour  voler  près  des 
coteaux  : elles  piquent  vivement,  fur- tout  lorf- 
qu’elles  entrent  dans  les  maifons.  On  évite  de  fe 
repofer  fur  la  terre , dans  les  endroits  où  elles 
font  en  grand  nombre  j & les  Américains  , qui 
voyagent,  ne  manquent  pas  d’obferver  le  terrain, 
avant  que  d’attacher  leurs  hamacs  aux  arbres. 

Toutes  les  marchandifes  tiflùes  , les  toiles  de  lin, 
les  étoffes  de  foie,  d’or  & d’argent,  ont  d’autres 
infeétes  pour  ennemis.  M.  d’Ulloa  en  nomme  un  , 
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qui  eft  à peine  connu  dans  l’Ifthnie,  niais  qui  fait 
un  extrême  ravage  dans  le  pays  de  Carthagène.  . 
C’eft  le  comégen  > « efpèce  de  tigne,  fi  prompte 
» & fi  vive  dans  Tes  opérations,  qu’en  moins  de 
«rien  elle  convertit  en  pouffiere  le  ballot  de 
» marchandifes  où  elle  fe  glifle.  Saos  en  déranger 
»la  forme  , elle  le  perce  de  toutes  parts  avec 
» tant  de  fubtilité  , qu’on'  ne  s’apperçoit  point 
» qu’elle  y ait  touché , jufqu’à  ce  qu’en  y portant 
» les  mains,  on  n’y  trouve,  au-lieu  de  toile  ou 
» d’étoffe  , que  des  retailles  & de  la  pouffiere. 
»Cet  accident  eft  fur-tout  à craindre  après  l’ar- 
» rivée  des  galions , qui  offrent  toujours  une 
*>  proie  fort  abondante  au  comégen.  On  n’a  pu 
» trouver  d’autre  préfervatif  que  de  placer  les 
» ballots  fur  des  bancs  élevés,  dont  les  pieds  font 
» enduits  de  goudron  , & de  les  éloigner  des 
» murs.  Cet  infedte,  quoique  fi  petit,  qu’on  a de 
»Ia  peine  à le  difcerner  , n’ayant  befoin  que 
» d’une  nuit  pour  détruire  toutes  les  marchandifes 
»d'un  magafin , on  ne  manque  point  3 dans  le 
» commerce  de  Carthagène,  de  fpécifier,  entre 
» les  pertes  dont  on  demande  l’indemnité,  celle  * 
» qu’on  peut  craindre  du  comégen  : il  eft  fi  par- 
ticulier à cette  Ville,  qu’on  n’en  voit  pas  même 
»à  Porto- Bello  ni  à Panama.® 

On  a déjà  remarqué  qu’il  y a peu  de  côtes 
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kuflî  abondantes  en  poifton , que  celle  du  Nord  Sf 
de  l’Ifthme  : Waffer  eut  fouvent  l’occafion  d'en 
diftinguer  les  principales  efpèces. 

Le  paracod  eft  rond  , & de  la  grofleur  d’un 
grand  brochet  -,  mais  il  eft  ordinairement  plus 
long.  On  ne  le  trouve  auffi  bon  t nulle  part , que 
fur  cette  côte  : cependant  on  obferve  quelle  a 
quelques  parties  , où  l’on  n’en  pêche  point  qui 
ne  foient  empoifonnés.  Waffer  n’en  foupçonne 
point  d’autre  caufe  que  la  nourriture  qu’ils  y 
prennent  : mais  il  a connu , dk-il , plufieurs  per- 
fonnes  qui  font  mortes  pour  en  avoir  mangé,  ou 
qui  en  ont  été  fi  malades , que  les  cheveux  & les 
ongles  leur  font  tombés.  Il  ajoute  qu’à  la  vérité 
le  paracod  porte  avec  lui  fon  contre-  poifon  : c'eft 
l’épine  de  fon  dos, qu’on  fait  fécher  au  foleil,  & 
qu’on  réduit  en  poudre  très-fine.  Une  pincée  de 
cette  poudre  , avalée  dans  quelque  liqueur  , 
guérit  fur- le- champ  : Waffer  en  fit  une  heureufe 
épreuve.  On  l’aftura  que , pour  diftinguer  les  pa- 
racods  empoifonnés,  de  ceux  qui  ne  le  font  point, 
il  fuftit  d’examiner  le  foie  : il  n’y  a rien  à craindre, 
lorsqu'il  eft  doux  *,  6c  le  danger  n’eft  que  dans 
•ceux  qui  l’ont  amer. 

La  même  côte  offre  en  abondance  un  poifton 
que  Waffer  pomme  gar,  & qu’on  prendrait  pour 
l’épée  ou  la  bécune , fi  fa  longueur  n’était  pas 
bornée  à deux  pieds.  Il  a , dit:il  t for  le  mufeau  , 
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* jrmv  j un  os  long  du  tiers  de  Ton  corps  : il  nage  à fleur 
Hiftoire  j’eau } prefqu’auffi  vîre  qu’une  hirondelle  vole  , 
Naturelle.  avec  (jes  bonds  continuels  j & Ton  os  étant  (i 
pointu , qu’il  en  perce  quelquefois  les  canots , il 
eft  extrêmement  dangereux,  pour  un  nageur,  de 
fe  rencontrer  fur  fou  paflage.  La  chair  en  eft 
excellente  : celle  du  Joulpin  n'eft  pas  moins 
bonne  -,  c’eft  un  poiflon  armé  de  piquans , & de 
• la  longueur  d’un  pied. 

Les  raies  piquantes  , les  perroquets  de  mer  & 
les  congres  , font  en  fi  grand  nombre , que  la 
facilité  de  les  prendre  , diminue  le  plaifir  de  la 
pêche. 

Toutes  lesSambales  font  bordées  de  coquilles: 
celle  que  Wafter  nomme  conque  eft  grande , torfe 
en- dedans  , plate  du  côté  de  l’ouverture  , qui  eft 
proportionnée  à fa  grofleur , raboteufe  dans  toute 
fa  furface-,  mais  intérieurement  plus  unie  que  la 
nacre  de  perle , dont  elle  a la  couleur.  Elle 
contient  un  poiflon  fort  limoneux,  qu’on  ne  fait 
rôtir  pour  le  manger  , qu’après  l’avoir  nettoyé 
long-temps  avec  du  fable  : on  le  bat  long-temps 
auflî,  parce  qu’il  a la  chair  très-ferme-,  mais  on 
eft:  bien  payé  de  toutes  ces  peines  : cette  chair 
eft  délicieufe.  Il  u’y  a point  d’huirres  ni  d’écreviffes 
de  mer  fur  la  côte  de  ITfthme  : on  voit  feule- 
ment , entre  les  rochers  des  Sambales , quelques 
greffes  écrevifles , auxquelles  il  manque  les  deux 
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grandes  griffes,  qui  font  ordinaires  à celles  de  j"1  I,l.'3 

mer.  Hiftoirc 

La  pêche  des  Américains  du  pays  fe  fait  avec  NlcurcUc* 
de  grands  filets  d’écorce  de  maho  , ou  de  foie 
d’herbe  , qui  reffemblent  à nos  tirades.  Dans  les 
courans  rapides  & traverfés  de  rochers , ils  fe 
jettent  à la  nage , pour  fuivre  le  poiflon , qu’ils 
prennent  avec  la  main  dans  leurs  trous.  La  nuit  3 
ils  ont  des  torches,  du  même  bois,  qu’ils  em- 
ploient à s’éclairer  -,  & leur  adrefle  eft  extrême 
à faifir  le  poiflon  qui  s’avance  vers  la  lumière. 

Leur  maniéré  de  le  préparer  eft  d’en  ôter  les 
boyaux,  & de  le  faire  cuire  à l’eau  , ou  griller 
fur  le  charbon.  Ils  le  mangent , fans  autre  fauce 
que  du  fel  d’eau  de  mer , qu’ils  font  eux-mêmès 
en  faifant  évaporer  l’eau  fur  le  feu  , & quantité 
de  leur  poivre  , qui  eft  leur  afîaifonnemetlt 
univerfel. 

• En  fe  tendant  de  Panama  au  Pérou  par 
Guayaquil  , un  Voyageur  curieux  s’arrête  volon- 
tiers fur  la  côte  de  Punta  de  Santa-Elena,  fé- 
cond Bailliage  de  cette  Jurifdi&ion  , pour  y- vé- 
rifier ce  qu’on  raconte  d’une  propriété  , qu’on  ne 
connaît  , dans  toute  l'Amérique  , qu’aux  jocher* 
de  cette  Côte , & à ceux  du  port  de  Nicoya  , 

Province  de  la  Nouvelle  -Efpagne  , c’eft  de  pro- 
duire , dans  une  coquille  de  limaçon , tôut-à-fait 
femblable  à. celle  des  limaçons  ordinaires,  le  petit 
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!■■""" "—""t  animal  qui  contient  l’ancienne  pourpre,  & dont 
Hiftoire  quelques  Modernes  onc  cru  l’efpèce  tout- à- fait 
Naturelle.  percjue , parce  qu’il  n’en  reliait  aucune  connaif- 
fance.  Cette  forte  d’efcargot  eft  environ  de  la 
gtolTeur  d’une  noix.  On  attribue  fa  produélion 
aux  rochers  de  la  Côte  , parce  qu’il  ne  s’en  trouve 
que  fur  ceux  que  la  mer  baigne.  Il  renferme  une 
liqueur,  qui  eft  la  véritable  pourpre  des  Anciens, 
& qui  paraît  n'être  que  fon  fang.  Un  fil  de  foie, 
ou  de  coton , qu’on  y trempe  , prend  bientôt 
une  couleur  fi  vive  & fi  forte,  qu’il  n’y  a point 
de  Ieffive  qui  puiiïe  l’effacer  : au  contraire , elle 
en  devient  plus  éclatante , & le  temps  même  ne 
peut  la  ternir.  On  l’emploie,  non -feulement  à 
teindre  le  fil  de  coton  & de  foie , mais  à donnée 
la  même  couleur  aux  ouvrages  déjà  tiffus , tels 
que  des  rubans  , des  dentelles  & d’autres 
parures. 

La  nsaniere  d’extraire  la  liqueur  eft  différente* 
Les  uns  tuent  l’animal,  & leur  méthode  eft  de 
le  tirer  de  fa  coquille  , de  le  pofer  enfuite  fur 
Je,  revers  de  la  main , de  le  preflèr  avec  un  cou-; 
teau , depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue , & de  fé- 
pater  jju  refte  du  corps , la  partie  où  s’eft  ainaf* 
fée  la  liqueur.  Ils  font  la  même  opération  fur  un 
grand  nombre  d’autres,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  aient 
une  quantité  fuffifanre.  Alors  réunifiant  toute  la  ' 
liqueur  enfemble , ils  ne  font  qu’y  paflèr  les  fils 

qu’ils 
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qu’ils  veulent  teindre.  Mais  la  couleur  ne  paraît 
pas  tout-d’un-coup  : on  ne  la  diftingue  qu’à  me- 
fure  que  le  fil  feche.  Elle  eft  d’abord  blanchâtre , 
tirant  fur  le  Iait,enfuite  elle  devient  verte,  enfin 
pourpre.  D'autres  la  tirent  fans  tuer  le  limaçop , 
& fans  l’arracher  entièrement  de  fa  coquille.  Us 
fe  contentent  de  le  preller  , pour  lui  faire  ren- 
dre l’humeur  dont  ils  teignent  le  fil  -,  apres  quoi , 
le  remettant  fur  le  roc  où  ils  l’ont  pris ils  lui 
lailTent  le  temps  de  fe  rétablir.  Ils  le  reprennent, 
& le  preflent  encore-,  mais  ils  n’en  tirent  pas  tant 
de  liqueur  que  la  première  fois  -,  & , dès  la  qua- 
trième , il  en  rend  très  peu.  Si  l’on  continue  , il 
meurt , en  perdant  le  principe  de  fa  vie  , qu'il 
n’a  plus  la  force  de  renouveller.  M.  cJ’Ulloa  fe 
trouvant  , en  1744,  à Punta  de  Santa-Elena,  eut 
l’occafion  d*examiner  l’animal , de  voir  extraire 
fa  liqueur  par  la  première  méthode  , & de  voir 
teindre  des  fils.  Il  fut  fatisfait  de  l’opération  j 
mais  il  nous  avertit  qu’il  ne  faut  pas  s’imaginer , 
d’aprè* quelques  Ecrivains  mal  informés  , 'que  ce 
fil  teint  en  pourpre , foit  fore  commun.  Quoique 
le  limaçon  multiplie  allez  , il  en  faut  une  fi 
grande  quantité  pour  teindre  quelques  onces  de 
fil , qu’on  ne  fe  la  procure  point  aifément , ce  qui 
rend  cette  teinture  fort  chere.  Elle  n’en  eft  que 
plus  eftimée.,  Entre  plufieurs  propriétés  , la  plus 
fingoliere , eft  qu’elle  donne  au  fil  une  différence 
Tome  X II L M 
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de  poids , fuivant  les  différentes  heures  du  Jour» 
Un  Marchand.,  qui  en  acheté  avec  cette  con- 
noiflance,  ne  manque  point  de  fpécifier  l’heure 
à laquelle  le  fil  & les  ouvrages  teints  , feront 
pefés.  Une  autre  particularité , affez  remarquable,  • 
c’eft  que  cette  teinture  n’eft  jamais  fi  belle  & fi 
parfaite  dans  le  fil  de  lin  , que  dans  celui  de 
coton  -,  fur  quoi  M.  d’Ulloa  fouhaiterait  que  les 
expériences  fuffent  multipliées  fur  toutes  fortes 
de  fils. 

On  a remarqué , à l’occafion  de  Guayaquil  ; 
que  les  champs  de  cette  Jurifdi&ion  produifent 
naturellement  une  fi.  prodigieufe  quantité  de 
cacaotiers  , qu’une  partie  des  fruits  eft  abandonnée 
aux  finges.  Cet  arbre  demande  une  defeription. 

Sa  hauteur  ordinaire  eft  de  dix-huit  à vingt  pieds , 

& non  de  quatre  à cinq  , comme  l’ont  prétendu 
quelques  Ecrivains  , qui  n’en  avaient  peut-être  vu 
que  de  jeunes.  Lorfqu’il  commence  à pouffer  , il 
fe  divife  en  quatre  ou  cinq  troncs,  plus  ou  moins, 
fuivanr  la  vigueur  de  fa  principale  racine.  Chaque 
tronc  a depuis  quatre  jufqu’à  fept  pouces  de  dia- 
mètre. A mefure  que  l’arbre  croît , il  panche  vers 
la  terre  ; ce  qui  fait  que  fes  branches  font  éparfes , 
c’eft-à-dire  , éloignées  les  unes  des  autres.  Leurs 
feuilles  font  longues  de  quatre  jufqu’à  fix  pouces, 
fur  trois  ou  quatre  de  large  , fort  liftes , d’une 
odeur  agréable  , & terminées  en  pointe  j fort 
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femblables  , en  un  mot , à celle  de  l’oranget 
connu  en  Europe,  fous  le  nom  d’oranger  de  la  Hl^01!c 
China  j & au  Pérou  , fous  celui  d’oranger  .de  Naturcllc* 
Portugal.  Elles  different  un  peu , dans  la  couleur 
feulement , que  la  feuille  du  cacaotier  a d’un 
verd  plus  foncé  & moins  luifant.  Des  troncs  de 
l’arbre  , comme  de  fes  branches  , naiffent  les 
gouffes  qui  contiennent  le  cacao.  Elles  font  pré- 
cédées d’une  fleur  blanche  & fort  grande  , dont  le 
piftil  contient  la  gbuffe  , qui  croît , en  fe  déve- 
loppant , jufqu’à  fix  ou  fept  pouces  de  longueur, 

£ur  quatre  à cinq  de  large.  Sa  figure  eft  celle  d’un 
melon  pointu  , & divifc  en  côtes , depuis  la  tige 
Jufqu’à  la  pointe,  avec  un  peu  plus  de  profon- 
deur, que  dans  le  melon;  .Toutes  ces  gouffes  ne 
font  pas  néanmoins  de  la  même  grandeur , & leur 
volume  n’eft  .pas  toujours  proportionné  à lagrof- 
feur  de'  la  branche  ou  du  tronc.  Il  s*en  trouve 
de  beaucoup  plus  petites , & fouvent  une  petite 
eft  attachée  au  tronc  principal  , tandis  qu’une 
grande  l’eft  à un  rameau  très-foible.  On  obferve 
qu’ordinairement  , de  deux  gouffes  qui  croiffénc 
l’ufte  près  de  l’autre  , l’une  tire  à foi  tout  le  fuc 
nutritif,  & devient,  par  conféquent,  fort  grande 
aux  dépens  de  l’autre. 

' La  gouffe  eft  verte  , comme  les  feuilles , pen- 
dant le  cours  de  la  végétation  , & fon  écorce  eft 
mince  , lifle  & unie  j mais,  enceflant  de  croître, 

M ij 
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p h elle  devient  jaune.  La  cueillant  alors  , & la  cou- 

Hiftoire  pant  en  ruelles  , on  découvre  fa  chair  , qui  eft 
Naturelle,  blinche , pleine  de  jus , & qui  renferme  de  petits 
pépins  , difpofés  le  long  des  côtes , de  la  même 
confiftance  que  la  chair  même  , mais  plus  blancs, 
revêtus  d’une  membrane-,  ils  fe  mangent, comme 
tout  autre  fruit  -,  8c  leur  goût  , qui  tire  fur  l’ai- 
gre , n'a  rien  de  dëlagréable  ; mais  ils  patient 
pour  fiévreux  dans  le  Pays.  Des  que  la  goulïe  eft 
jaune  en-dehors , on  juge  que  le  cacao  commence 
à fe  nourrir  de  fa  propre  fubftance , que  le  pépin 
durcit  en  croiflant , & que  le  fruit  touche  à la 
parfaite  maturité.  Bientôt  la  couleur  jaune  devient 
pâle.  Enfuite  les  pépins  ayant  achevé  de  mûrir, 
l’écorce  de  la'  goulfe  prend  une  couleur  de  mule 
foncée-,  8c  c’eft  le  temps  oûl’on  doit  cueillir  le 
fruit.  L’épaiffeur  de  l’écorce  eft  alors  d’environ 
* deux  lignes  , & chaque  pépin  fe  trouve  ren- 
fermé dans  les  divilions  des  membranes  de  la 
goulfe. 

Aufli  tôt  qu’elle  eft  détachée  de  l’arbre , on 
l’ouvre,  pour  en  vider  les  pépins  fur  des  epirs 
de  bœufs  fecs  , ou  plus  ordinairement  fur  des 
feuilles  de  vijahuas.  On  les  y lailfe  fécher.  Enfuite 
on  les  renferme  dans  des  peaux , & c’eft  dans  çet 
état  qu’ils  font  tranfportés  pour  être  vendus.  La 
4 vente  s’en  fait  par  charges,  dont  chacune  contient 
quatre-vingt-une  livres  de  poids.  Le  prix  n’en  eft 


» 


I 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  18.1 

pas  fixe.  Quelquefois  la  difette  d’acheteurs  les  fait  — ■ 
donner  à fix  ou  fept  réales  la  charge,  ce  qui  ne  Hiftoire 
monte  point  aux  frais  de  la  récolte.  Si  les  dé-  NatureUc, 
bouchés  foi$  plus  heureux  , le  prix  courant  eft  de 
trois  à quatre  piaftres.  A l’arrivée  des  galions,  & 
dans  d’autres  occafions  de  cette  nature , il  augmente 
à proportion  du  débit. 

La  récolte  du  cacao  fe  fait  deüx  fois  par  an  » 
fans  aucune  différence  dans  l’abondance  & la  qua- 
lité. Ces  deux  récoltes  produifent , dans  l’étendue 
de  la  Jurifdiétion  de  Guayaquil  j environ  cin- 
quante mille  changes  de  cacao.  Les  cacaotiers,  pour 
ccre  cultivés  régulièrement , demandent  beaucoup 
d’eau  , fans  quoi  ils  fe  defféchent  , & dépérilTenc 
bientôt  : il  faut  auffi*  qu’ils. aient  continuellement 
de  l’ombrage  , ou  du  moins  que  les  rayons  du 
Soleil  ne  tombent  pas  diretftement  deffus.  On  ne 
manque  point  de  planter  autour  d’eux  des  arbres 
plus  robuftes,  à l’abri  defquels  ils  puiffent croître 
& fru&ifier.  Le  terroir  de  Guayaquil  Leur  eft 
d’autant  plus  favorable  , qu’il  eft  compofé  de 
grandes  plaines , qui  font  inondées  pendant  l’hiver  , 

& qu’on  peut  arrofer  en  été,  par  les  canaux  tirés 
des  rivières.  Un^utre  avantage  pour  le  cacaotier, 
c’eft  que  tous  les  autres  atbres  y croiflent  facile- 
ment. Toute  la  culture  conlîfte  à larder  de  petires 
plantes , qu'un  terroir  fi  humide  ne  peur  man>- 
quer  de  produire  en  abondance  , & qui  ocenc  * 
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aux  arbres  la  meilleure  partie  de  leur  nourriture» 
On  vante  beaucoup  une  laine  particulière  aux 
Pays  de  Guayaquil,  qui  s’appelle  de  Leibo  , 
du  nom  d’un  arbre  qui  la  produit.  Il  eft  fore 
haut  & fort  touffu.  Le  tronc  en  eft  droit , les 
feuilles  rondes  , & de  grandeur  médiocre.  Il 
pouffe  entre  fes  feuilles  .une  petite  fleur  , dans 
laquelle  fe  forme  une  cfpèce  de  coccon  , d’un 
pouce  & demi  ou  deux  pouces  de  longueur , fur 
dix  ou  douze  lignes  de  diamètre  , qui  contient 
cette  laine.  Dans  cette  maturité,  le  coccon  s’ou* 
vre , & laiffe  voir  un  floccon.de  petits  fils,  qui 
tire  un  peu  fur  le  rouge  , beaucoup  plus  doux 
3c  plus  fin  que  le  coton.  Cette  efpèce  de  laine 
eft  lî  déliée  , cjue  les  habitans  du  Pays  ne  croient 
pas  qu’on  puiffe  la  filer.  Mais  le  Voyageur  qu’on 
cite  , n’en  accufe  que  leur  ignorance , & juge 
que , s’ils  parviennent  à trouver  une  méthode , 
qu’il  croit  poffible  , l’extrême  fineffe  de  cette 
laine  lui  fera  mériter  le  nom  de  foie.  Jufqu’à 
préfent , le  feul  ufage  qu’on  en  faffe , eft:  d’en 
remplir  des  matelas.  Elle  y eft  d’autant  plus  pro- 
pre , qu’outre  fa  molleffe  naturelle , elle  fe  leve  \ 
& fe  gonfle  au  Soleil , jufqu’à  tendre  la  toile  du 
matelas  auflj tendue  qu’un  tambour,  fans s’affaiffèr 
enfiiire  à l’ombre  > fi  le  lieu  n’eft  humide  , qua- 
lité contraire  , qui  ne  manque  point  de  1 applatir.  • 
On  lui  attribue  , dans  le  Pays  , le  défaut  d’être 
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extrêmement  froide;  mais,  d’une  infinité  de  per-  ■ ■ < >* 

Tonnes,  qui  avaient  couché  toute  leur  vie  fur  des  Hiftoire 
matelas  de  cette  laine,  l’Auteur  n’en  a pas  connu  Naturelle., 
qui  s’en  fuilent  trouvées  mal. 

Les  peuples  de  la  même  Jurifdi&ion  emploient 
à la  pêche , fur-tout  dans  les  ejleros ou  les  canaux» 
une  herbe  du  Pays , qu’ils  nomment  barbafèo . 

Leur  méthode  eft  d’en  prendre  une  bouchée  » 
qu’ils  mâchent  foigneufement  , & qu’ils  incor- 
porent enfuite  dans  leurs  amorces.  Le  jus  de  cette 
herbe  eft  fi  fort,  qu’il  enivre  le-poiflbn , jufqu’à 
le  faire  furnager  comme  s’il  était  mort  -,  de  forte 
qu’il  ne  refte  au  pêcheur  que'  la  peine  de  le 
prendre.  Toutes  les  efpèces  de  petit  poiflon  qui 
goûtent  de  ce  jus  , meurent  de  leur  ivreflè  ; 
mais  le  gros  revient  à fon  état  naturel  » du 
moins  lorfqu’il  n’en  a pas  trop  pris.  On  pourrait 
craindre  d’en  manger , après  cette  épreuve , fi  l’expé- 
rience n’avait  appris  qu’on  le  peut  fans  danger. 

Le  plus  gros  poiflon , qu’on  prenne  dans  ^es 
efteros  de  Guayaquîl , eft  celui  qu’on  nomme 
le  bagre.  Sa  longueur  eft  de  quatre  ou  cinq  pieds. 

Il  eft  fade  & mal  - fain  dans  fa  fraîcheur  ; mais 
il  Ce  mange  gardé.  Le  robalo  ; # qu’on  nous 
donne  pour  une  efpcce  de  loyp  marin  , eft  un 
poiflon  de  très -bon  goût  - dans  les  efteros  éloi- 
de  la  Ville.  La  grande  riviere , où  l’on  ne 
peut  fuppofer  que  le  poiflon  ne  foit  pas  dans, 
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une  extrême  abondance  , eft  continuellement 
appauvrie  par  uhe  fi  g ande  quantité  de  caymans , 
qu’on  en  prend  occafion  de  décrire  ici  ceux  de 
l’Amérique  Méridionale. 

Cet  animal , qui  eft  une  forte  de  crocodile , & 
que  les  Efpagnols  nomment  lagarto,  ou  lézard» 
parce  qu’il  lui  reflemble  beaucoup  , différé  moins 
ici  par  la  forme  » que  par  quelques  propriétés 
inconnues  dans  les  autres,  ou  peut-être  plus 
mal  obfervécs.  Quoiqu’amphibie  , il  ne  va  dans 
l’eau  que  pour  y chercher  fa  nourriture  •,  & 
fon  (éjour  ordinaire  eft  fur  le  bord  des  rivières. 
Il  y en  a de  fi  monftrueux  , que  M.  d’Ulloa 
leur  donne  jufqua  dix -huit  eu  vingt  pieds  de 
long.  Tandis  qu'ils  font  à terre,  ils  s’y  tiennent 
couchés  fur  la  rive,  femblables  à ces  troncs  d’arbres 
à demi-pourris,  que* l’eau  biffé  quelquefois  dans 
fon  cours.  Ils  ont  fans. celle  la  gueule  ouverte, 
pour  attendre  ou’il  s’y  raflemble  une  grande 
q*mtité  de  mquenes  , & ne  la  ferment  que 
pour  les  avaler.  Malgré  ce  que  d’autres  Voya- 
geurs ont  écrit  de  leur  audace , M.  d’Ulloa  con- 
vient qu’ordinairement  ils  fuient  les  hommes  , & 
que , s’ils  en  apperçoivent  uu  , ils  fe  précipitent 
suffi -tôt  dans  l’eau.  Mais  cette  obfervation  gé- 
néralement vrai , de  tous  les  animaux  malfaifans, 
laiffe  lieu  à beaucoup-  d’exceptions , cortune  ou 
va  le  voir  encore  tout- à- l’heure  , à loccafior* 
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des  caymans.  Ils  ont  tout  le  corps  revêtu  de- 
cailles  fi  fortes  , qu’elles  réfiftent  aux  balles , à Hil^oire 
l’exception  de  l’aifielle » qui  eft  le  feul  endroit  ïîatureUc* 
pénétrable. 

Ici , comme  dans  les  autres  parties  de  l’A- 
mérique , la  femelle  du  cayman  dépofe  fes  œufs 
fur  le  bord  de  la  riviere , êc  n’en  pond  pas  • 
moins  de  cent  dans  l’efpace  d’un  ou  deux  jours  : 
mais  M.  d’LJlloa  obferve  qu’après  avpir  eu  foin 
de  couvrir  de  fable  le  trou  qu’elle  a fait  pour 
les  y laifler,  elle  a le  foin  de  fe  rouler  deffus, 

& même  à l’entour , dans  la  vue  apparemment 
d’en  faire  difparaitre  tputes  les  marques,  file  i i 

s’éloigne  enfuite  de  ce  lieu , pendant  quelques 
jours  , dont  il  ne  parait  pas  qu’on  ait  obfervé 
le  nombre  , après  lefquels  elle  revient , fuivie 
du  mâle  ; elle  écarte  le  fable , & découvrant  les 
œufs  , elle  en  çafïe  la  coque.  Auffi-tôt  les  petits 
fortent , avec  fi  peu  de  peine , qui%  de  la  ponte 
entière , il  n’y  a prefque  pas  urnWuf  perdu.  La 
mere  les  met  fur  fon  dos  & fur  les  écailles  de 
fon  cou»  pour  gagner  l’eau  avec  cette  nouvelle 
peuplade  : mais , dans  l’intervalle  , les  gallinazos 
en  enlevent  quelques-uns  \ & le  mâle  même  en 
mange  autant  qu'il  peut.  D’ailleurs  la  mere  dé- 
vore ceux  qui  fe  détachent  d’elle  , ou  qui  ne 
fa  vent  pas  nager  tout -d’un -coup  ; & fur  ce 
compte  , qui  doit  avoir  demandé  des  obfer- 
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valions  extrêmement  attentives , on  allure  que 
d’une  fi  nombreufe  couvée,  à peine  en  refte-t-il 
cinq  ou  lix. 

Les  gallinazos  font  les  plus  cruels  ennemis  des 
caymans.  Ils  en  veulent  fur-tout  à leurs  œufs  , 
dont  la  coque  efl:  blanche  comme  celle  d’un  œuf 
de  poule , mais  beaucoup  plus  épaifle  ; & leur 
adrelïe  eft  extrême  pour  les  enlever.  En  été  , qui 
efl  la  failon*de  cette  ponte , lorfque  lesjoords  du 
fleuve  ce  (Te  ne  d’être  inondes  , ils  demeurent 
comme  en  fentinelle  fur  les  arbres,  le  corps  ca- 
ché fous  les  feuilles,  & fuivent  des  yeux  tous 
les  ifiouvemens  de  la  femelle.  Ils  la  laiffent  pondre 
tranquillement , fans  interrompre  même  les  pré- 
cautions qu'elle  prend  pour  cacher  fes  œufs  : 
mais  à peine  s’efl-elle  retirée , que  , fondant  fur 
le  nid , ils  les  découvrent  avec  le  bec , les  ferres 
& les  ailes.  Le  feftin  ferait  grand  pour  les  pre- 
miers, s’il  r/^^trrivait  un  beaucoup  plus  grand 
nombre , qui  leur  ravilfent  une  partie  de  leur 
proie.  <*  Je  me  fuis  fouvent  amufé,  dit  le  grave 
o)  8c  favant  Voyageur,  à'  voir  cecte  manœuvre 
» des  gallinazos  5 & la  curiofité  me  fit  prendre 
»aufli  quelques-uns  de  ces  œufs.  Les  Habitans 
» du  Pays  ne  font  pas  difficulté  d’en  manger,  lorf- 
» qu’ils  en  trouvent  de  frais.  Sans  cette  guerre , 
»que  les  hommes  & les  animaux  font  aux  cay- 
» mans , toutes  les  eaux  du  fleure  & toute  la 
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«plaine  ne  fuffiraient  pas  pour  contenir  ceux  qui 
« naîtraient  de  ces  nombreufes  pontes , puifqu’aprcs  Hl^oire 
«cette  deftruéïfoh,  il  eft  impolïible  de  s'imaginer  NatureUc’ 
«combien  il  en  relie  encore.» 

* Non-feulement  ils  font  leur  nourriture  ordi- 
naire du  poirton  -,  mais  ils  le  pêchent  avec  autant 
d’art  que  les  plus  habiles  Pêcheurs. Ils  fejoignent, 
huit  ou  dix  enfemble,  & vont  fe  placer  à l’em- 
bouchure d’un  eftero,  d'où  il  ne  fort  aucun  poif- 
fon  dont  ils  n’aient  ainlî  le  choix  -,  & , pendant  qu’ils 
forcent  ce  cordon  à l’entrée  du  canal,  d’autres 
font  placés  à l’autre  bout,  pour  donner  la  charte, 
devant  eux,  à tout  ce  qui  fe  trouve  dans  l’inter- 
valle. Le  cayman  ne  peut  manger  fous  l’eau. 

Lorfqu’il  tient  fa  proie , il  s’élève  au-deflus,  & 
peu-à-peu,  il  l'introduit  dans  fa  gueule,  où  il  la 
mâche  pour  l’avaler. 

Quand  ces  animaux  font  prertés  de  la  faim , & 
que  le  pqirton  ne  fuffit  pas  pour  les  ràlTalier  tous , 
ils  quittent  le  bord  de  l’eau  pour  fe  répandre  dans 
les  plaines  voillnes.  Les  veaux  & les  poulains  ne 
font  pas  à couverts  de  leurs  attaques;  & lorf- 
qu’une  fois  ils  ont  goûté  de  leur  chair,  ils  en 
deviennent  11  avides,  qu’ils  renoncent  à la  charte 
des  rivières.  Ils  prennent  le  temps  des  ténèbres 
pout  celle  des  hommes  & des  bêtes.  On  a de 
trilles  exemples  de  leur  voracité , fur-tout  à l’é- 
gard des  enfans , qu’ils  fe  hâtent  d’emporter  au 
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fond  de  l’eau  , comme  s’ils  craignaient  que  leurs 
Hiftoire  crjts  ne  jeur  att;rent  ju  fecours  j & lorfqu’ils  les  ont 

étouffés,  ils  viennent  les  manger  «u  - deflus.  Un 
Canotier  qui  s’endort  imprudemment  fur  les  plan- 
ches de  fon  canot,  ou  qui  alonge  dehors  le  bras, 
ou  la  jambe , eft  fouvent  tiré  dans  l’eau , & dévoré 
• fur-Ie-champ.  Les  caymans , qui  ont  goûté  de  la 
chair  humaine , font  toujours  les  plus  terribles. 
Entre  divers  pièges  qu’on  emploie  pour  les  pren- 
dre ou  les  tuer , celui  qu’on  nomme  cafoneta , eft 
line  efpèce  d’hameçpn  compofé  d’un  morceau  de 
bois  fort  & pointu  par  les  deux  bouts , qu’on  en- 
yeloppe  dans  le  foie  de  quelque  animal.  On  l’at- 
tache au  bout  d’une  grofle  corde, 'liée  par  l’autre 
bout  à quelque  pieu.  Il  flotte  fur  l’eau -,  & le  pre- 
mier cayman  qui  l’apperçoit  ne  manque  point  de 
l’engloutir:  mais  les  pointes  du  bois  lui  perçant 
les  deux  mâchoires , il  demeure  pris , fans  pouvoir 
ouvrir  ni  fermer  la  gueule.  On  le  tire  à terre  : 
lit  , devenant  furieux,  il  s’élance  contre  les  af- 
fiftaps , qui  ne  craignent  point  de  l’irriter,  parce 
qu’il  ne  peut  plus  leur  faire  d’autre  mal  que  de  les 
fenverfer  par  terre.  . 

Les  caymans  de  Guayaquil  ont  la  tête  plus  lon- 
gue que  celle  du  lézard , quoique  les  Efp3gnoIs 
leur  en  donnent  le  nom.  Elle  fe  termine  en  poinre, 
formant  un  mufeau  comme  le  grouin  du  cochon. 
Pans  les  rivières  , ils  tiennent  continuellement 
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cette  partie  hors  de  l’eau , d’où  l'on  conclut  qu’ils  ■— — tm 
ont  befoin  de  refpirer  fouvent  un  air  groflîer.  H i (loir? 
lueurs  deux  mâchoires  font  garnies  de  dents  fort  Naturelle, 
ferrées,  très-fortes  & très-pointues. 

Le  même  climat  qui  rend  les  caymans  fi  nom- 
breux à Guayaquil,  y produit  une  quantité  in- 
nombrable d’infeéles,  qi#  infedtent  l’air  & la 
terre.  Les  couleuvres , les  viperes,  les  feorpions, 
les  centipèdes , entrent  familièrement  dans  les 
maifons , att  rifque , pour  les  Habitahs , de  rece- 
voir à tous  momens  quelque  piquure  mortelle. 

C’eft  un  danger  qui  dure  pendant  toute  l’année  , 
mais  qui  redouble  dans  le  tems  de  l’inondation. 

Il  femble  , dit  M.  d’UUoa  , qu’il  pleuve  alors  des 
infe&es  par  milliers,  & qu’ils  aient  plus  d’agilité 
qu’en  tout  autre  temp  . On  fe  garde  bien  alors 
de  fe  coucher  fans  avoir  foigneufement  vifité  les 
lits.  Quelques-uns  de  ces  animaux  s’y  trouvent 
toujours  cachés.  Il  n’y  a perfonne , fans  excepter 
les  Efclaves  Nègres  & les  Américains , qui  ne 
dorme  environné  d’un  toldo  , grand  drap  qui  ne 
laide  aucun  padage.  La  periécution  des  infe&es 
volans  va  fi  loin , qu’une  chandelle  ne  peut  de- 
meurer allumée  trois  ou  quatre  minutes,  hors 
d’un  fanal.  Ils  voltigent  autour  de  la  lumière,  & 
fe  précipitent  dedus , de  maniéré  qu’elle  eft 
éteinte  audi-tôr.  Une  autre  plaie  de  la  Ville  eft 
une  efpèce  de  rats , qu'on  y nomme  pericotes , 
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■ dont  toutes  les  maifons  fe  trouvent  remplies.  A 
peine  la  nuit  arrive  , qu’ils  fortent  de  leurs  retrai- 
tes, pour  trotter  dans  les  appartemens,  avec  tan^ 
de  bruit,  que  le  fommeil  n’y  rélifte  point.  Ils  ef- 
caladent  les  lits  & les  armoires.  Si  l’on  pofe  une 
chandelle  allumée  dans  un  lieu  où  ils  puiffent 
atteindre,  ils  l’enlèvent  aux  yeux  des  Habitans, 
& vont  la  manger  dans  un  coin  de  la  même 
chambre  : le  danger  du  feu  auquel  on  feroit  fans 
celle  expofé  ,«11  une  autre  raifon  pour  n’en  tenir 
jamais  d’aliumée  que  dans  une  lanterne.  Avec 
toutes  ces  incommodités  & celle  d’une  «chaleur 
infupportable , les  Naturels  du  Pays  en  préfèrent 
le  féjour  à celui  des  montagnes,  tant  ils  en  crai- 
gnent le  froid , que  les  Européens  néanmoins  y 
trouvent  médiocre.  L’été,  fuivant  M.  d’UlIoa,eft 
la  faifon  la  plus  fupportable  à Guayaquil,  parce 
qu’alors  l’on  y eft  à couvert  d’une  partie  de  ces 
peines.  Il  reproche  à quelques  Auteurs  de  serre 
trompés  fur  ce  point.  La  chaleur , dit-il , eft 
moins  étouffante,  parce  que  les  vents  de  Sud- 
Oueft  & d’Oueft-Sud-Oueft,  y fouillent  alors  : on 
les  appelle  chandui , du  nom  d’une  montagne 
d’où  ils  viennent.  Ils  foufflent  régulièrement  de- 
puis midi , jufqu’à  cinq  ou  fix  heures  du  matin. 
Le  ciel , pendant  ce  temps,  eft  toujours  ferein  ; les 
pluies  font  rares,  les  vivres  en  abondance,  & les 
fruits  de  meilleur  goût,  principalement  les  me- 
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Ions , & cette  autre  efpèce  du  même  fruit , nom-  mm* ^ 

niée  Jandias  ou  anguries , qu’on  apporte  par  la  Hiftoire 
riviere,  dans  de  grandes  Mies.  En  hiver,  on  eft  Naturelle, 
fujet,  dans  Guayaquil,  aux  fièvres  tierces  & quat*. 
tes  , qui  deviennent  mortelles , parce  qu’on  y re« 
jette  l’ufage  du  quinquina  j fpécifique  du  Pays, 
qui  n'y  eft  pas  négligé,  fuivant  M.  d’Ulloa  , parce 
que  fes  propriétés  y font  inconnues  , mais  parce 
qu’on  fe  figure  qu’avec  une  qualité  chaude,  il  ne 
peut  convenir  à ceutf  qui  font  nés  dans  ce  climat. 

Les  Habitans  des  montagnes , accoutumés  à la  fraî- 
cheur de  leur  air , ne  peuvent  fupporter  celui  de 
Guayaquil,  qui  les  affaiblit  jufqu’à  la  langueur. 

D’ailleurs  ils  s’y  laiftent  tenter  par  la  beauté  des 
fruits  , qui  leur  caufent  bientôt  des  fièvres,  aulïï 
communes  pour  eux  dans  une  faifon  que  dans 
l’autre. 

A Guayaquil , on  eft  fort  fujet  aufli  à la  cata- 
racte *,  fans  compter  d’autres  maladies  des  yeux 
qui  vont  quelquefois  jufqu’à  faire  perdre  entiè- 
rement la  vue.  M.  d’Ulloa  ne  les  attribue  qu’aux 
vapeurs  continuelles  du  Pays , que  la  qualité  du 
terroir , toute  de  craie  , rend  extrêmement  vif- 
queufes. 

On  a parlé,  dans  la  Defcription  du  même  Pays, 
de  quelques  productions  .de  fon  terroir,  entre 
lefquelles  on  n’a  fait  que  nommer  les  v 'ijahuas  & • 
les  béjuques  ; deux  plantes  dont  les  propriétés 


i9i  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

■ méritent  plus  d’attention.  Les  vijahuas  font  des 
Hiftoire  feuilles  fi  grandes,  qu’elles  pourraient  Ter vir  de 
Naturelle.  jrapS  jans  un  Ut.  Eii'&s  naiftent  fans  tige.  Leur 
longueur  commune  eft  de  cinq  pieds , fur  deux 
pieds  & demi  de  large  -,  & la  principale  côte , qui 
fort  immédiatement  de  terra,,  eft  large  de  quatre 
à cinq  lignes.  Tout  le  refte  de  la  feuille  eft  fore 
lifte  & fort  uni.  La  touleur  en  eft  verte  en  - de- 
dans, blanche  en-dehors  •,  8c  le  côté  extérieur  fe 
trouve  naturellement  couvert  d’une  poufliere  fine 
8c  gluante.  On  a remarqué  que  , dans  les  déferts 
de  Guayaquil , ces  feuilles  fervent  à bâtir  fur-le- 
champ  des  huttes  : mais  elles  s’emploient , dans 
tout  le  pays,  à couvrir  les  maifons,  fans  compter 
qu’elles  fervent  d’enveloppe  pour  tranfporter  le 
poiflon , le  fel , & toutes  les  marchandées  qu’on 
veut  garantir  de  l’humidité. 

Le  béjuque  eft  une  forte  de  lien  de  bois  ou 
de  corde  naturelle,  dont  on  diftingue  deux  el- 
pèces  -,  l’une  qui  croît  de  la  terre , 8c  qui  s’entor- 
tille autour  des  arbres;  l’autre  qui  n’eft  qu’une  forte 
de  branche  foupîe  de  certains  arbres , & qui  a les 
mêmes  propriétés  que  la  première  ; ce  qui  fait 
juger  que  le  béjuqpe  eft  moins  le  nom  de  la  plante 
que  celui  de  fes  qualités.  Les  béjuques  des  deux 
efpèces  croiflent  en  fe  courbant , jtifqu’à  ce  qu’ils 
touchent  la  terre,  & qu’en  s’étendant  ils  joi- 
gnent un  autre  tronc,  autour  duquel  ils  montent 
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& s'entortillent  jufqu’à  fa  cime’,  & de  là  ils  con- 

tinuenr  de  croître  en  dépendant  jufqu’à  terre.  Ils 
font  (i  Toupies  & fi  flexibles , qu’on  peut  les  tordre  & Nitumle‘ 
les  plier  fans  les  rompre.  On  en  fait  même  des  nœuds 
très-ferrés  & très-fermes.  Ceux  qu’on  ne  prend  pas  la 
peine  de  couper , deviennent  exceflivenient  gros  • 
mais  les  plus  minces  ont  depuis  quatre  à cinq 
jufqu’à  fept  ou  huit  lignes  de  diamètre.  A l’ex- 
ception des  plus  gros,  dont  la  dureté  les  rend 
peu  propres  au  même  ufage  , ils  fervent  tous 
à faire  diverfes  fortes  de  liens.  On  eti  joint 
même  plufieurs  «Tenable  , comme  amant  de 
torons  , pour  faire  des  cables  d'amarre , qui 
fervent  aux  balzes,  & qui  fe  confetvent  fort  bien 
dans  l’eau. 

La  fingularité  du  matapolo , mérite  aüfli  une 
defcriptiotii  Ce  nom,  qui  lignifie  tue-pieu , eft  ce- 
lui d’un  arbre  , qui  n’a  dans  fon  origine  que  l’ap- 
parence d’une  foible  plante.  Il  croît  fort  mince  , 
à coté  d’un  puiflant  arbre  auquel  il  fe  joint,  & 
le  long  duquel  il  monte , jufqu'à  ce  qu’il  foit  par- 
venu à le  dominer.  Alors  fa  houpe  s’élargit  allez 
pour  dérober  à fon  loutien  l’influence  des 
rayons  du  Soleil.  Il  fe  nourrit  de  fa  fubflance,  & 
le  cop  fumant  par  degrés,  il  prend  à la  fin  fa  place. 

Enfuite  il  devient  fi  gros, qu’on  en  fait  des  canots 
de  la  première  grandeur  , à quoi  la  quantité 
Tome  XIII.  N 
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de  fes  fibres  & fa  légèreté  le  rendent  très  — 
propre. 

Le  manglier  , qu’on  n'a  décrit  que  dans  les 
Voyages  d’Afrique , & qu’on  trouve  nommé 
mangrove  par  les  Anglais  , palétuvier  par  les 
français , triangle  par  les  Tradu&eurs  des  Rela- 
tions Hollandaifes  , croît  avec  quelques  diffé- 
rence dans  l’Amérique  Méridionale.  On  en  a 
déjà  diflingué  deux  efpèces,  dont  l’une,  fuivant 
Wafîèr  , peut  1er  vit  à la  teinture  -,  mais  fes  pro- 
priétés générales  font , premièrement  de  naître  & 
de  fe  nourrir  dans  les  terres  que  le  floc  de  la 
nier  inonde  tous  les  jours,  c’elt  - à-dire  , dans 
des  lieux  bourbeux , où  la  corruption  s’engendre 
aifément-,  aulîi  tous  les  lieux  de  l’Amérique,  oti 
l’on  trouve  des  mangüers , répandent-ils  une 
fort  mauvaife  odeur.  i.°  En  fortanc  de  terre 
cet  arbre  commence  à fe  divifer  en  branches 
noueufes  & produit  par  chaque  nœud  une  in-  ' 
Snité  d’autres  branches  , qui  fe  multiplient  juf- 
qu’à  former  un  entrelacement  impénétrable. 
JLorfqu’il  devient  un  peu  grand  , on  ne  diftingue 
plus  les  rejetions  des  principales  branches  : 
outre  leur  confu lion , celles  de  la  première  pro- 
duction & de  la  lîxieme , font  d’une  égale  grolfeur, 
qui  eft  , dans  toutes , d’environ  deux  pouces  de 
diamètre.  Elles  font  fi  fouples,  qu’on  les  tord  inite 
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tllemCnt  pour  les  rompre  , Sc  quelles  ne  peu- 
vent être  coupées  qu’avec  le  tranchant  d’un  fer. 
Quoiqu’elles  s’étendent  prefqu’horizontalement  , 
les  troncs  principaux  ne  laiflent  pas  de  croître 
en  hauteur.  Les  feuilles  font  petites , en  corn-, 
paraifon  des  branches  : elles  n’ont  pas  plus  d’un 
pouce  Sc  demi  ou  de  deux  pouces  de  long.  Elles 
font  rondes  , épaiflès , Sc  d’un  verd  pâle.  La 
hauteur  commune  des  plus  grands  troncs  eft  de 
dix -huit  à vingt  pieds  , fur  huit,  dix  & douze 
pouces  de  diamètre.  Us  font  couverts  d’une  écorce 
mince  & raboteufe  , qui  n’a  guères  plus  d’une 
ligne  d’épaiireur.  Leur  bois  eft  fi  pefant , li  corn* 
pa£t  , & fi  folide,  qu’il  s’enfonce  dans  l’eau-,  & 
qu’il  eft  fort  difficile  à couper  -,  deux  propriétés 
qui  ne  permettent  pas  de  l’employer  fouvent  en 
mer,  quoiqu’elles  lui  donnent  l’avantage  de  ne 
pas  s’y  corrompre  ailément. 

En  traitant  des  plantes  Sc  des  animaux  du 
Pérou , il  ne  fera  pas  inutile  de  rappeller  la  dif- 
férence qu’il  faut  mettre  entre  les  fituations  de 
les  Provinces  , qui  doivent  toujours  en  faire 
fuppofer  beaucoup  dans  la  nature  & les  qualités 
de  leurs  productions.  Ainli  , les  unes  croillenc 
dans  les  contrées  chaudes  , qui  portent  le  nom 
de  vallées  ou  à’yungas  , quoique  ces  deux  mots 
aient  un  feus  différent  •,  car  on  entend  , par  le 
premier  , les  petites  plaines  enfoncées  entre  les 
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Hiftoire  collines , & , par  le  fécond  , celles  qui  font  aU 
Naturelle,  pied  des  Cordelieres  -,  mais  le  climat  des  unes  & 
des  autres  eft  chaud.  Cctl  de  là  qu’on  tire  non- 
feulement  les  cannes  de  fucre,  mais  les  plantains» 
les  guinéos  , l’agi  ou  piment,  les  chirimoyas,  les 
aguacaies  ou  avocats,  les  grenadilles,  les  ananas, 
les  gouyaves , les  guabas , 8c  d’autres  fruits  qui 
font  communs  aux  autres  régions  chaudes  de 
l’Amérique.  Les  contrées  froides  produifent  de 
petites  poires,  des  pèches,  des  pavis,  des  bru- 
gnons , des  guaitarnbos  , des  aurimales  , des 
abricots  8c  différentes  efpèces  de  melons.  Ceux 
qu’on  appelle  melons  d’eau,  ont  une  faifon  dé- 
terminée , & les  autres  croiffent  dans  tous  les 
temps.  Entin  les  contrées  où  le  climat  n’eft  pro- 
prement ni  chaud  ni  froid,  produifent  auffi,  toute 
l’année  , des  frutilles  ou  fraifes  du  Pérou  ,"des 
figues  de  tuna  8c  des  pommes.  Les  fruits  qui  ont 
beaucoup  de  jus,  tels  que  les  oranges  douces  & 
les  oranges  ameres  , les  citroas  royaux  8c  les 
petits  limons  , les  limes  douces  & aigres  , les 
cédrats  & les  toronjes , autre  elpcce  de  citrons , 
diftingués  par  leur  petitefie  8c  leur  rondeur,  ns 
cefient  pas  non  plus  de  porter  des  fleurs  & des 
fruits  dans  toutes  les  faifons.  On  ne  penle  point 
à répéter  ce  qu’on  a déjà  dit  dans  d'autres  del- 
criptions  ; mais  tout  ce  qui  eff  propre  au  pays, 
ou  qui  s’y  diftingue  par  quelque  différence 
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remarquable  , demande  une  explication  parti-  -mn 

culiere.  • HiftW* 

T . t rr  Naturel!®» 

La  chirimoya,  par  exemple,  y pâlie  pour  le 

plus  délicieux  de  tous  les  fruits , & les  Européens 
ne  lui  refufent  pas  cet  honneur. »Sa  groffeur  n'eft 
pas  égale  : il  s’en  trouve,  depuis  un  & deux  jus- 
qu’à cinq  pouces  de  diamètre.  Elle  eft  ronde,  un 
peu  applatie  par  la. tige,  où  elle  forme  une  efpèce 
de  nombril.  Son  écorce  eft  mince,  molle,  unie 
à la  chair,  dont  elle  ne  peut  être  féparée  qu’avec 
un  couteau,  & d’un  verd  obfcur  avant  fâ  maturité 
mais,  en  mûrHlant,  fa. couleur  devient  plus  claire.. 

Elle  a plufieurs  côtes  ou  veines,  qui  la  couvrent 
comme  aytant  d’écailles  : le  dedans  eft  blanc,  mêléi- 
de  quelques  fibres  prefqu’imperceptiblcs , dont  re- 
forme un  trognon , qui  s’étend  d’uivboutdu  fruit  à 
l’autre.  Le  Jus  en  eft  doux  , avec  un  léger  mélange- 
d’acide,  & l’odeur  trcs-agréable,  Les  pépins,  ou 
la  graine  , font  enveloppés  dans  la  chair.  Leur 
grandeur  eft  d’environ  fepc  lignes  de  long 
fur  trois  à quatre  de  large.  Ils  font  un  peut- 
plats , avec  des  raies  qui  rendent  leur  furface- 
inégale. 

L’arbre  qui  porte  cet  agréable  fruit,, eft  haut 
& touffu.  Le  tronc  en  eft  rond,  gros,  un  pet» 
raboteux. Ses  feuilles  font  arrondies,  mais  un  peir 
moins  larges  que  longues , & fe  terminent  et», 
pointe  elles,  ont  enyiron.  trois  pouces  de  long,  „ 
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fur  deux  & demi  de  large  , & leur  couleur  eft 
un  verd  foncé.  C’eft  une  Angularité  , dans  ce 
climat  , que  la  propriété  qu’a  cet  arbre  de  fe 
dépouiller  de  fes  feuilles  pour  en  prendre  de 
nouvelles  , qui.  fe  fechent  à leur  tour  , & 
tombent  rous  les  ans.  Sa  fleur  Jouit  aufli  d’une 
propriété  diftinguée  : elle  eft  d’abord  verte , 
c’eft  - à - dire , de  la  couleur  des  feuilles-,  8c , dans 
fa  perfection , elle  prend  un  beau  verd  Jaunâtre. 
Par  la  forme  , elle  reflembleà  la  fleur  de  câprier, 
quoiqu'un  peu  plus  grofle  & plus  épaiflé.  Elle 
s'ouvre  en  quatre  pétales  , qui  ne  font  pas  le 
plus  beau  calice  du  monde  j mais  fon  odeur  eft 
d’un  agrément , dont  en  allure  que  rien  n’approche. 
Ces  fleurs  ne  font  pas  nombreufes  ; l’arbre  n’en 
produit  pas  plus  qu’il  ne  peut  nourrir  de  fruits  j 
& ce  nombre  même  eft  diminué  par  la  paflion 
des  femmes  pour  leur  odeur.  On  en  cueille 
beaucoup  , parce  qu’elles  fe  vendent  fort  cher. 

Dans  toute  la  Province  de  Quito,  on  donne 
le  nom  de  guabas.  à un  fruit  qu’on  appelle  pa- 
caès  dans  tout  le  refte  du  Pérou.  Il  coniîfte  dans 
une  cofle  , un  peu  plate  de  deux  côtés  , longue 
ordinairement  d’environ  quatorze  pouces , quoique 
cetre  longueur  varie  fuivant  le  terroir  , & d’un 
verd  foncé.  Elle  eft  toute  couverte  d’un  duvet 
qui  eft  doux  Iorfqu’on  y paffe  la  main  du  haut 
en  bas , & rude , au  çontraire , en  remontant* 
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Dn  l’ouvre  en  long  ; 9c  d’un  bout  à l’autre  fes  " 

diverfes  cavités  fontr  emplies  d’une  moelle  fpon-  Hi^oirc 
gieufe  & légère  , de  la  blancheur  du  coton.  Cette  Na!ure^e' 
moelle  renferme  des  pépins  noirs  d’une  groffeur 
déraefurée  , puifqu’ils  ne  lailTent  autour  d’eux 
qu’une  ligne  & demie  d’efpace  à la  moelle  * 
qui  fait  d’ailleurs  un  jus  frais  8c  doux.  L’arbte 
reflemble  à celui  de  l’aguacate  , c’eft  - à - dire , 
qu’il  eft  haut  & touffu.  Ses  feuilles  font  un  peu 
plus  grandes  que  celles  du  chirimoyer. 

La  grenadille  du  Pérou  a , comme  ailleurs  ; 
la  forme  d’un  œuf  de  poule,  mais  elle  eft  plus 
groflè.  L’écorce  en  efl  fort  lifte  , luifante  en 
dehors , & de  couleur  incarnate.  En  dedans  » 
elle  efl  blanche  & molle.  Son  épaiffeur  efl  d’en- 
viron une  ligne  & demie.  La  fubftance  qu’elle 
renferme  eft  vifqueufe  & liquide.  On  y trouve 
une  infinité  de  petits  grains,  ou  pépins , moins 
durs  que  ceux  des  grenades  ordinaires  ; & toute 
cette  fubftance  eft  fé parée  de  l’écorce  par  une 
membrane  extrêmement  fine.  Le  goût  de  la  gre» 
nadille  eft  aigre-doux  , mais  fi  rafraîchiftant  & 
fi  cordial , qu’on  peut  manger  de  ce  fruit  avec 
excès , fans  aucun  danger.  Il  ne  croît  point  fur 
un  arbre  , mais  fur  une  plante  , donc  la  fleur  ref- 
femble  à celles  qu’on  nomme  fleurs  de  la  Paflion, 

& répand  une  odeur  fort  douce.  On  remarque 
de  la  grenadille  , comme  de  la  plupart  des 
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fruits  du  Pérou  , que  pour  la  manger  bonne } 

il  fuit  la  garder  quelque  temps  après  l’avoir 

cueiliie.  Loin  d’acquérir  cette  bonté  fur  l’arbre,. 

elle  fe  flétrit-,  lorfqu’elle  eft  mûre,  & fe  def- 

féche  au  point  de  perdre  entièrement  fon 

goût.  / 

La  frutille , ou  fraife  du  Pérou  , eft  fort  dif- 
férente des  fraifes  de  l’Europe,  non- feulemene 
par  fa  grandeur  qui  eft  d’un  bon  pouce  de  long 
fur  huit  lignes  de  diamètre  , mais  encore  pac 
fon  goût,  qui  eft  plus  aqueux,  fans  être  moins 
agréable,  Auffi  renferme -t- elle  beaucoup  plus, 
de  jus.  Cependant  la  plante  ne  différé  des  nôtres 
que  par  les  feuilles , qui  font  un  peu  plus 
grandes, 

L ’oca  j eft  une  racine  du  Pérou  , longue  de 
deux  ou  trois  pouçes , & groffe  d’environ  fi* 
lignes  dans  une  partie  de  fa  longueur;  car  elle 
forme  divers  nœuds  qui  la  rendent  inégale  & 
tortue.  Elle  eft  couverte  d une  peau  mince  , jaune 
dans  quelques-unes  & rouge  dans  d’autres,  ou 
mêlée  quelquefois  de  ces  deux  couleurs.  Cette 
racine  fe  mange , a le  goût  de  la  châtaigne , avec 
eette  différence  , commune  aux  fruits  de  l’Amé- 
rique , qu’elle  eft  douce.  Elle  fe  mange  bouillie 
ou  frite.  On  en  fait  des  coqferves  au  fucre  , qui 
partent  pour  délicieufes  dans  le  pays,  La  plante  eft- 
moins  grande  que  çeliç  dçs  camQtcs.  & des  yuçau 
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La  quinoa  , graine  particulière  & naturelle  ; 

au  pays  de  Quito  , reflemble  aux  lentilles  par  Hirtoire 
la  forme,  mais  elle  eft  beaucoup  plus  petite,  & NACure^« 
de  couleur  blanche.  Elle  fert  de  nourriture  & 
de  remcde.  Dans  la  première  acception , elle  eft 
de  fort  bon  goût  •,  & , dans  la  fécondé , c’eft  un 
fpécifique  admirable  contre  toutes  fortes  d'abcès 
& d’apoftumes.  Lorfqu’on  la  fait  cuire  , elle 
s’ouvre , & laide  fortir  un  petit  filament  tourné 
en  fpirale , qui  a l’apparence  d’un  vermifleau  , & 
qui  eft  encore  plus  blanc  que  la  graine.  Cette 
efpèce  de  légume  fe  feme  & fe  coupe  tous  les 
ans.  Sa  plante  croît  à la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  pieds.  Ses  feuilles  font  grandes,  allez  fem- 
blables  à celles  de  la  mauve , mais  pointues.  Du 
milieu  de  la  tige , elle  pouffe  une  fleur  de  cinq 
à fix  pouces  de  long  , femblable  à celle  du  maïs , 
dans  laquelle  les  grains  de  la  femence  forment 
une  forte  d’épi.  On  mange  la  quinoa  cuite 
à l’eau  t comme  le  riz  ; & l’eau  , qui  fert  à la 
faire  cuire  , pafle  pour  un  excellent  apozème. 

Pour  appliquer  extérieurement  la  graine  , on 
la  moud  f & l’on  en  fait  bouillir  la  farine  , dont 
on  fait  enfuite  un  cataplafme.  Appliqué  fur  une 
çontufion,  il  attire  promptement  l’humeur  cor- 
rompue qui  commençait  à former  un  dépôt. 

On  ne  parle  point  de  la  cochenille , qui  n’eft 
pas  différente  au  Pérou  de  celle  du  Mexique  j 
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mais  on  doit  remarquer,  avec  M.  d’Ulloa , qu«* 
jufqu’à  préfent  elle  n’y  croît  que  dans  les  Cor- 
régimens  de  Hambato  8c  de  Loja  , & dans 
quelques  endroits  du  Tucuman. 

La  fameufe  herbe  , qui  fe  nomme  la  coca  t 
8c  qui  était  autrefois  particulière  à quelques 
cantons  du  Pérou,  eft  aujourd’hui  fort  commune 
dans  toutes  fes  Provinces  méridionales,  par  le  foin 
que  les  Américains  prennent  de  la  cultiver.  Elle 
croît  même  dans  le  Popayan  : mais  jufqu’aujour- 
d’hui,  la  Province  de  Quito  n’en  produit  point, 
8c  fes  habirans  en  font  peu  de  cas , tandis  que  tous 
les  Péruviens  la  préfèrent  aux  pierres  précieufes. 
C'eft  une  plante  foible , qui  s’entrelace  aux  autres 
plantes  : la  feuille  en  eft  fort  lifte  , & longue 
d’environ  un  pouce  8c  demi.  Les  Américains  la 
mâchent,  mêlée  en  portion  égale  avec  une  forte 
de  craie  ou  de  terre  blanche  , qu’ils  nomment 
marnbi.  Ils  crachent  d’abord  ; mais  enfuite  ils 
avalent  le  jus  avec  leur  falive , en  continuant  de 
mâcher  la  feuille  & de  la  tourner  dans  leur  bouche, 
jufqu’à  ce  qu’elle  celle  de  rendre  du  jus.  Elle 
leur  tient  lieu  de  toute  nourriture,  aullï  long- 
temps qu’ils  en  ont  •,  & , quelque  travail  qu’ils 
fa  lient , ils  ne  fouhaitent  pas  d’autre  foulagement. 
L’expérience  fait  voir,  en  effet,  que  cette  herbe 
les  rend  vigoureux,  & qu’ils  s’aftàibliftent  lorf- 
qu  elle  leur  manque  : ils  prétendent  même  quelle 
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{affermit  les  gencives,  & quelle  forcifie  l’eftomac.  crmSSS 
La  meilleure  eft  celle  qui  croît  aux  environs  de 
Cufco.  Il  s‘en  fait  un  grand  commerce , fur-tout 
dans  les  lieux  où  l’on  exploite  les  mines  ; car  les 
Américains  ne  peuvent  travailler  fans  cet  aliment, 

& les  Propriétaires  des  mines  leur  en  fournilTent 
Ja  quantité  qu’ils  delîrent , en  rabattant  fur  leur 
falaire  journalier. 

M.  d’Ulloa  eft  perfuadé  que  la  coca  eft  abfo- 
lument  la  même  plante  que  celle  qui  n’eft  pas 
moins  en  ufage  dans  les  Indes  orientales,  fous 
le  nom  de  bétel.  Il  n’y  a , dit-il , aucune  diffé- 
rence , ni  dans  la  tige  , ni  dans  les  feuilles , ni 
dans  l’ufage  qu’on  en  fait  , ni  dans  fes  pro- 
priétés. 

Dans  le  Bailliage  de  Pafto , qui  appartient  au 
Popayan  , & qui  eft  la  partie  la  plus  méridio- 
nale de  ce  Gouvernement , il  fe  trouve  des  ar- 
bres , d’où  l’on  voit  diftiller  fans  celle  une  forte 
de  gomme  , ou  de  rétine , que  les  habitans  nom- 
ment mopamopa.  Elle  fert  à faire  toutes  fortes 
de  laque  , ou  de  vernis  en  bois , & ce  vernis  eft 
non-feulement  fi  beau  , mais  fi  durable,  qu’il  ne 
peut  être  détaché,  ni  même  terni  par  l’eau  bouil- 
lante. La  maniéré  de  l’appliquer  eft  fort  fimple. 

On  met  dans  la  bouche  un  morceau  de  la  réfine, 

& l’ayant  délayé  avec  la  falire  , on  y palîe  le 
pinceau  , après  quoi  il  ne  refte  qu’à  prendre  la 
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couleur  qu'on  veut , avec  le  même  pinceau  , & 
qu  a la  coucher  fur  le  bois  , où  elle  forme  un. 
aufil  bel  enduit  que  ceux  de  la  Chine.  Les  ou- 
vrages que  les  Américains  font  dans  ce  genre  % 
font  fort  recherchés. 

Le  Pays  de  Quixos  , reconnu  pour  la  premiers 
fois  en  1556  , par  Gonzale  Diaz  de  Pigneda  % 
vifité  par  Gonzale  Pizarre  en  1539,  & fournis  en 
1559  > pat  Gil  Ramirez  d’Avalos  , eft  dans  un 
climat  fort  chaud,  où  les  pluiesfont  continuelles* 
& qui  ne  différé  de  celui  de  Guayaquil , qu’en 
ce  que  l’été  n’y  eft  pas  (î  long.  Cette  reflemblance- 
s’étend  jufqu’aux  différentes  forces  d’incommodités. 
& de  maux , qu’on  y éprouve  les  mêmes , 8c  les. 
parties  montagneufes  n’y  font  pas  moins  couvertes 
de  bois  épais  , Si:  d’arbres  d’une  prodigieufe 
groffeur.  Mais  on  trouve  , fur-tout  vers  les  par- 
ties du  Sud  & de  I’Oueft , des  caneliers  , qui  ne 
font  point  connus  à Guayaquil  , 8c  de-là  eft  venu,, 
des  le  temps  de  Pigneda,  le  nom  de  Canelo&a, 
que  cette  Province  conferve  encore.  On  en  tire 
une  certaine  quantité  de  canelle,  qui  fediftribue 
dans  le  pays  de  Quito  8c  dans  les  vallées.  Quoi- 
que moins  fine  que  celle  des  Indes  orientales  , 
elle  lui  reffemble  par  l’odeur  , par  l’épaiffeur  de 
Vécorce  & par  la  groffeur  du  tuyau  j fa  couleue 
eft  un  peu  foncée  •,  mais  la  plus  grande  différence 
eft  dans  le  goût , que  celle-ci  a moins  délicat  Se 
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plus  piquant.  La  feuille  eft  parfaitement  fembla- 
ble , & ne  répand  pas  moins  d’odeur  que  l’écorce. 

La  fleur  & la  graine  jettent  un  parfum  fi  doux , Naturelle, 
fur-tout  la  fleur  > que  fi  ces  arbres  recevaient  un 
peu  de  culture  , il  y a beaucoup  d’apparence  que 
leur  canelle  égalerait  celle  du  Ceylan.  Dans  les 
forêts  du  même  pays , on  a découvert  un  autre 
arbre  > dont  la  gomme  , qui  eft  une  efpèce’de 
Jiorax  3 eft  d’une  odeur  à laquelle  on  ne  connaît 
rien  d égal.  Elle  eft  rare  , par  la  même  raifon 
qui  s’oppofe  à la  culture  des  caneliers  ; c'eft  la 
crainte  des  Américains  làuvages , que  leur  haine 
contre  les  Efpagnols  tient  fans  ceflè  à Paftüt,  pour 
les  tuer  comme  des  bêtes  féroces. 

On  trouve  aulïi  des  caneliers  dans  le  Gouver- 
nement de  Macas.  M.  d’Ulloa  paraît  même  per- 
fuadé,  fur  des  témoignages  de  grand  poids,  que 
leur  canelle  eft  réellement  fupérieure  à celle  de 
Ceylan.  Audi  , pour  la  diftinguer  de  celle  de 
Quixos  , la  nomme- t-on  canelle  de  Cajlille.  On 
donne,  pour  raifon  de  cette  excellence,  que  les 
caneliers  de  Macas  font  ordinairement  dans  des 
lieux  découverts  , où  rien  ne  leur  dérobe  l’in- 
fluence du  Soleil,  & qu’ils  n’ont,  par  conféquent , 
rien  à fouftrir  du  voifinage  des  autres  arbres  , 
dont  les  racines  ne  peuvent  diminuer  leur  nour- 
riture. On  tire  du  même  terroir  beaucoup  de 
copal  , & de  la  cire , qu’on  diftingue  par  le  nom 
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de  cera  de  palo  , mais  qui  a le  défaut  d’être 
rouge  , & de  ne  pas  durcir.  En  général , toutes 
les  cires  de  ces  régions  ne  valent  pas  celles  de 
l’Europe.  M.  d’Ulloa  doute  néanmoins  fi  ce  n’elfc 
pas  faute  de  préparation  , & parce  qu’on  ignore 
l’art  de  la  nettoyer. 

Entre  les  reptiles  du  pays  de  Macas , le  plus 
extraordinaire , comme  le  plus  redoutable  , eit 
un  ferpent , nommé  üivi-mullinvo , qui  a la  peau 
de  couleur  d’or  , régulièrement  tigrée,  couverte 
d 'écaillés,  & dont  toute  la  figure  eft  afireufe.  Sa 
tête  eft  d’une  groffeur  déméfurce  , fa  gueule  eft; 
armée  'de  dents  longues  & pointues.  Jamais  il  ne 
lâche  prife  , lorfqu’il  a faifi  fa  proie , & fes  moin- 
dres bleflures  four  mortelles.  Les  Bravos  , pour 
le  rendre  plus  terribles , peignent  fur  leurs  ron- 
daches  la  figure  de  ce  monftre. 

Dans  les  montagnes  du  Pérou  , qu’on  nomme 
Paramos , c’eft-à-dire,  les  plus  élevées  8c  les  plus 
ftériles , l’air  eft  fi  rude  , qu’en  général , il  n’y 
a point  d’animaux  qui  puiflent  y faire  un  conti- 
nuel féjour.  Cependant  quelques  - uns  > dont  la 
conftitution  s’en  accommode  moins  , y vont  paî- 
tre quelques  herbes  qui  leur  conviennent.  Tels 
font  les  chevreuils  , dont  on  rencontre  quelque- 
fois des  troupes  dans  les  plus  hautes  parties  de 
ces  lieux  déferts , où  , par  conféquent , l’air  eft 
le  moins  fupportablg.  La  chafle  de  ces  ani- 
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$naux  eft  un  exercjce  pour  lequel  on  eft  fort  i— ■*»— «^ 
paffionné  au  Pérou.  Il  eft  remarquable  d’ail-  Hiftoirc 
leurs  par  l’intrépidité  qu’il  demande  , « & Naturelle 
» qu’on  pourrait  nommer  témérité,  fuivant  M. 

«d’Ulloa  , lî  les  hommes  les  plus  fages  n’jr 
*> prenaient  le  même  goût,  après  en  avoir  une 
» fois  eftàyé.  Leur  confiance  eft  dans  la  bonté  de 
«leurs  chevaux , qui  courent  avec  tant  devîteftè, 

«&  d’un  pas  fi  fur  au  travers  des  rochers  & des 
«montagnes  , que  la  légèreté  la  plus  vantée  des 
«nôtres,  n’eft  que  lenteur  en  comparaifon.  «Un 
prélude  fi  curieux,  ne  nous  permet  pas  de  palier 
fur  cet  article. 

La  chafte  fe  fait  entre  plufieurs  perfonnes  di* 
vifées  en  deux  dalles,  l’une  d’Américains  à pied, 
pour  taire  lever  les  chevreuils  , l’autre  de  cava- 
liers pour  la  courfe.  On  fe  rend , des  la  pointe 
du  j our,  au  fommet  du  Paramo  , chacun  avec  un 
lévrier  en  lelle.  Les  cavaliers  prennent  pofte  fur 
les  plus  hautes  roches  , tandis  que  les  piétons 
battent  le  fond  des  coulées  , & joignent  un  grand 
bruit  à ce  mouvement.  On  embrafle  ainfi  un  ter- 
rain de  trois  ou  quatre  lieues , à proportion  du 
nombre  des  challeurs.  S’il  part  un  chevreuil  , 
le  cheval  le  plus  proche  s'en  apperçoit  auffi- 
tôt , St  part  apres  lui  , fans  qu’il  foie  poffible 
au  cavalier  de  le  retenir,  ni  de  le  gouverner, 
quelques  efforts  qu’il  y emploie.  Il  court 
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g.*— par  des  defcentes  ft  roides  , qu’un  hommS 
Hiftoire  à pied  n’y  paierait  pas  fans  précaution.  Un 

Naturelle.  ^tranger  , témoin  pour  la  première  fois  de 

ce  fpeétacle  , eft  faifi  d’effroi  , & juge  qu’il 
vaudrait  mieux  fe  laifler  tomber  de  la  Telle  ^ 
& couler  jufqu’au  bas  de  la  defeente  , que 

de  fe  livrer  au  caprice  d’un  animal , qui  ne  con- 
haît  ni  frein  , ni  danger.  Cependant  le  cavalier 
eft  emporté  jufqu’à  ce  que  le  chevreuil  foitpris* 
ou  que  le  cheval  , fatigué  de  l’exercice  , après 
deux  ou  trois  heures  de  courfe  , cède  la 

viétoire  à la  bête  qui  continue  de  fuir.  Ceux  qui 
■ font  portés  dans  d’autres  lieux  , n’ont  pas  plutôt 

vu  le  mouvement  du  premier , qu’ils  partent  de 
même  , les  uns  pour  couper  le  chemin  au  che- 
vreuil > les  autres  pour  le  prendre  de  front* 
Leurs  chevaux  n’ont  pas  befoin  d’être  animés  -,  il 
leur  fuftit  , pour  s’élancer  , de  Voir  le  départ 
. d’un  autre  > d’entendre  les  cris  des  chafleurs  & 
des  chiens,  ou  d’appercevoir  feulement  l’agita- 
tion du  premier  qui  découvre  la  bête.  Alors  le 
meilleur  parti  qu’on  puifle  prendre  , eft  de  leur 
laifler  la  liberté  de  courir,  & de  les  animer  même 
de  l’éperon  & de  la  voix  ; mais  en  même- temps 
il  faut  être  allez  ferme  fur  l’arçon  , pour  réfifter 
aux  fecoufies  qu’on  reçoit  de  fa  monture,  en  cou- 
rant par  les  defcentes  , avec  une  rapidité  capable 
de  précipiter  mille  fois  le  cavalier  pardeflus  la  tête 
- . du  cheval* 
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thi  cheval.  Il  en  coûte  infailliblement  la  vie  à 
celui  qui  tombe  , foit  par  la  violence  de  fa  chute,  Hl^oite 
ou  par  l’emportement  du  cheval  même  , qui  > Naturelle, 
pourfuivant  fa  courfe  , ne  manque  gueres  de 
l’écrafer  fous  fes  pieds. 

On  donne  le  nom  de  paraméros  à ces  chevaux  , 
parce  qu’à  peine  ont  - ils  la  force  de  remuer  les 
jambes , qu’on  les  exerce  à courir  dans  les  para- 
mos.  La  plupart  font  trotteurs  ou  traquenards. 

D’autres  , qu’on  nomme  aguilillas  j ne  font  ni 
moins  fermes  , ni  moins  agiles.  Ils  ne  vont  que 
le  pas  (impie , mais  un  pas  fi  vif,  qu’il  égale  le 
plus  grand  trot  des  autres  , & quelques  - uni 
font  fi  légers,  qu’on  ne  connaît  rien  à leur  com- 
parer. Leur  pas  confifte  à lever  en  même-temps 
le  pied  de  devant  & celui  de  derrière , du  même 
côté,  & , fuivant  l’explication  du  même  Voya- 
geur , au-lieu  de  porter  , comme  les  autres  che- 
vaux , le  pied  de  derrière  dans  l’endroit  où  ils 
ont  eu  le  pied  de  devant,  ils  le  portent  plus 
loin,  vis-à-vis,  & même  au-delà  du  pied  de 
devant  de  l’autre  côté  , ce  qui  rend  leur  mou- 
vement plus  prompt  du  double,  que  celui  des 
chevaux  ordinaires , & d’ailleurs  beaucoup  plus 
doux  pour  le  cavalier.  Cette  allure  leur  eft  na- 
turelle •,  mais  on  l’enfeigne  à des  chevaux  qui 
ne  font  pas  de  la  même  race  , & l’on  a des 
fcuyers  exprès  pour  les  dreffer.  Les  uns  & les 
Tome  XIII,  Q 
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autres  ne  font  pas  diftingués  par  leur  beauté; 
On  ne  vante  que  leur  légèreté , leur  douceur  & 
leur  courage. 

Les  oifeaux  que  l’on  trouve  dans  les  paramos , 
ne  font  gueres  que  des  perdrix  , des  condors 
ou  buytres , 8c  des  i umbadors  ou  bourdonneurs. 
On  a déjà  remarqué  que  les  perdrix  du  Pérou  ne 
reffemblent  pas  tout-à-fait  à celles  de  l’Europe, 
& qu’elles  peuvent  être  comparées  plutôt  à nos 
cailles  : elles  n’y  font  pas  en  abondance. 

Le  condor  ne  paiïéra  plus  pour  un  être  ima- 
ginaire , depuis  que  les  Mathématiciens  de  France 
& d’Efpagne  en  ont  vérifié  l'exiftence  par  leurs 
yeux  (a).  C’eft:  le  plus  grand  oifeau  de  l’Amé- 
rique. Il  reflemble  > par  la  couleur  & la  forme, 
aux  gallinazos , dont  on  a donné  la  delcription. 
Jamais  on  ne  le  voit  dans  les  lieux  bas  , ce  qui 
fait  juger  que  fa  complexion  demande  un  air  fore 
fubtil.  On  l’apprivoife  néanmoins  dans  les  vil- 
lages. Il  eft  carnacier.  On  le  voit  fouvent  en-j 
lever  des. agneaux  du  milieu  des  troupeaux  qui 
paillent  au  bas  des  montagnes.  M.  d’Ulloa 


( a.  ) On  en  vit  un  à Paris  il  y a quelques  années  ; 
mais  d’une  très-petite  efpèce.  C’eft  un  animal  hideux , 
plus  gros  de  corps  qu'aucun  oifeau  connu  > & couvert 
«l’un  duvet  très- épais. 
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lîn  fut  témoin.  Un  jour  qu’il  allait  de  Lalan - 
gufo  il  la  Hazienda  de  Pul , qui  eft  au  pied  de 
cette  montagne  , il  remarqua  une  confufion  ex- 
traordinaire dans  un  troupeau  de  moutons.  Tout- 
d’un-coup  il  en  vit  partir  un  condor  , qui  enle- 
vait dans  fes  ferres  un  agneau  , & qui  le  biffa 
tomber  d’une  certaine  hauteur.  Enfuite  il  le  vit 
fondre  une  fécondé  fois  fur  fa  proie  , la  faifir , 
l'enlever  , & la  biffer  retomber  , pour  la  faille 
encore  une  fois.  Enfin  il  le  perdit  de  vue  , parce 
que  l’oifeau  s’éloigna  de  cet  endroit , fuyant  les 
Américains,  qui  accouraient  aux  cris  des  bergers, 
commis  à la  garde  du  troupeau. 

Dans  quelques  montagnes , cet  oifeau  eft  plus 
commun  que  dans  d'autres.  Comme  les  beftiaux 
y font  toujours  menacés  de  fes  ravages , les  na- 
turels du  Pays  lui  tendent  des  pièges.  Ils  tuent 
quelque  animal  inutile  , dont  ils  frottent  la  chair 
du  jus  de  quelques  herbes  fortes  ; après  quoi , ils 
l'enterrent  , pour  diminuer  l’odeur  des  herbes , 
car  on  repréfente  le  condor  fi  foupçonneux,  que, 
fans  cette  précaution  , il  ne  toucherait  point  à la 
chair.  On  la  déterre.  Aufli-tot  les  condors  accou- 
rent , la  dévorent , & s’enivrent,  dit-on,  jufqu’à 
demeurer  fans  mouvement.  Dans  cet  état , il  eft 
facile  de  les  aftommer.  On  les  prend  auffi  près 
des  charognes,  avec  des  pièges  proportionnés  à 
leur  force , car  ils  font  d’une  vigueur  fi  furpre- 
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■■  « naine  , qu’ils  terraflent  d’un  coup  d’aîle  , Si 

Hiftoire  qU*i|s  eftropient  quelquefois  ceux  qui  les  ar-, 
Naturellc*  laquent.  * 

Le  zumbador  eft  un  oifeau  no&urne , qui  ne 
fe  trouve  que  dans  les  paramos , & qu’on  voit 
rarement  , mais  qui  fe  fait  fouvent  entendre , foit 
par  fon  chant , ou  par  un  bourdonnement  extraor- 
dinaire , d’où  lui  vient  fon  nom.  Ce  bruit,  qui  fe 
fait  entendre  à la  diftance  de  plus  de  cinquante 
toifes  , eft  attribué  à la  violence  de  fon  vol.  Il 
eft  plus  fort  , à mefure  qu’on  s’en  approche*  De 
temps  en  temps  le  zumbador  poufte  un  lïfflemenc 
allez  femblable  à celui  des  autres  oifeaux  noc- 
turnes. C’cft  dans  les  termes  de  M.  d’Uiloa , qu’il 
faut  donner  fa  defcription.  a Dans  les  nuits  claires, 

» dit  il  , qui  font  les  temps  auxquels  il  fe  fait  le 
v plus  entendre  , nous  nous  mettions  aux  aguets  , 
s»  pour  obferver  fa  grofteur  & la  violence  de  fon 
sa  vol  j quoiqu'il  en  paiïât  près  de  nous,  il  nous 
SB  fut  toujours  impoflible  de  diftinguer  leur 
sb  figure  ; nous  n’appercevionsque  la  route  qu’ils 
sa  tenaient,  8c  qu’ils  traçaient  dans  l’air,  comme 
saune  ligne  blanche  , par  la  feule  imprellion  de 
sa  leurs  ailes.  Elle  fe  diftinguait  facilement,  à la 
sa  diftance  où  j’étais.  La  curiofité  de  voir  de  plus  . 
sa  près  un  oifeau  li  fmgulier  , nous  fit  ordonner 
sa  à quelques  Américains  de  nous  en  procurer  un* 
sb  Leur  zèle  furpalla  notre  attente.  Ils  en  décoa- 
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S'vrirent  une  nichée  entière  , qu’ils  fe  hâtèrent  ST".  g 
» de  nous  apporter.  A peine  les  petits  avaient  des  Hiftoire 
» plumes  i cependant  ils  étaient  de  la  groffeur  des  NkwreU*. 
» perdrix.  Leurs  plumes  étaient  mouchetées  de 
» deux  couleurs  grifes , l’une  foncée  , & l’autre 
a»  claire  , le  bec  droit  & proportionné  , les  na- 
«rines  beaucoup  plus  grandes  que  dans  aucun 
s»  autre  oifeau  , la  queue  petite  & les  aîles  adez 
» grandes.  Si  l’on  en  croit  les  Péruviens , c’eft  par 
» l’ouverture  des  narines  que  le  zumbador  poude 
safon  bourdonnement*,  mais,  quoiqu’elle foit  adèz 
» considérable  , elle  ne  me  paraît  pas  fufïifante 
«pour  caufer  un  fi  grand  bruit,  fur-tout  au  mo. 

«ment  qu’il  fiffle,  car  il  fait  en  même-temps  l’un 
» & l’autre  ; mais  je  ne  difeonviens  point  quelle; 

«n'y  puide  contribuer  beaucoup.» 

Dans  les  cannades  3 c’eft-à-dirç , les  vallons  dès 
hautes  montagnes , que  les  eaux  difperfées  rem- 
plident  de  marécages,  on  voit  un  oifeau  que  les 
habitans  du  Pays  nomment  caneton  5 nom  , dit 
M.  d’Ulloa  , qui  exprime  adèz  bien  fon  chanr. 

Avec  la  grodeur  & la  tête  de  l’oie  , il  a le  cou 
long  & épais , le  bec  droit  & gros  , l'es  pieds  & 
les  jambes  proportionnés  au  corps  , le  plumage 
fupérieur  des  aîles  gris,  & l’inférieur  blanc..  A la. 
jointure  des  aîles  , il  a deux  éperons  , qui  fortent 
, de  près  d’un  pouce  & demi , & qui  fervent  à 
défenfe.  Le  mâle  & la  femelle  ne  font  jamais  l’ui^ 

O iii 
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fans  l'autre , Toit  qu’ils  volent , ou  qu’ils  foienê 
à terre  , leur  féjour  affez  confiant  , car  ils  ne 
volent  que  pour  paffèr  d’un  vallon  à l’autre,  ou 
pour  fuir  la  chatte  qu’on  leur  donne.  Ort  mange 
leur  chair  , qu’on  vante  même  lorfqu’elle  eft 
un  peu  mortifiée.  Us  fe  tiennent  auffi  dans  les 
parties  moins  froides  des  montagnes  -,  mais  leur 
figure  y eft  un  peu  différente  : ils  y ont  fur  le 
front  , une  petite  corne  calleufe  & molle  j 8c 
fur  la  tête,  une  petite  touffe  de  plumes. 

Dans  les  jardins  du  Pérou  , on  trouve  commu- 
nément un  oifeau  fingulier  par  fa  petiteiïe  & par 
le  coloris  de  fes  plumes,  que  fa  delcription  fait 
prendre  pour  le  colibri,  mais  dont  le  nom  Pé- 
ruvien eft  Quinde , quoiqu’on  le  nomme  aufli 
robilargue  , lijongere  j & plus  ordinairement  en- 
core bcquefleurs , j>arce  qu’il  voltige  fans  cette  fur 
les  fleurs,  & qu'il  en  fuce  fort  légèrement  le  jus. 
Tout  le  volume  de  fon  corps,  avec  fes  plumes,, 
n’eft  pas  plus  gros  qu’une  noix  mufeade.  Il  a U 
queue  trois  fois  plus  longue  que  le  corps , le  cou 
fort  étroit  , la  tete  proportionnée  au  corps , & 
les  yeux  fort  vifs;  fon  bec  eft  blanc  vers  la  ra- 
cine , noir  à l’extrémité , long  & fort  mince  , fes 
allés  font  longues  & déliées.  Le  fond  de  fon 
plumage  eft  verd  , mais  tacheté  prefque  par-tout 
de  jaune  & de  bleu.  On  diftingue  diverfes  efr 
pcces  de  quindes , qui  different  un  peu  engrofleur^ 
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& dans  la  couleur  des  taches  de  leur  plumage. 
La  femelle  ne  pond  que  deux  œufs , de  la  grof- 
feur  d'un  pois.  Ils  font  leur  nid  fur  les  arbres , 
des  plus  petites  pailles  qu’ils  puiflent  trouver. 

Dans  la  partie  du  Pérou , qui  n’a  ni  bruyères 
ni  montagnes  , on  ne  voit  que  des  animaux 
domeftiques , & la  plupart  de  leurs  efpèces 
étant  venues  d’Efpagne , à l’exception  des  Lla- 
mas,  on  peut  Juger  qu’avant  l’arrivée  des  Efpa- 
gnols , celles  qui  font  particulières  au  pays  éraient 
en  fort  petit  nombre.  Llama  eft  un  nom  général, 
qui  fignifie  bête-brute  ; mais  les  Péruviens  y Joi- 
gnent un  autre  mot , pour  marquer  l’efpcce.  Ainlî, 
runa  lignifiant  brebis-,  ils  nomment  runa  Llama , 
l’animal  qu’on  trouve  nommé  dans  les  Relations 
brebis  des  Indes.  Cependant  il  a moins  de  ref- 
femblance  avec  la  brebis  qu'avec  le  chameau, 
dont  il  a la  tête  , le  poil , & toute  la  figure  du 
corps , à l’exception  de  la  bofle.  Il  eft  plus  petit  j 
mais  quoiqu’il  ait  le  pied  fourchu  , fa  marche 
eft  auffi  celle  du  chameau,  Tous  les  Llamas  ne 
font  pas  de  la  même  couleur  il  y en  à.  de  bruns  » 
de  noirs  , de  tigrés , & beaucoup  de  blancs.  Leur 
hauteur  eft  à-peu-près  celle  d'un  ânon.  Ils  font 
allez  forts  pour  porter  un  poids  de  quatre-vingt 
à eent  livres-,  auiïi  les  Américains  s’en  font -ils 
toujours  fervis  comme  : de  bêtes  de  charge. 
$yant  la  conquête,  ils  mangeaient  leur  chair,  qui 
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CT'-  -îï,  a le  goût  de  celle  du  mouton , mais  un  peu  plus 
Hiftoire  facje>  Aujourd’hui  même  ils  mangent  encore  ceux 
Naturelle.  ^ug  jeur  vjejueflè  met  hors  d’état  de  fervir.  Ces 
animaux  font  extrêmement  dociles  , & d’un  entre-, 
tien  fort  ailé.  Toute  leur  défenfe  confifte  dans 
leurs  narines  , d’où  ils  lancent  une  humeur  vif- 
queufe,  qui  caufe  la  galle  à ceux  qu’elle  touche. 
Il  n’y  a point  de  Jurifdi&ion  où  l’on  trouve  un 
plus  grand  nombre  de  Llamas  que  dans  celle  de 
Riobamba  , parce  qu’ils  y fervent  au  commerce 
qui  s’y  fait  d’un  Village  à l’autre. 

Les  Provinces  méridionales , telles  que  Cufco  , 
ïa  Paz  , la  Plata  , ont  deux  autres  efpcces  d’a- 
nimaux allez  femblables  au  Llama , qui  fe  nom- 
ment la  vicugna  & 1 eguanaco.  La  première  ne  dif- 
féré du  Llama,  qu’en  ce  quelle  eft  plus  petite, 
fon  poil  plus  fin  & plus  délié  , brun  par -tout 
le  corps,  à l’exception  du  ventre,  qui  eft  blan- 
châtre ; c’eft  l’animal  que  nous  appelions  en  Eu- 
rope, vigogne , & dont  le  poil  fert  à faire  les 
draps  les  plus  fins  & les  plus  chauds  que  Ion 
connailTe.  Le  guanaco  eft  plus  grand  -,  il  a le  poil 
plus  long  & plus  rude  \ mais  c’eft  auffi  fa  feule 
différence.  Les  guanacos  font  d’une  grande  utilité 
dans  les  mines  , pour  tranfporter  le  minerai  par 
des  chemins  fi  rudes  & fi  difficiles  , que  d’autres 
animaux  n y peuvent  paffer.  •*  ' 

Ou  trouve  > dans  les  édifices  de  cette  région  j 
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ùn  animal  que  les  Habitans  nomment  chucha , & 
ceux  des  Provinces  méridionales,  muca-muca . Il 
a la  figure  d’un  rat  ; mais  il  eft  plus  gros  qu’un 
chat  ordinaire.  Son-  mufeau  , femblable  au  grouin 
d'un  petit  cochon , eft  d’une  extrême  longueur. 
Ses  pieds  & Ton  dos  font  ceux  d’un  rat , mais  le 
poil  en  eft  plus  long  & plus  noir.  La  Nature  a 
partagé  le  chucha  femelle  d’une  bourfe , qui  s’é- 
tend depuis  l'entrée  de  l’eftomac  jufqu’à  celle 
des  parties  naturelles,  & qui  confifte  en  deux 
peaux  membraneufes,  tenant  aux  côtes  inférieu- 
res, & jointes  au  .milieu  du  ventre,  dont  elles 
fuivent  la  configuration  & qu’elles  enveloppent. 
Au  milieu  de  cette  bourfe  eft  une  ouverture,  qui 
occupe  environ  les  deux  tiers  de  fa  longueur , & 
que  l’animal  ouvre  & ferme  à fon  gré,  par  le 
moyen  de  quelques  mufcles.  Lorfqu’elle  a mis 
bas , elle  y renferme  fes  petits  & les  porte  comme 
une  fécondé  ventrée,  jufqu’à  ce  qu’elle  veuille 
les  févrer:  alors  elle  lâche  fes  mufcles , pour  fe 
délivrer  de  fon  fardeau.  M.  de  Juffieu  & M.  Se- 
■niergues  firent  à Quito  3 fur  cet  animal , une  ex- 
périence dont  MM.  Juan  & d'Ulloa  furent  té- 
moins. C’était  une  femelle,  morte  depuis  trois 
jours , & qui  commençait  à fe  corrompre  : ce- 
pendant , l’orifice  de  la  bourfe  était  encore  aiïéz 
ferré  pour  contenir  les  petirs  tous  vivans.  Chacun 
4 eux  tenoit  une  mamelle  dans  fa  gueule  j & lorf- 
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qu’on  les  en  fépara,  les  Académiciens  en  virent 
fortir  quelques  gouttes  de  lait.  M.  d’Ulloa , de- 
qui  ce  récit  efl.  emprunté,  déclare  qu’il  n’a  Jamais 
vu  de  chucha  mâle; mais  que,fuivant  la  peinture 
qu’on  lui  en  fie  à Quito  , il  eft  de  la  même  gran- 
deur & de  la  même  figure  que  la  femelle , à l’ex- 
ception de  la  bourfe  qu’il  n’a  point  -,  & que  fon 
partage  le  plus  remarquable  confifte  en  deux  tef- 
ticules  de  la  grofleur  des  œufs  de  poule  , ce  qui 
paraîc  monftrueux  par  comparaifon  à celle  de  fon 
corps.  Au  refte,  le  mâle  & la  femelle  font  mor- 
tels ennemis  de  la  volaille  & de  tous  les  oifeaux 
domeftiques.  Us  fe  trouvent,  non- feulement  dans 
les  maifons,mais  jufqu’au  milieu  des  champs,  où 
ils  font  beaucoup  de  dégât  dans  les  mais'.  Le$ 
Américains  font  la  guerre  à ces  animaux,  en 
mangent  la  chair,  & la  .trouvent  bonne;  mais  il 
faut  obferver  qu’en  fait  de  goût , ils  different  beat* 
coup  des  Européens. 

C’efi:  fur  les  paramos  que  croît  la  contra-yerva  ? 
cette  plante,  fameufe  par  fa  vertu  contre  toute 
forte  de  poifons.  Elle  s eleve  peu  de  terre , mais 
elle  s’étend  beaucoup  plus  à proportion.  Ses 
feuilles  font  longues  de  trois  à quatre  pouces  , 
fur  un  peu  plus  d’un  pouce  de  large,  epaifles, 
veloutées  en-dehors  & d’un  verd  pâle.  En-de- 
dans , elles  font  Iifies  & d’un  verd  plus  vif* 
De  chaque  bourgeon  naît  une  grande  fleur. 
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compofée  de  fleurs  plus  petites,  qui  tirent  un  ~v...  , J 

peu  fur  le  violet.  Hiftoire 

rT  , . t . . Naturelle. 

Une  autre  plante , qui  ne  mente  pas  moins 

d’obfervations , eft  la  calaguela.  Elle  croît  dans 
les  lieux  que  le  froid  & les  neiges  continuelles 
rendent  ftériles,  ou  dont  le  fol  eft  de  fable-  Sa 
hauteur  eft  de  fept  ou  huit  pouces,  & fa  tige 
confifte  en  divers  petits  troncs,  qui  fe  font  jour 
au  travers  du  fable  ou  des  pierres.  Ces  petits  ra- 
meaux , qui  11e  peuvent  être  mieux  comparés 
qu’aux  racines  des  autres  plantes  , n’ont  que  deux 
ou  trois  lignes  d’épaifleur:  ils  font  remplis  de 
nœuds,  à peu  de  diftance  les  uns  des  autres,  & 
couverts  d’une  pellicule , qui  fe  [détache  d’elle- 
même  lorfqu’elle  eft  feche.  La  calaguela  eft  un 
fpécifique  admirable  pour  diflïper  les  apoftumes; 

Elle  produ||  cet  effet  en  fort  peu  de  temps.; 

Trois  ou  quatre  prifes,  c’eft-à-dire,  trois  ou 
quatre  morceaux  en  décoétion  fimple,  ou  infufée 
dans  le  vin , fuffifent  dans  l’efpace  d’un  jour  } 
mais  étant  chaude  au  plus  haut  degré  , elle 
deviendroit  nuifible , fi  l'on  en  -prenoit  excefli- 
vemenr.  On  remarque  néanmoins  , que  fur  les 
paramos , elle  n’eft  pas  de  fi  bonne  qualité  que 
dans  les  autres  parties  du  Pérou  ; auffi  la  recher- 
che-t-on moins.  Les  feuilles  en  font  fort  petites, 
en  petit  nombre,  & fortent  immédiatement  des 
troncs. 
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y Dans  les  lieux  où  il  ne  croît  que  du  petit  Jon^î 

Hiftoire  & 0I}  ]a  terre  ne  peut  recevoir  aucune  femence. 
Naturelle.  on  trouve  un  arbre  que  les  Habitans  du  pays  nom- 
ment qui  no  al , dont  la  nature  répond  à la  ru- 
deflfe  du  climat.  Il  eft  de  hauteur  médiocre, 
routfu  , d’un  bois  fort  , & la  feuille  même 
eft  épaiffe  dans  toute  là  longueur.  Sa  couleur 
eft  un  verd  foncé.  Quoique  cet  arbre  porte 
à-peu-près  le  même  nom  que  la  graine  dont 
on  a parlé  fous  celui  de  quinoa  , elle  n’en 
vient  point , & fa  plante  n’a  rien  de  commun 
avec  lui 

Le  même  climat  eft  ami  d’une  petite  plante» 
que  les  Américains  nomment  dans  leur  langue  bâton 
de  lumière . Sa  hauteur  ordinaire  eft  d’environ 
deux  pieds.  Elle  confifte  , comme  la  calaguela,  en 
plufîeurs  petites  tiges  qui  fortent  la  même 
racine,  droites  & unies  jufqu’à  leur  fommet  ,’oft 
elles  pouffent  de  petits  rameaux , qui  portent  des 
feuilles  fort  minces.  On  coupe  cette  plançe  fore 
près  de  terre , où  fon  diamètre  eft  d’environ  trois 
lignes-,  on  l'allume,  & quoique  verte,  elle  ré-; 
pand  une  lumière  qui  égale  celle  d’un  flambeau  , 
fans  demander  d’autre  foin  que  celui  d’en  fépareç 
le  charbon  qu’elle  fait  en  brûlant. 

L ’algarrobale  , eft  le  fruit  d’un  arbre  légumi-; 
»eux  de  même  nom,  qui  croît  particulièrement 
au-defïus  de  Tumbez,  dans  l’intérieur  des  terres* 
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C eft  une  efpèce  d’haricot  fort  réfineux,  avec  le-  "■■■  ■■ 
quel  on  nourrit  toute  forte  de  beftiaux.  Ses  colles  Hiftoire 
ont  quatre  ou  cinq  pouces  de  long,  fur  environ  Naturelle, 
quatre  lignes  de  large.  Il  eft  blanchâtre  , entre- 
mêlé de  petites  taches  jaunes.  Non  - feulement 
cette  nourriture  fortifie  les  bêtes  de  charge , 
mais  elle  engraiftè  extrêmement  les  bœufs  & les 
moutons  ; & l'on  allure  même  qu’elle  donne 
à leur  chair  un  excellent  goût,  qu’il  eft  facile  de 
diftinguer. 

On  a parlé  plufieurs  fois  de  l’herbe  du  Para- 
guay , comme  de  la  principale  richefle  des  Efpa- 
gnols  & des  Américains,  qui  appartiennent  à 
cette. Province,  foit  par  leur  féjour.,  ou  par  des 
liaifons  de  commerce.  C’eft  du  nouvel  Hiftorier» 
qu'il  faut  emprunter  ici  des  lumières , puifqu’ayant 
tiré  les  fiennes  des  Millionnaires  du  pays,  on  ne 
peut  rien  fuppofer  de  plus  exaék  & de  plus  fidèle. 

Tout  en  eft  curieux,  jufqu’à  fon  prélude.  « On 
*>  prétend,  dit -il,  que  le  débit  de  cette  herbe 
»fut  fi  confidérable  , & devint  une  fi  grande 
»fource  de  richeftes  , que  le  luxe  s’introduifit 
» bientôt  parmi  les  Conquérans  du  pays,  qui  s’é- 
® tarent  trouvés  réduits  d’abord  au  pur  néceffaire. 

«Pour  foutenir  une  excelfive  dépenfe,  dont  le 
»>goût  va  toujours  en  croiflant,  ils  furent  obligés 
au  d’avoir  recours  aux  habitans  aflujétis  par  les 
pj  armes,  ou  volontairement  fournis , dont  on  fit 
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■ — *>  des  domeftiques  , & bientôt  des  efclaves.  Mais, 

Hiftoire  » comme  on  ne  les  ménagea  point,  plufieurs 
Naturelle.  » fUCCOmberent  fous  le  poids  d’un  travail  auquel 
ils  n’étaient  point  accoutumés,  & plus  encore 

• fous  celui  des  mauvais  traitemens  dont  on  pu- 
soniffait  l’épuifement  de  leurs  forces  plutôt  que 
» leur  parelle  : d’autres  prirent  la  fuite , & de- 
là vinrent  les  plus  irréconciliables  ennemis  des 
» Efpagnols.  Ceux-ci  retombèrent  dans  leur  prer 
a»  miere  indigence,  & n'en  devinrent  pas  plus la- 
®borieux.  Le  luxe  avait  multiplié  leurs  befoins; 
s ils  n’y  purent  fuffire  avec  la  feule  herbe  du 

• Paraguay  : la  plupart  même  n’étoient  plus  en 

• état  d’en  acheter , parce  que  la  grande  confom- 
» mation  en  avait  augmenté  de  prix.  » 

Cette  herbe , fi  célèbre  dans  l’Amérique  méri- 
dionale , eft  la  feuille  d’un  arbre  de  la  grandeur 
d’un  pommier  moyen.  Son  goût  approche  de 
la  mauve,  & fa  figure  eft  à-peu-près  celle  de 
l’oranger.  Elle  a auffi  quelque  reftemblance  avec 
la  feuille  de  la  coca  du  Pérou  •,  mais  elle  eft 
plus  eftimée  au  Pérou  même  , où  l’on  en  tran£ 
porte  beaucoup  , principalement  dans  les  mon- 
tagnes , & dans  tous  les  lieux  où  l’on  travaille 
aux  mines.  Les  Efpagnols  l’y  croient  d’autant  plus 
néceflàire , que  l’ufage  des  vins  du  pays  y eft  per- 
nicieux. Elle  s’y  tranfporre  feche  & prefque  ré- 
duite en  pouffiere  ) jamais  on  ne  la  laifle  infufe* 
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long-temps , parce  qu’elle  rendroit  l’eau  noire  ■"■■■*=■■ 
comme  de  l’encre.  On  en  diftingue  communé-  Hifloire 
ment  deux  efpèces , quoique  ce  Toit  toujours  la  Natutcllc* 
même  feuille  : la  première  fe  nomme  caa , ou 
caamini;  & la  fécondé  caacuys,  ou  yerva  de 
Polos.  Mais  le  P.  del  Techo  prétend  que  le  nom 
générique  eft  caa,  & diftingue  trois  efpèces,  fous 
les  noms  de  caacuys , caamini  & caagua\u. 

Suivant  le  même  Voyageur,  qui  avait  parte 
une  grande  partie  de  fa  vie  au  Paraguay , le  caa- 
cuys eft  le  premier  bouton,  qui  commence  à 
peine  à déployer  fes  feuilles.  Le  caamini  eft  la 
feuille  qui  a toute  fa  grandeur,  8c  dont  on  tire 
les  côtes,  avant  que  de  les  faire  griller.  Si  les  * 

côtes  y relient,  on  l'appelle  caagua\u , ou  palos. 

Les  feuilles  qu'on  a grillées  fe  confervent  dans 
des  folles  creufées  en  rerre , & couvertes  d'une 
peau  de  vache.  Le  caacuys  ne  peut  fe  conferver 
auffi  long-temps  que  les  deux  autres  efpèces  , 
dont  on  tranfporte  les  feuilles  au  Tucuman , au 
Pérou  , & même  en  Efpagne  ; il  fouftre  difficile- 
ment le  tranfport  : On  arture  même  que  cette 
herbe,  prife  fur  les  lieux,  a je  ne  fais  quelle 
amertume  qu’elle  n’a  point  ailleurs,  & qui  aug- 
mente fa  vertu  comme  fon  prix.  La  maniéré  de 
prendre  le  caacuys  eft  de  remplir  un  vafe  d’eau 
bouillante  , & d’y  jetter  la  feuille  pulvérifée  & 
réduite  en  pâte  : à mefure  quelle  fe  diftbut , le 
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■.  ■ 1 ■■■■  peu  de  terre  qui  peut  y être  refté , fumage  aflei 
Hiftoire  p0ur  être  écume.  On  paire  enfuite  l’eau  dans  un 
Naturelle,  linge,  & l’ayant  laiftée  un  peu  repofer , on  la 
prend  avec  un  chalumeau.  Ordinairement  on  n’y 
met  point  de  fucre;  mais  on  y mêle  un  peu  de 
jus  de  citron  , ou  certaines  paftilles,  d’une  odeur 
fort  douce.  Quand  on  la  prend  pour  vomitif,  on 
y jette  un  peu  plus  d’eau  , qu’on  laifle  tiédir. 

La  grande  fabrique  de  cette  herbe  eft  à la  Villa  i 
ou  la  nouvelle  Villaricca , qui  eft  voifine  des 
montagnes  de  Maracayu,  lîtuées  à l’Orient  du 
Paraguay,  vers  les  25  degrés  15  minutes  de  lati- 
tude auftrale.  On  vante  ce  canton,  pour  la  cul-, 
ture  de  l’arbre  ; mais  ce  n’eft  point  fur  les  mon- 
tagnes qu'il  y croît , c’eft  dans  les  fonds  maréca- 
geux qui  les  féparent.  On  en  tire  pour  le  Pérou , 
jufqu’à  cent  mille  arrobes , de  25  livres  feize 
onces  de  poids;  de  le  prix  de  l’arrobe  eft  fept 
écus  de  France.  Cependant  le  caacuys  n’a  point 
de  prix  fixe  ; & le  caamini  fe  vend  le  double 
du  caaguazu.  Les  Peuples  qui  font  établis  dans  les 
Provinces  d’Uraguay  & de  Parana , fous  le  gou- 
vernement des  Jéfuites,  ont  femé  des  graines  de 
l’arbre,  qu’ils  ont  apportées  de  Maracayu  , & qui 
n'ont  prefque  pas  dégénérés.  Elles  reflemblent  à 
celles  du  lierre;  mais  ces  nouveaux  Chrétiens  ne 
font  point  d’herbe  de  la  première  efpcce;  ils 
gardent  le  caamini  pour  leur  ufage,  & vendent 

le  caaguazi) 
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te  caaguazu  ou  palos,  pour  payer  le  tribut  qu’ils  •<  

doivent  à l’Efpagne.  * Hitloire 

Les  Efpagnols  croient  trouver  , dans  cette  herbe.  Naturelle- 
un  remède,  ou  un  préfervatif,  contre  tous  leurs 
maux.  Perfonne  ne  difconvient  qu’elle  ne  foie 
apéritive  & diurétique.  On  raconte  que,  dans  les 
premiers  temps  , quelques-  uns  en  ayant  pris  avec 
excès , elle  leur  caufa  une  aliénation  totale  des 
fens  j dont  ils  ne  revinrent  que  plufieurs  jours 
après  ; mais  il  paraît  certain  qu’elle  produit  fou- 
vent  des  effets  fort  oppofés  entr’eux , tels  que 
de  procurer  le  fommeil  à ceux  qui  font  fujets  à 
l’infomnie  , & de  réveiller  ceux  qui  tombent  en 
léthargie,  d’être  nourriflante  & purgative.  L’ha- 
bitude d’en  ufer  la  rend  néceflaire  ; & fouvent 
même  on  a de  la  peine  à fe  contenir  dans  un  ufage 
modéré , quoiqu’on  allure  que  l’excès  enivre , & 
caufe  la  plupart  des  incommodités  qu’on  attribua 
aux  liqueurs  fortes. 

M.  d’Ulloa  nous  apprend  que  la  Ij^eur  de 
l’herbe  du  Paraguay  fe  nomme  maté  au  Pérou» 

«Pour  la  préparer,  dit-il,  on  en  met  une  certaine 
® quantité  dans  une  coupe  de  calebafle / ornée 
» d’argent,  qu’on  appelle  auflî  maté  ou  totumo , 

» ou  calabacito.  On  jette  dans  ce  vafe  une  porr 
»tion  de  fucre,'  & l’on  verfeun  peu  d’eau  froide 
»fur  le  tout , afin  que  l’herbe  fe  détrempe  *.  eti- 
i>  fuite  on  remplit  le  vafe  d’eau  bouillante  j Sç 
Tome  XII I.  P 
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■ ■H.  ■ , comme  l’herbe  eft  fort  menue , on  boit  par  uti 

Hiftoirc  „tuyau.  affez  grand  pour  laiffer  partage  à l’eau. 
Naturelle.  wmajs  trop  petit  pour  en  Iairter  à l'herbe.  A 

«mefure  que- l’eau  diminue,  on  la  renouvelle,  - 
» ajoutant  touiours  du  fucre,  jufqu’à  ce  que  l’her* 

* be  certe  de  furnager.  Alors  on  met  une  nou- 
velle dofe  d’herbe.  Souvent  on  y mêle  du  jus 
» d’orange  amere,  ou  de  citron,  & des  fleurs 
« odoriférantes.  Cette  liqueur  fe  prend  ordinai- 
*>  renient  à jeun  : cependant  plufieurs  en  prennent 
9 aurti  dans  l’aprcs-dînée.  Il  fe  peut  que  l’ufage 
s>  en  foit  falutaire  •,  mais  la  maniéré  de  la  prendre 
«>  eft  extrêmement  dégoûtante  : quelque  nom- 
» breufe  que  foit  une  compagnie  , chacun  boit 
9 par  le  même  tuyau,  & tour -à -tour,  faifant 
! »ainfi  pafler  le  maté  de  l’un  à l’autre.  Les  Cha- 
e»  petons  ( Efpagnols- Européens  ) ne  font  pas 
•»  grand  cas  de  cette  boirton,  mais  les  Créoles  en 
«font  paiïionnément  avides.  Jamais  ils  ne  voya-, 

„ gent  ÿs  une  provifion  d’herbe  du  Paraguay  , 

» & ne  manquent  point  d’en  prendre  cliaque  jour  , 
«la  préférant  à toutes  fortes  d’alimens,  & ne 
«mangeant  qu’après  l'avoir  prife.  » 

Le  même  Hiftorien  a pris  foin  de  recueillir 
les  autres  productions  naturelles  du  l ataguay  8c 
de  quelques  Provinces  voifines.  » Dans  ces  vaftes 
«plaines,  dit-il,  qui  s’étendent  depuis  Buénos- 
^ Aires  jufqu’au  Chili,  & vers  le  Sud,  quelque* 
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i»  chevaux  & quelques  vaches  que  les  Efpagnols , en  l'.'v  '■  .■  <% 
«abandonnant  cette  Ville  peu  de  temps  après  fâ  fon»  HifWe 
» dation  , avaient  biffées  dans  le,  campagnes , ont  Natutclle» 
«*  multiplié  avec  tafitd‘abondance.,que,  des  l’année 
» 1618  , on  avait  un  très-bon  cheval  pour  deux  ai» 
y»  guilles,  & un  bœuf  à proportion.  » Aujourd’hui  , 
il  faut  aller  allez  loin  pour'en  trouver  -,  cependant  il 
y a trente  ans  qu’un  vaiffeau  11e  fortait  pas  du 
Port  de  Buénos- Aires,  fans  être  chargé  de  qua* 
rante  ou  cinquante  mille  cuirs  de  taureaux.  Il 
fallait  en  avoir  tué  quatre  - vingt  mille,  pour  en 
fournir  cette  quantité  , parce  que  toutes  les  peaux 
qui  ne  font  point  d’aloi,  c’eft-à-dire,  de  tau- 
reaux , & d’une  certaine  mefure  , n’entrent  point 
dans  le  commerce.  Enfin  une  partie  des  chaffeurs, 
après  avoir  tué  ces  animaux,  ne  prennent  que  les 
langues  , 8c  la  graiffe  , qui , dans  ce  pays , tiôit 
lieu  de  beurre.,  de  lard,  d’huile  & de  fâin-  ' 
doux. 

Ce  récit  ne  donne  point  encore  une  jufte 
idée  de  leur  multiplication.  Les  chiens,  dont  un 
très  - grand  nombre  eft  devenu  fauvage , les  tigres 
& les  lions,  en  détruifent  plus  qu’on  ne  peut 
fe  l'imaginer.  On  raconte  même  que  les  lions 
n’attendent  point  que  la  faim  les  preffe,  pour 
tuer  des  taureaux  & des  vaches  ; qu’ils  fe  font 
un  amufement  de  leur  donner  la  challè , & qu'ils 
CD  égorgent  quelquefois  dix  ou  douze  , dont 
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ils  ne  mangent  qu'un  feul.  Mais  les  plus  grands 
ennemis  de  ces  animaux  font  les  chiens.  Il  y a 
plus  de  vingt  ans,  que  le  prix  des  cuirs  & des 
fuifs  était  augmenté  des  deux  tiers  à Buénos- 
Aires  i & l’Hiftorien  juge  que  fi  les  taureaux  dif- 
paraiflent  jamais  de  ce  pays  , ce  fera  fur -tout 
par  la  guerre  des  chiens  > qui  dévoreront  les 
hommes , dit  - il  , lorfqu’ils  ne  trouveront  plus 
de  bêtes.  Ce  qu’il  y a de  plus  étrange,  c’eft  qu'on 
ne  peut  faire  entendre  raifon  là-deflus  aux  ha- 
bitans.  Un  Gouverneur  de  la  Province  ayant  en- 
voyé quelques  Compagnies  militaires  pour  donner 
la  chafle  à ces  cruels  animaux , elles  n’en  furent 
récompenfées  que  par  des  railleries  piquantes. 
Les  Soldats  , à leur  retour  , furent  traités  de 
Tueurs  de  Chiens.  Audi  n’a  - t-on  pu  les  engager 
depuis  à rendre  le  même  fervice  au  pays. 

Les  chevaux  fe  prennent  avec  des  lacets.  Ils  • 
font  beaux , & d’une  légèreté  qui  ne  dément  point 
leur  origine  Efpagnole.  Les  mulets  ne  font  pas 
moins  communs  au  Paraguay  que  dans  le  Tu- 
cuman  , d’où  l’on  a déjà  remarqué  qu’il  en  pafle, 
tous  les  ans,  un  très-grand  nombre  au  Pérou.  Ces 
animaux  font  d’une  grande  reflburce , dans  des 
Pays  où  il  y a tant  à monter  & à defcendre , 8c 
fouvent  des  pas  fort  difficiles  à franchir. 

On  trouve  prefque  par  - tout  , dans  les  forêts 
de  ces  Provinces  méridionales,  des  abeilles  qui 
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prennent  le  creux  des  arbres  pour  ruches  8c 
l’on  en  compte  jufqu'i  dix  efpèces  différentes.  La  Hl^oilc 
plus  eftimée,  pour  la  blancheur  de  fa  cire  , fe  Naturelic‘ 
nomme  opémus.  Le  miel  en  eft  auflî  plus  dé- 
licat. 

Le  coton  eft  naturel  à tout  ce  Pays , 8c  l’arbre 
qui  le  porte  , y croît  en  buiflon.  Il  demande 
d’érre  taillé  tous  ïes  ans  , comme  la  vigne.  Sa 
fleur  approche  de  la  tulipe  jaune.  Elle  s’ouvre  aux 
mois  de  Décembre  & de  Janvier.  Trois  jours 
apres  , elle  fe  fane  & fe  feche.  Le  bouton  qu’elle  . 
renferme,  a toute  fa  maturité  au  mois  de  Février, 

& contient  une  laine  fort  blanche  j d’une  bonne 
qualité.  Les  Américains  avaient  commencé  àfemer 
du  chanvre  •,  mais  ils  ont  trouvé  de  ia  difficulté 
à le  mettre  en  fil , & la  plupart  y ont  renoncé. 

Les  Efpagnols  , qui  ont  été  plus  conftans , en  font 
un  ufage  affèz  avantageux. 

Outre  le  maïs,  le  manioc  & les  patates  , qui 
font  communs  dans  plufieurs  parties  de  ces  Pro-> 
vinces , & dont  les  Peuples  faifaient  leur  nour» 
riture  ordinaire,  avant  l’arrivée  des  Européens,  on 
y trouve  plufieurs  fruits , & divers  (impies , qui 
font  propres  au  Pays.  Les  Efpagnols  , auffi  paf- 
fionnés  ici  qu’au  Pérou  pour  les  confitures , en 
font  d’excellentes  , de  quelques  fruits  qui  leur 
plaifent.  Quelques-uns  y ont  planté  des  vignes, 
mais  avec  un  fuccès  inégal.  A Rioja  & i Cordoue* 
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deux  Villes  du  Tucuman , ils  font  beaucoup  dé 
vin.  Celui  de  Cordoue  eft  gros,  fort,  & monte 
à la  tête.  Celui  de  Rioja  n’a  point  ces  défauts  \ 
friais  ôn  en  fait  à Mendoze  , Ville  dépendante  du 
Chili , & limée  dans  la  Cordeliere  , à vingt-cinq 
lieues  de  Cordoue  , qui  n’eft  pas  fort  inférieur  k 
celui  d’Efpagne.  On  a fenflé  du  froment  en  quel- 
ques endroits , pour  en  faire  des  gâteaux  & d’au» 
très  pâtifleries. 

Si  ce  Pays  eft  rempli  d’herbes  venimeufes  ; 
dont  les  Américains  cmpoifonnent  leurs  fléchés  , 
il  y a par  tout  des  contrepoifons  ; & telle  eft 
particulièrement  Yherbe  au  moineau , qui  forme 
dallez  grôs  buiflbns.  On  nous  apprend  d’oir  lui 
vient  fcn  nom  , & comment  elle  fut  connue» 
Parmi  les  différentes  efpèces  de  moineaux  qu’ou 
voit  dans  ces  Provinces , & dont  la  plupart  font 
de  la  groffeur  de  nos  merles  , on  en  diftingue 
un  fort  joli  , qui  Ce  nomme  macagua.  Ce  petit 
animal  fait  une  guerre  continuelle  aux  viperes  , 
dont  il  eft  fort  friand.  Dès  qu’il  en  apperçoit 
une , il  cache  fa  tête  fous  une  de  fes  ailes  , & de- 
meure immobile , dans  la  forme  d une  boule.  La 
vipere  s’approche  ; & comme  fa  tête  n’eft  pas  fi 
couverte , qu’il  ne  puiffe  voir  au  travers  de  fes 
plumes  , il  ne  la  remue  que  lorfqu’il  eft  à portée 
de  donner  un  coup  de  bec  à fon  ennemie.  Elle 
lui  rend  auflkôt  un  coup  de  langue  : mais  , dès 
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qu’il  fe  fent  bleflé  , il  va  manger  de  fou  herbe , 
qui  le  guérit  dans  l’inftanr.  Il  fe  hâte  de  retourner 
au  combat  ; & chaque  fois  qu’il  eft  piqué , il  a NaturcUc*’ 
recours  à fon  fpécifique.  Ce  jeu  dure  jufqu’à  ce 
que  la  vipere,  qui  n’a  pas  la  même  reffouree  , 
ait  perdu  tout  fon  fang.  Alors  le  moineau  la 
mange  -,  & lorfqu’il  eft  raffafié  , il  fait  encore 
ufage  de  fon  contrepoifon. 

*.  Le  Tucuman  & le  Paraguay  noutriffent  ut» 
nombre  extraordinaire  de  différentes  efpèces  de 
reptiles  \ mais  tous  les  ferpens  n’y  font  pas  ve- 
nimeux. Ils  font  connus  des  Américains  , qui  les 
prennent  vivans  , avec  la  main  , & qui  9’en  font 
des  ceintures  , fans  qu’il  en  arrive  aucun  accident» 

On  en  trouve  de  vingt-deux  pieds  de  long  , & 
d’une  groffeur  proportionnée  qui  avalent  des 
cerfs  entiers,  fi  l’on  s’en  rapporte  aux  Efpagnols* 
qui  prétendent  en  avoir  été  témoins.  Les  Améri- 
cains affûtent  qu’ils  s’accouplent  par  la  gueule  K 
& que  les  petits  déchirent  le  ventre  de  la  mere» 
pour  en  fortir  , après  quoi  les  plus  forts  dé- 
vorent les  plus  foibles  , fans  quoi  , dit  un  célè- 
bre Millionnaire  , on  ferait  fans  ceffè  expofé  aux 
attaques  de  ces  monftrueux  reptiles.  Entre  ceux 
qui  font  ovipares  , quelques-uns  font  de  fort  gros 
oeufs  , que  les  meres  font  éclore  en-  les  couvant. 

Le  ferpent  à fonnettes  n’eft  nulle  part  fi  com- 
mua qu'au  Paraguay.  On  y obferve  que , lorfque- 
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, Tes  gencives  font  trop  pleines  de  venin , il  foutfre 
beaucoup  ; que  , pour  s’en  décharger  , il  attaque 
tout  ce  qu’il  rencontre , & que  par  deux  crochets 
creux , allez  larges  à leur  racine  , & terminés  en 
pointe  , il  inlinue  , dans  la  partie  qu’il  làifit  , 
l’humeur  qui  l’incommodait.  L'eftet  de  fa  mor- 
fure  , & de  celle  de  plufieurs  autres  ferpens  du 
même  Pays  , eft  fort  prompt.  Quelquefois  le  fang 
fort  en  abondance  par  les  yeux  , les  narines , les 
oreilles  , les  gencives  & les  jointures  des  ongles; 
mais  les  antidotes  ne  manquent  point  contre  ce 
poifon.  On  y emploie  , fur-tout  avec  fuccès  , une 
pierre  qu’on  nomme  Saint  - Paul , le  bézoard 
& l’ail  , qu'on  applique  fur  la  plaie , apres  l’avoir 
«lâché.  La  tête  de  l’animal  même  , & fon  foie , 
qu’on  mange  pour  purifier  le  fang  , ne  font  pas 
un  remède  moins  vanté  ; cependant  le  plus  sûr  eft 
de  commencer  par  faire  fur-Ie-champ , une  in- 
cifion  à la  partie  piquée  , & d’y  appliquer  du 
foufre  , ce  qui  fuftit  même  quelquefois  pour  la 
guérifon. 

Le  Paraguay  a des  ferpens  qu’on  nomme 
chajjeurs , qui  montent  fur  les  arbres , pour  dé- 
couvrir leur  proie  , & qui  s’élançant  deiïus  , 
quand  elle  s’approche  , la  ferrent  avec  tant  de 
force  , quelle  ne  peut  fe  remuer  , & la  dévo- 
rent toute  vivante;  mais,  lorfqu’ils  ont  avalé  les 
bêtes  entières , ils  deviennent  fi  pefans , qu’ils  ne 
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peuvent  plus  fe  traîner.  On  ajoute  que , n’ayant  .1 — — ! 

pas  toujours  a(Tez  de  chaleur  naturelle  pour  di- 
gerer  de  u gros  morceaux  , ils  périraient  3 li  la 
Nature  ne  leur  avait  pas  fuggéré  un  remède  fort 
fingulier.  Ils  tournent  le  ventre  au  Soleil , dont 
l’ardeur  le  fait  pourrir.  Le»  vers  s’y  mettent,  & 
les  oifeaux,  fondant  deflus  , fe  nourrilTent  de  ce 
qu’ils  peuvent  enlever.  Le  ferpent  ne  manque 
point  d’empêcher  qu’ils  n’aillent  trop  loin , & 
bientôt  fa  peau  fe  rétablit.  Mais  il  arrive  quel- 
quefois , dit-on , qu’en  fe  rétabliflânt , elle  ren- 
ferme des  branches  d’arbres  , fur  lefquelies  l’ani- 
mal fe  trouvait  couché  , & l’on  ne  nous  ap- 
prend point  comment  il  fe  tire  de  ce  nouvel 
embarras. 

Pîufieurs  de  ces  monftrueux  reptiles  vivent 
de  poiflon  , & le  P.  Montoya , de  qui  ce  détail 
efl  emprunté  , raconte  qu’il  vit  un  jour  une  cou-  * 
leuvre  y dont  la  tête  était  de  la  grolteur  d’un 
veau  , & qui  pêchait  fur  le  bord  d’une  rivière. 

Elle  commençait  par  jetter  de  fa  gueule  , beau- 
coup d’écume  dans  l’eau , enfuite  y plongeant  la 
tête  , & demeurant  quelque  temps  immobile  , % 
elle  ouvrait  tout-  d’un-coup  la  gueule , pour  avaler 
quantité  de  poiflbns  , que  l’écume  femblait  at- 
tirer. Une  autre  fois,  le  même  Millionnaire  vit 
un  Américain  de  la  plus  grande  taille  , qui  étant 
dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture  , occupé  de  la 
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g.  pêche  , fut  englouti  par  une  couleuvre  , qui  le 

Hiftoirc  lendemain  le  xejetta  tour  entier.  Il  avait  tous  les* 
Naturelle.  0s  auffi  brilés , que  s’ils  l'eulTent  été  entre  deux 
meules  de  moulin.  Les  couleuvres  de  cette  ef* 
pèce  ne  fortent  jamais  de  l’eau  , & dans  les  en- 
droits rapides  > qui  font  allez  fréquens  fur  la  ri-* 
viere  de  Parana  , on  les  voit  nager  en  levant 
la  tête  , qu’elles  ont  très-grofle , avec  une  queue 
fort  large.  Les  Américains  prétendent  quelles  en- 
gendrent comme  les  animaux  terreftres  , & que 
les  mâles  attaquent  les  femmes  , de  la  maniéré 
qu’on  le  rapporte  des  linges.  Le  P.  de  Monroya 
fut  un  jour  appelle  pour  confellèr  une  Piru* 
vienne,  qui  étant  occupée  à laver  du  linge  fur 
le  bord  d’une  riviere  , avait  été  attaquée  par  ut» 
de  ces  animaux  , Sc.  qui  en  avait  foufterc  une 
amoureufe  violence.  ‘ Le  Millionnaire  la  trouva 
* étendue  au  même  endroit.  Elle  lui  dit  quelle 
ne  fe  fentait  plus  que  quelques  momens  à vivre, 
& fa  confeflîon  ne  fut  pas  plutôt  achevée , qu’elle 
expira. 

Les  caymansfont  ici  d’une  prodigieufe  g ro fleur, 
# avec  une  propriété  qu’on  ne  remarque  point  dan» 
ceux  de  Guayaquii  •,  c’eft  d’avoir,  fous  les  pattes 
de  devant  , des  bourfes  remplies  d’une  fubftance 
dont  l’odeur  eft  fi  forte  , qu’elle  monte  d'abord 
à la  tête.  Séchée  au  Soleil  , elle  a toute  la  dou- 
ceur du  mufe.  Les  requins  du  fleuve  de  la  Plat» 
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font  auffi  plus  grands  que  ceux  des  autres  ri-  _ "■  ■'!■■■ 
vieres  ;^ils  attendent  les  taureaux  qui  viennent  Hiftoire 
y boire  , les  faillirent  pat  le  mufle  , & les  Naturelle, 
étouffent. 

On  voit , dans  quelques  cantons  de  ces  Pro- 
vinces , des  caméléons  d’une  efpèce  bien  fingu- 
Iiere  , puifqu’on  leur  donne  cinq  ou  lîx  pieds 
de  long  , fans  compter  qu’ils  portent  leurs  petits 
avec  eux  , & qu’ils  tiennent  toujours  la  gueule 
ouverte  du  côté  d’où  vient  le  vent.  On  ajoute 
que  c’eft  un  animal  fort  doux , mais  d’une  ftupi- 
dité  furprenante.  Les  linges  de  ce  Pays  font  pref- 
que  de  grandeur  humaine  , ont  une  grande 
barbe  , & la  queue  fort  longue.  Ils  jettent  des 
cris  effroyables  , lorfqu’ils  font  atteints  d’une 
fléché,  la  tirent  de  la  plaie,  & la  rejettent  contre 
ceux  qui  les  ont  bleflés.  Les  renards  font  fort 
communs.  Du  côté  de  Buénos-Âires , ils  tiennent 
beaucoup  du  lièvre  , & leur  poil  eft  d’une  belle 
variété.  On  alTure  que  rien  n’eft  fi  joli  que  cet 
animal.  Il  eft  fi  familier , qu’il  vient  careflêr  les 
paffans  •,  mais  fon  urine  , comme  dans  les  autres 
parties  de  l’Amérique  méridionale  , eft  d’une 
telle  infeétion  , qu’on  eft  obligé  de  jetter  au  feu 
tout  ce  qui  en  eft  mouillé. 

On  diftingue  deux  efpcces  de  tatares  > / 

les  uns  qui  font  de  la  taille  d’un  cochon  de 
fix  mois  > ont  dans  le  ventre  une  forte  de 
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•'  nacre  , ou  de  coquille  t & une  autre  dan£ 

Hifloiic  ii.,.  , A - 

. . „ la  région  des  reins  j tous  ont  Ie^mufeaur 

Naturelle.  . , 

alongé  i les  deux  pattes  de  devant  leur  fervent 
de  mains  , & chaque  patte  a cinq  doigts.  Les 
lapins  du  Pays , que  les  Efpagnols  nomment 
apercos  , n’ont  prefque  point  de  queue  , & font 
d un  gris  argenté.  Une  efpèce  qu’on  diftingue , 
fan^  la  nommer , a la  gueule  fi  petite , qu’à  peine 
une  fourmi  peut  y entrer. 

On  connaît  , dans  les  mêmes  Provinces , trois 
efpeces  de  cerfs.  Les  uns,  qui  font  prefque  de 
la  taille  des  bœufs,  & qui  ont  le  bois  fort  bran- 
chu  , fe  tiennent  ordinairement  dans  des  lieux 
marécageux.  D’autres  , un  peu  plus  grands  que 
la  chèvre,  paillent  dans  les  plaines.  Les  troifietnes 
ne  font  gueres  plus  grands  qu’un  taureau  de  fix 
mois.  Les  chevreuils  du  Paraguay  n’ont  prefque 
rien  qui  les  diftingue  des  nôtres.  Les  fangliers  , 
dont  on  a déjà  parlé  fous  le  nom  de  peccatis,  ont  , 
comme  dans  toutlerefte  de  l’Amérique,  le  nom- 
bril , ou  peut-être  une  efpèce  d’évent  fur  le  dos  5 
mais  ici , leur  chair,  eft  fi  délicate  8c  fi  faine  , 

1 qu  on  en  fait  manger  même  aux  malades.  Les 
daims  & les  chevreuils  vont  toujours  en  troupes. 

Un  animal  allez  commun  dans  cette  partie 
du  continent , eft  une  efpèce  de  bufle  , qu’on 
appelle  anta  ou  denta.  Il  eft  de  la  grofieurd’un 
âne  , dont  il  approche^  beaucoup  aulîî  par  la 
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Egure,  à l’exception  des  oreilles  qu’il  a fort  courtes.  — ' > 

Ce  qu’on  lui  connaît  de  plus  fingulier  , eft  une  j.Hiftoire  , 
trompe , qu’il  alonge  & qu’il  retire  à fon  gré , Naftncllc. 
& par  laquelle  on  croit  qu’il  refpire.  Chacun  de 
fes  pieds  a trois  ongles , auxquels  on  attribue 
une  vertu  fouveraine  contre  toutes  fortes  de 
poifons  , fur -tout  à ceux  du  pied  gauche  de 
devant , fur  lequel  il  fe  couche  , lorfqu’il  fe 
trouve  mal.  Il  fe  fert  des  deux  pieds  de  devant , 
comme  les  finges  & les  caflors.  On  lui  a décou- 
vert , dans  le  ventre  , des  pierres  de  bézoard  , 
qui  font  eftimées.  Il  broute  l’herbe  pendant  le 
jour  , 8c  la  nuit  il  mange  d’une  efpèce  d’argille , 
qu’il  trouve  dans  les  marais  , où  il  fe  retire  au 
coucher  du  Soleil.  Sa  chair  eft  fort  faine,  & ne 
différé  de  celle  du  boeuf , qu’en  ce  quelle  eft 
plus  légère  & plus  délicate.  Il  a la  peau  Ci  forte  , 
que  Iorfqu’elle  eft  feche  , on  la  croit  à l’épreuve 
des  balles  de  moufquet  •,  auffi  les  Efpagnols  s’en 
font-ils  des  cafques  & des  cuiraftes.  La  chalTe  de 
l’anta  eft  fort  aifée  -,  mais  elle  ne  fe  fait  que  la 
nuit.  On  attend  ces  animaux  dans  leurs  retraites , 
où  ils  fe  rendent  ordinaitement  en  troupes.  Lorl- 
qy’on  les  voit  paraitre , on  va  au  devant  d’eux  avec 
des  torches  allumées , qui  les  éblouiflent , & pen- 
dant qu’ils  fe  renverfent  les  uns  lur  les  autres  » 

.çn  tire  fur  eux  avec  tant  de  fuccès , qu’à  la  lur 
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miere  du  jour  , on  ne  manque  point  d’en  trouvai; 
plufieurs  couchés  par  terre  , ou  morts , ou  dan- 
gereufemcnt  blefles. 

La  Province  du  Chaco , dont  on  a donné  une 
Defcription  particulière  , eft  couverte  de  vaftes 
forêts , dont  quelques-unes  n’ont  point  d’autre  eau , 
que  celle  qui  fe  trouve  dans  le  creux  des  arbres* 
La  chaleur  devrait  naturellement  y être  excellïve  3 
mais  le  vent’  du  Sud  , qui  fouille  tous  les  jours,  y> 
apporte  de  la  fraîcheur.  Dans  les  parties  Méridio- 
nales , on  éprouve  quelquefois  des  froids  très-pi— 
quans.  Les  arbres  y font  d’une  beauté  finguliere. 
Le  long  d’une  petite  riviere  nommée  Sinta  , on 
trouve  des  cèdres  , qui  furpaflent  en  hauteur  * 
ceux  de  tous  les  autres  pays  •,  & , du  côté  de 
l’ancienne  Ville  de  Guadalcazar , on  en  voit  des 
forêts  entières , dont  les  trônes  ont  plus  de  trois 
bralfes  de  circonférence.  Le  quinaquina  y eft 
fort  commun  : c’eft  un  grand  arbre  dont  le  bois 
eft  rouge , d’une  agréable  odeur  , & d’où  dé- 
coule une  rélîne  odoriférante.  Son  fruit  eft  une 
grofle  feve,  fort  dure , & célèbre  par  fes  vertus 
médicinales.  Le  même  pSys  a des  forêts  de  dix  ou 
douze  lieues  de  long , uniquement  compofées  çle 
grands  palmiers.  Le  coeur  de  ces  arbres , cuit  avec 
fa  moelle  , eft  un  aliment  fain  & de  très -bon 
goût.  Ceux  quicroiflènt  le  long  du  Pilco-mayo* 
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font  ^ufli  hauts  que  les  grands  cèdres.  Le 
rival  elL  un  arbre  tout  hériflé  d’épines  larges  & 
dures , dont  les  feuilles  mâchées  partent  pour 
fouveraines  contre  tous  les  maux  des  yeux  fou 
fruit  cft  doux  & agréable.  Le  Chaco  a deux 
cfpcces  de  gayac , dont  la  plus  eftimée  eft  celle 
«que  Les  Efpagnols  nomment  fanto  palo. 

Les  lions  de  cette  Province  ont  le  poil  rouge 
& fort  long  : ils  font  affez  doux  , & même  li 
timides,  qu’ils  prennent  la  fuite  au  cri  d’un  chien  j 
& que  s’ils  n'ont  pas  le  temps  de  grimper  fur  un 
arbre,  ils  fe  lairtent  prendre.  Les  tigres  ne  font 
nulle  part  plus  grands  & plus  furieux.  On  y 
a remarqué  qu’ils  ne  peuvent  fouffrir  l’urine 
d’un  homme  , & l’on  fe  fert  de  cette  cou- 
naiflànce  pour  fe  garantir  de  leurs  infultes. 
O11  obferve  aufli  qu’ils  perdent  toute  leur 
force  , lorfqu’ils  font  bleflés  aux  reins.  Du  refte» 
ils  font  aufli  bons  chafleurs  dans  l’eau  que  fur 
terre.  Cette  Province  r^des  peccaris  ou  des  fan- 
gliers  de  deux  couleurs , de  gris  5c  de  noirs.  Les 
chèvres  y font  noires  ou  rouges , comme  dans  le 
Tucuruan  -,  8c  l’on  n’en  voit  de  blanches,  que  Juc 
les  bords  du  Pilcomayo.  On  trouve  dans  ce 
pays  jufqu  a hx  différentes  efpcces  d’oies , & 
toutes  fortes  de  volaille. 

L’anra-  du  Chaco  efl  un  peu  différent  de  celui 
iqu’on  a déjà  décrit.  Les  Efpagnols  le  nomment  la 
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1 ■—  grande  héte.  Il  a le  poil  châtain  & fort  l^p , la 

Hiftolre  t£te  d\jn  cheval  , les  oreilles  d’un  mulet , les 
Naturelle.  ]ôvres  d'un  veau  } les  pieds  de  devant  fourchus 
en  deux,  8c  ceux  de  derrière  en  trois.  Il  a fur  le 
mufeau , comme  l’autre , une  trompe  qu’il  alonge 
dans  fa  colere  -,  fa  queue  eft  courte , fes  jambes 
déliées  & fes  dents  pointues.  Il  a deux  eftomacs, 
dont  l’un  lui  fert  de  magafin  , oii  l’on  trouve 
quelquefois  du  bois  pourri  & des  pierres  de 
bézoard.  Sa  peau  , durcie  au  Soleil  , & paffée  en 
bufle , eft  impénétrable  aux  coups  de  feu,  & fa 
chair  ne  différé  point  de  celle  du  bœuf.  La  corne 
de  fon  pied  gauche  de  devant  a la  même  vertu 
qu’on  attribue  à celle  de  l’élan  , ou  de  l’orignal  du 
Canada',  il  en  fait  le  même  ufage  dans  les  accès 
d’épilepfie,  auxquels  il  eft  fujet  comme  l'orignal: 
enfin  l’on  afiüre  que,lorfqu’il  a trop  de  fang,  il  fe 
perce  la  veine  avec  la  pointe  d’une  canne,  & que 
les  Américains  ont  appris  de  lui  ce  remède. 

Le  guanaco  , nommé  wanotra  par  les  Anglais  i 
eft  commun  dans  le  Chaco , & porte  des  pierres 
de  bézoard,  du  poids  de  trois  livres  & demie.  On 
raconte  que  l’Américain  , de  qui  les  Efpagnols 
en  reçurent  la  première  connaiffance , fut  mallacré 
par  fes  compatriotes.  En  i 7 z 3 > quelques  Anglais 
eurent  la  curiolïté  de  porter  en  Angleterre  deux 
guanacos,  qu’ils  avaient  achetés  à Buenos- Aires  > 
mais  persane  n’a  pris  la  peine  de  publier  fi  ces 
. , animaux 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  141 

tensmaux  ont  multiplié  dans  un  climat  fi  différent 


Hiftoire 


de  celui  de  leur  origine.  On  ne  les  voit  Jamais  Naturcue 
qu’en  troupes,  fi  ce  n’eft  peut-être  dans  les  can- 
tons déferts  > & , pendant  qu’ils  paillent , il  y en 
a toujours  un  qui  fe  tient  en  fentinelle  fur  une 
hauteur  , pour  avertir  les  autres  du  moindre 
danger , par  une  efpèce  de  henniflcmcnt.  Alors 
ils  fe  réfugient  tous  dans  des  lieux  bordés  de 
précipices,  & les  femelles  marchent  les  premières 
avec  leurs  petits. 

Les  autres  animaux  du  Chaco  font  le  \orillo  ; 
qui  ne  paraît  pas  différer  de  la  bête-puante  du 
Canada-,  le  capivara,  qui  eft  un  amphibie  de  la 
figure  d’un  porc  \ l’iguana , peu  différent  de  celui 
de  l’îfthme-,  le  quinquinchon  , qui  eft  très- rare  y 
& qui  porte  avec  lui  la  mailon  ; c’eft-à-dire, 
une  écaille  fort  dure , dans  laquelle  il  fe  replie 
tout  entier  : il  a d’ailleurs  la  figure  du  porc.  Avec 
fes  pattes  & fon  rnufeau,  il  fe  creufe  en  terre  un 
trou  de  trois  ou  quarre  pieds  de  diamètre,  dans 
lequel  il  fe  tapit.  Des  écailles  qu’il  a fous  le 
ventre,  il  fort  un  poil  fort  long  & fort  épais.  On 
affut%  que  , lorfqu’il  pleut  , il  le  renverle  fur  le 
dos  , pour  recevoir  la  pluie  , & qu’il  palfe  un 
jour  entier  dans  cette  pofture  , attendant  que 
quelque  daim  altéré  vienne  boire  l'eau  dont  fa 
coque  eft  remplie  -,  mais  qu’aulfi-tot  que  le  daim 
y a fourré  fon  rnufeau  , il  fe  trouve  pris  fan? 

Tome  XIII.  Q 
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mm  I pouvoir  refpirer  , & que  tous  Tes  efforts  , n* 

Hîftoitc  pouvant  le  dégager , il  fert  de  nourriture  au 
naturelle,  quinquinchon.  Quelques  Anglais  préfenterent  , 
en  1718,  deux  de  ces  animaux’vivans  au  Roi, 
leur  Maître.  Leur  cfuir  jette  un  fumer,  qui  en 
rend  le  goût  défagréable.  On  en  diftingue  une 
autre  efpèce  , nommée  tatou  au  Paraguay  , & 
mulica  au  Tucuman,  qui  forme  dans  fa  coque 
une  boule  fi  bien  fermée , qu'on  n’y  apperçoit 
pas  même  une  jointure.  Il  n’a  pas  de  poil,  & fa 
chair  n’eft  pas  différente  de  celle  du  cochon  de 
lait.  Enfin  les  vallées,  qui  féparent  les  montagnes 
par  lefquelles  on  entre  dans  le  Chaco  , ont  cette 
efpèce  de  moutons  qu’on  nomme  Llamas  au  Pérou  , 

& qu’on  prendrait  pour  de  petits  chameaux , s’ils 
avaient  une  boflè.  On  s’en  fert  comme  de  bêtes 
de  charge. 

Toutes  les  forêts  du  Chaco  font  pleinesd’a- 
beilles -,  8c,  dans  la  plupart,  il  n’y  a pas  un  atbre 
d’une  certaine  groffeur , qui  ne  renferme  une 
ruche.  Auffi  cette  Province  pourrait -elle  fournir 
de  miel  & de  cire  une  grande  partie  de  1A- 
mérique  , & l’on  n’en  connaît  point  de  mcilieure 
, qualité. 

Dans  le  pays  des  Magnacicas , qui  eft  à 1 ex- 
trémité Septentrionale  de  celui  des  Chiquites  , à 
deux  journées  de  la  Réduction  de  Saint  François  . 
Xavier,  la  terre  produit  par -tout,  fans  culture. 
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diverfes  fortes  de  fruits.  La  vanille  y eft  allez 
commune,  aulli-bien  qu’une  efpèce  de  cocotier, 
qui  n’eft  point  de  la  nature  de  ceux  des  autres 
contrées  , & dont  le  fruit  eft  plutôt  un  melon 
qu’un  coco.  Entre  les  animaux  , on  diftingue  , 
par  fa  lîngularité  , celui  qui  fe  nomme  fama - 
cojio.  Il  a la  tête  d'un  tigre , le  corps  d’un  mâ- 
tin , 8c  n’a  point  de  queue.  Sa  légèreté  & la 
férocité  n’ont  rien  d’égal.  Lorfqu’on  en  eft  ap- 
perçu,onne  peut  éviter  d’enêtrtf  dévoré,  qu’en 
montant  auffi  - tôt  fur  un  arbre  : encore  n’y 
trouve -t- on  de  sûreté  que  pour  quelques  mo* 
mens-,  car  l’animal  , qui  ne  peut  grimper  , de- 
meure au  pied  de  l’arbre  , & jette  un  cri  qui 
en  attire  plu  heurs  autres.  Alors  tous  enfemble 
travaillent  à déraciner  l’arbre , 8c  n'auraient  pas 
befoin  d’un  temps  fort  long , lî  l’homme  n’étaic 
allez  bien  armé  pour  les  percer  tous  de  fléchés  ; 
s’il  eft  fans  armes , il  ne  peut  éviter  de  périr. 
Les  habitans  n'ont  trouvé  qu’un  moyen  pouc 
diminuer  le  nombre  de  ces  redoutables  animaux , 
dont  la  multiplication  rendrait  le  pays  abfolu- 
mcnt  inhabitable  : ils  fe  réunifient  dans  un  en* 
clos  bien  palifladé  , où  ils  pouflent  de  grands 
cris  , qui  font  accourir  les  famacolîos  de  toutes 
parts  -,  & tandis  qu’une  légion  de  ces  monftres 
s’occupe  à creufer  la  terre  pour  faire  tomber  la 
paliffade  , on  les  perce  de  fléchés  fans  aucun 
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rifque.  Les  Mopjicas  , qui  formaient  un  des 
plus  puillans  Cantons  du  même  pays  , ont 
étc  moins  heureux  à fe  délivrer  d’un  ennemi 
moins  terrible  en  apparence  , puifque  ce  n’était 
qu’une  efpèce  d'oifeaux  , auxquels  un  Million- 
naire donne  même  le  nom  de  moineaux:  mais  /ï 
ce  pieux  Ecrivain  n’abufe  point  de  la  confiance 
qu’on  doit  à fon  caraétere  , il  faut  croire  avec 
lui  : « Que  ces  petits  animaux  fondaient  fi  fu- 
«rieufement  fur  les  hommes,  qu’il  les  tuaient 
»fans  qu’ils  puflent  s’en  défendre , & qu’ils  ont 
p>  prefqu’entierement  dépeuplé  tout  le  Canton.» 
Obfervons  que  le  pays  des  Magnacicas  eft  arrofé 
de  plufieurs  rivières  poifionneufes , 8c  ceint  de 
forêts  qui  s’étendent  fort  loin  à l’Orient  & à 
l’Occident,  fi  épaifles  qu’on  n’y  voit  prefque  ja- 
mais le  Soleil  •,  qu’au -delà  de  ces  forêts,  on 
trouve  de  vaftes  folitudes,  prefque  toujours  inon- 
dées -,  & que  les  habitans  font  fujets  à Une  efpèce 
de  lèpre,  qui  leur  couvre  tout  le  corps  de  croûtes 
aftez  femblables  àdes  écailles  de  poiiTon  , quoique 
trop  faibles  pour  rélîfter  au  terrible  bec  des 
moineaux. 

f M.  de  la  Condamine  n’a  pas  manqué  , dans  la 
relation  de  fon  Voyage  fur  la  riviere  des  Ama- 
zones , de  donner  la  defeription  des  animaux  les 
plus  finguliers  qu’il  eut  l’occafion  d’obferver.  « Je 
j»deffinai,  dit -il,  d’après  nature,  à Saint  r Paul 
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»d’Oin3guas,  le  plus  grand  des  poiflons  connus 
»d’eaa  douce,  à qui  les  Efpagnols  & les  Por-  -Hiftoîre 
*>  tugais  ont  donné  le  nom  'de  pexe-buey , Qu  Naturelle. 
y>  poiiîon-bœuf , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
» le  phoca  , ou  veau  - marin.  Celui  dont  il  eft 
33  queftion  , paît  l’herbe  des  bords  de  la  riviere  ; 

» fa  chair  & fà  graiffe  ont  allez  de  rapport  à 
•ocelle  du  veau.  La  femelle  a des  nageoires  qui 
» -lui  fervent  à allaiter  fes  petits.  Le  P.  d’Acugna 
»rend  la  relTerablance  • avec  le  bœuf,  encore 
35  plus  complète  , en  attribuant  à ce  poilïbn  des 
35  cornes , dont  la  Nature  ne  l’a  pas  pourvu.  H 
aon’eft  pas  amphibie,  à proprement  parler,  puif- 
35  que  jamais  il  ne  fort  entièrement  de  l’eau  , & 

35 qu’il  n’en  peut  fortir  , n’ayant  que  deux-na« 

» geoires  à côté  de  la  tête  , plates  & rondes  , 

«5  en  forme  de  rames  de  Quinze  à feize  pouces  de 
»5  long  , qui  lui  tiennent  lieu  de  bras  & de  pieds, 

»5  fans  en  avoir  la  figure  comme  Lact  le  fup- 
35  pôle  fauHement , d’aprèj  l’Eclufe.  Il  ne  fait  qu’a- 
35  vancer  fa  tête  hors  de  l’eau  , pouî  atteindre 
» l’herbe  fur  le  rivage.  Celui  que  je  dellinai, 

33  était  femelle  •,  fa  longueur  était  de  fept  pieds  & 
os  demi  de  roi , & fa  plus  grande  largeur  de 
» deux  pieds.  J’en  ai  vu  de  plus  grands.  Les  yeux 
35  de  cet  animal  n’ont  aucune  proportion  avec  la 
*>  grandeur  de  fon  corps-,  ils  font  ronds,  & n’ont 
93  que  trois  lignes  de  diamètre  ; l’ouverture  de  fe$ 
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» oreilles  eft  encore  plus  petite , & ne  paraît  qu'un 
»trou  d’épingle.  Quelques  uns  ont  cru  cepoilîon 
» particulier  à la  riviere  des  Amazones  ; mais  il 
» n’eft  pas  moins  commun  dans  l’Orénoque.  Il  Ce 
» trouve  auffi  , quoique  moins  fréquemment  , 
•»  dans  l’Oyapoc  , & dans  plufieurs  autres  rivières 
«des  environs  de  Cayenne  t de  la  côte  do 
» Guiane  & des  Antilles  ; c’eft  le  même  qu'on 
I»  nommait  autrefois  manatée , & qu’on  nomme 
«b  aujourd’hui  lamentin  dans  les  Ifles  Françaifes 
a»  de  l’Amérique.  Cependant  je  crois  l’efpèce  de 
*»la  riviere  des  Amazones  un  peu  différente.  U 
o»  ne  fe  rencontre  pas  en  haute  mer;  il  eft  même 
*>  rare  d’en  voir  près  des  embouchures  des  fleuves  ; 
«mais  on  le  trouve  à plus  de  mille  lieues  de  la 
«mer  , dans  le  Guallaga  , le  Paftaca  , &c.  Il  n’eft 
«arrêté  dans  l’Amazolfe  , que  par  le  Pongo,  aur 
«deflîis  duquel  on  n’en  trouve  plus.»  , 
Cette  barrière  n’eft  pas  un  obftacle  pour  un 
autre  poillon , nommé  mixano , auffi  petit  que 
l’autre  eft  grand  ; car  il  s’en  trouve  de  Ja  peti- 
tefle  du  doigt.  Les  mixanos  arrivent  tous  les  ans 
en  foule  à Borja  , quand  les  eaux  commencent 
à bailler  , vers  la  fin  de  Juin.  Ils  n’ont  de  fin- 
gulier , que  la  force  avec  laquelle  ils  remontent 
contre  le  courant.  Comme  le  lit  étroit  de  la  ri- 
vière les  raflemble  néceflairement  près  du  dé- 
troit j on  les  voit  traverfer  en  troupes , d’un 
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bord  à l’autre  , & vaincre  alternativement  fur  ;■  !■■■■»■  [ 
l’une  ou  fur  l'aurre  rive,  la  violence  avec  laquelle  Hiftoire 
les  eaux  fe  précipitent  dans  ce  canal  étroit.  On  Naturelle» 
les  prend  à la  main , quand  les  eaux  font  153(165 1 
dans  les  creux  des  rochers  du  Pongo  , où  iis  fe 
repofent  pour  reprendre  des  forces , & dont  ils 
fe  fervent  comme  d’échelons  , pour  remonter. 

1/ Académicien  vit  , aux  environs  du  Para  , un 
poi(Ton  qui  fe  nomme  puraqui } dont  le  corps  , 
comme  celui  de  la  lamproie  , eft  percé  d’un 
grand  nombre  d’ouvertures  , & qui  a de  plus 
la  même  propriété  que  la  torpille  : celui  qui  le 
touche  de  la  main  , ou  même  avec  un  bâton  , 
reflfent  dans  le  bras  un  engourdi  (Tentent  doulou- 
reux , & quelquefois  en  eft  , dit-on  , renverfé. 

M.  de  la  Condamine  ne  fut  pas  témoin  de  ce 
fait  ; mais  il  afture  que  les  exemples  en  font  (i 
fréquens  , qu’il  ne  peut  être  révoqué  en  doute. 

Les  tortues  de  l’Amazone  font  fort  recher- 
chées à Cayenne  y comme  les  plus  délicates.  Ce 
fleuve  en  nourrrit  de  divetfes  grandeurs  & de 
diverfes  efpèces  3 en  fi  grande  abondance  , que  > 
feules  , avec  leurs  œufs  , elles  pourraient  fuffire 
à la  nourriture  des  habitans  de  fes  bords.  Il  y a 
auffi  des  tortues  de  terre  , qui  fe  nomment 
Jabutis  , dans  la  Langue  du  Brélil , 8c  que  les 
habitans  du  Para  préfèrent  aux  autres  efpèces. 

Toutes  fe  confetvent  , particulièrement  les  dec-r 
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148  HISTO.IRE.  GÉNÉRALE 
nieres  ,«pluffeurs  mois  hors  de  l’eau  , fans  nour- 
riture fenfible. 

’ La  Nature  femble  avoir  favorifé  la  pareffe  des 
Américains  > & prévenu  leurs  befoins  : les  lacs  & 
les  marais  , qui  fe  rencontrent  à chaque  pas  fur 
le  bord  de  l’Amazone,  & quelquefois  bien  avant 
dons  les  terres  , fc  remplirent  de  toutes  fortes 
de  poiffons  dans  le  temps  des  crues  de  la  ri- 
vière -,  & lorfque  les  eaux  baillent , ils  y demeu- 
rent renfermés  , comme  dans  des  étangs  & des 
xélervoirs  naturels,  ou  la  facilité  ne  manque  point 
pour  les  pêcher. 

Les  crocodiles  font  fort  communs  dans  tout 
le  cours  de  l’Amazone,  & même  dans  la  plupart 
des  rivières  que  l’Amazone  reçoit.  On  aiïura 
M.  de  la  Condamine  qu’il  s’y  en  trouve  de 
vingt  pieds  de  long  , & même  de  plus  grands. 
Il  en  avait  déjà  vu  un  grand  nombre  de  douze, 
quinze  pieds  & plus,  fur  la  tiviere  de  Cuyaqud. 
Comme  ceux  de  l’Amazone  font  moins  chaffés 
& moins  pourfuivis , ils  craignent  peu  les  hommes. 
jDans  ie  temps  des  inondations,  ils  entrent  quelque- 
fois dans  les  cabanes.  Leur  pius  dangereux  ennemi, 
& peut-être  l’unique  qui  ofe  entrer  en  lice  avec  eux , 
eft  le  tigre.  Ce  doit  être  un  fpe&acle  curieux  , que 
celui  de  leur  combat  -,  mais  cette  vue  ne  peut  gueres 
erre  que  l’effet  du  hafard.  Voici  ce  que  les  Naturels 
du  pays  racontèrent  à M.  de  la  Condamine.  Quand 
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fe  tîgre  vient  boire  au  bord  de  la  riviere  , le  giü—L-L” 
crocodile  met  la  tête  hors  de  l’eau  pour  le  faifir,  Hl^oitc 
comme  il  attaque , dans  la  même  occafion  , les  Naturellc< 
bœufs  , les  chevaux  » les  mulets  , & tout  ce  qui 
fe  préfente  à fa  voracité.  Le  tigre  enfonce  fes 
griffes  dans  les  yeux  de  fon  ennemi , feul  en- 
droit que  la  dureté  de  fon  écaille  lui  laide  le 
pouvoir  d’offenfer  \ mais  le  crocodile  fe  plon-« 
géant  dans  l'eau  , y entraîne  le  tigre  , qui  fe 
noie  plutôt  que  de  lâcher  prife.  Les  tigres , que 
l’Académicien  vit  dans  fon  Voyage  , 8c  qui  font 
communs  dans  tous  les  Pays  chauds  & couverts 
de  bois  , ne  lui  parurent  point  différens  en  beauté 
ni  en  grandeur  de  ceux  d’Afrique.  Ils  n’atta- 
quent gueres  l’homme  , s’ils  ne  font  fort  affamés. 

On  en  diftingue  une  efpèce , dont  la  peau  eft  m 
Jbrune  , fans  être  mouchetée.  Les  Maynas  font 
fort  adroits  à combattre  les  tigres  avec  la  demi- 
pique  , qui  eft  leur  arme  ordinaire. 

M.  de  la  Ccndamine  ne  rencontra  point  , fur 
les  bords  de  l’Amazone  , l’animal  que  les  Amé- 
ricains du  Pérou  nomment  dans  leur  Langue  , 
puma  j & les  Éfpagnols  d’Amérique , lion.  « C’eft, 

» dit  il , une  efpèce  abfolument  différente  de  ceux 
jo  que  nous  connoiffons  : le  mâle  n’a  point  de  cri- 
» niere  ; il  eft  beaucoup  plus  petit  que  les  lions 
«Africains.  Je  ne  l’ai  pas  vu  vivanr  , mais  em- 
■»  paillé.  » 
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II  ne  ferait  pas  étonnant  que  les  ours  , quf 
n’habitent  gueres  que  les  pays  froids  , & quW 
trouve  dans’  plufieurs  montagnes  du  Pérou , ne 
fe  reneontraffent  point  dans  les  bois  du  Maragnon, 
dont  le  climat  eft  fi  different  *,  cependant  les  ha- 
bitans  du  pays  parient  d’un  animal  nommé  Ucu- 
mari  t & c’eft  précifément  le  nom  de  l’ours  dans 
la  Langue  du  Pérou.  L'Académicien  ne  put  s’affurer 
û l’animal  eft  le  même. 

En  paffant  chez  les  Yaméos  , il  deflîna  une 
efpèce  de  belette  , qui  s’apprivoife  aifément  ; 
mais  il  ne  put  écrire , ni  prononcer  le  non» 
quelle  porte  dans  cette  Langue.  Enfuite  , 
l’ayant  retrouvée  aux  environs  du  Para  , il 
fut  qu  elle  fe  nomme  coati  dans  la  Langue  du 
Bréfil.  * . 

Les  finges  font  le  gibier  le  plus  ordinaire  , 
& le  plus  recherché  des  Peuples  de  l’Amazone. 
Lorfqu’ils  ne  font  pas  chaflés  , ni  pourfuivis , ils 
ne  marquent  aucune  crainte  à l’approche  de 
l’homme  ; & c’eft  à quoi  les  Sauvages  de  l’Ama* 
zone  reconnoiffènt  , quand  ils  vont  à la  décou- 
verte des  terres  > fi  le  Pays  qu’ils  vifitent  eft  neuf, 
ou  n’a  pas  été  fréquenté  par  des  hommes.  Dans 
tout  le  cours  de  fa  navigation  fur  ce  fleuve  > 
M.  de  la  Condamine  vit  un  fi  grand  nombre 
de  linges , en  ouit  nommer  tant  d’efpèces  , qu’il 
renonce  à l’énumération.  Il  y en  a,  dit-il, d’aulfi. 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES:  151 

grands  qu’un  lévrier  , & d'autres  auffi  petits  —5 
qu’un  rat , c’eft-à-dire , plus  petits  que  les  fa-  Hi^oire 
pajoux  j & difficiles  à apprivoifer  , dont  le  poil  Naturc^c« 
eft  long,  luftré,  ordinairement  couleur  de  marron, 

& quelquefois  moucheté  de  fauve.  Ils  ont  la 
queue  deux  fois  auffi  longue  que  le  corps , la 
tête  petite  & quarrée  , les  oreilles  pointues  & 
faillant.es  , comme  les  chiens  & les  chars  , & non 
comme  les  autres  finges  , avec  lefquels  ils  ont 
peu  de  refTemblance , ayant  plutôt  l’air  ic.  le  porc  ’ 
d’un  petit  lion.  On  les  nomme pinches  à Maynas, 

& tamarins  à Cayenne.  L’Académicien  en  eue 
plufîeurs  , qu’il  ne  put  conferver.  Ils  font  de 
l’elpèce,  appellée  fajiuins  , dans  la  Langue 
du  Brélil,  & par  corrup.ion  en  Français  , fa- 
goulns.  Le  Gouverneur  du  Para  en  fit  préfent 
d’un  à M.  de  la  Condamine  , & c’était  l’unique 
de  fon  efpèce  qu’on  eût  vu  dans  le  Pays  : le  poil 
de  fon  corps  était  argenté  , & de  la  couleur  des 
plus  beaux  cheveux  blonds  -,  celui  de  fa  queue 
était  d'un  marron  luftré  , approchant  du  noir.  Il 
avait  une  autre  fingularité  , plus  remarquable 
encore  *,  fes  oreilles  , fes  joues  & fon  mufeata 
étaient  teints  d’un  vermillon  fi  vif  , qu’on 
avait  peine  à fe  petfuader  que  cette  couleur  fûc 
naturelle. 

L’animal  le  plus  rare  & le  plus  fingulier  eft  un 
grand  ferpent  amphibie,  de  vingt-cinq  à trente  < 
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pieds  de  long,  & de  plus  d’un  pied  de  grofieurj 
que  les  Américains  nomment  yacu-mama , c’eft- 
à-dire,  mère  de  l’eau,  & qui  habite  ordinairement:, 
dit-on,  les  grands  lacs,  formés  par  l’épanchement 
des  eaux  du  fleuve  au-dedansdes  terres.  Attachons- 
nous  ici  aux  termes  de  M.  de  la  Condamine,  pour 
comparer  ce  qu’il  penfe  de  ce  monftre  avec  ce 
qu’on  en  lit  dans  la  Relation  de  M.  d’Ulloa.  <*  On 
«en  raconte,  dit-il,  des  faits  dont  je  douterais 
» encore,  fi  je  croyais  les  avoir  vus,  & que  je 
«ne  me  hazarde  à répéter  ici  que,  d’après  l’Auteur 
« de  Y Gré  no  que  illujlré  , qui  les  rapporte  fort  fé- 
» rieufement.  Non-feulement,  félon  les  Améri- 
«cains,  cette  tnonftrueufe  fouleuvre  engloutit  un 
«chevreuil  tout  entier,- mais  ils  aflurent  qu’elle 
«attire  invinciblement  , par  fa  refpiration  , les 
» animaux  qui  l’approchent,  8c  qu’elle  les  dévore. 
» Divers  Portugais  du  Para  entreprirent  de  me 
« perfuader  des  chofes  prefqu’aulli  peu  vraifem- 
«blables,  de. la  manière  dont  une  grofl'e  couleuvre 
«tue  un  homme,  en  s’entortillant  autour  de  fon 
«corps  , & l'empalant  avec  fa  queue.  A juger 
«par  la  taille,  ce  pourroit  être  la  même  qui  fe 
«trouve  dans  les  bois  de  Cayenne,  où  l’expé- 
» rience  a fait  connoître  qu’elle  eft  plus  etirayante 
«que  dangereufe.  J’y  ai  connu  un  Officier , 
«qui  en  avoit  été  mordu  à la  jambe,  fans  aucune 
«fuite,  fâcheule  ; peut-être  ne  fut-il  pas  mordu 
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*>jufqu’au  fafig.  J’en  ai  apporté  deux  peaux,  dont  1 ,3 

au  l’une , toute  deftéchée  qu’elle  eft , a près  de  Hi^oirc 
*»  quinze  pieds  de  long  & plus  d’un  pied  de  large. NaCurcilc' 
«•Sans  doute  il  y en  a de  plus  grandes.  » 

C’eft  le  récit  de  M.  d’Ulloa  qu’on  va  faire  fuc- 
céder  avec  la  même  fidélité.  « Dans  les  pays  que 
» le  Maragnon  arrofe  , on  trouve  un  ferpent  auflï 
*>  affreux  par  fa  grodeur  & (à  longueur  que  pac 
«•les  propriétés  qu’on  lui  attribue.  Pour  donner 
#>une  idée  de  fa  grandeur,  plufieurs  difent  qu’il 
»a  le  gofier  & la  gueule  fi  larges,  qu’il  avale 
» un  animal , & même  un  homme  entier.  Mais 
» ce  qu’on  en  raconte  de  plus  étrange , c’eft  qu'il 
*>a  dans  fon  haleine  une  vertu  fi  attraéHve,  que, 

«làns  fe  mouvoir , il  attire  à lui  un  animal,  que!  " 

■»  qu’il  foit,  lorfqu’il  fe  trouve  dans  un  lieu  oA 
» cette  haleine  peut  atteindre.  Cela  paroît  un  peu 
» difficile  à croire.  Ce  monftrueux  reptile  s’ap- 
» pelle,  en  langue  du  pays,  yacu-mama , mcre 
» de  l’eau , parce  qu’aimant  les  lieux  marécageux 
•o» & humides,  on  peut  le  regarder  comme  amphi- 
»bie.  Tout  ce  que  j'en  puis  dire,  après  m’en 
» être  exa&ement  informé , c’eft  qu’il  eft  d’une 
99  grandeur  extraordinaire.  Quelques  perfonnes 
se  graves  mettent  audi  cet  animal  dans  la  Nouvelle»: 

» Efpagne,  l’y  ont  vu  , m’en  ont  parlé  fur  le  même 
a»  ton  -,  & tout  ce  qu’ils  m’ont  dit  de  fa  grodeur 
j»  s’accorde  avec  ce  qu’on  raconte  de  ceux  du 
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» Maragnon  , à l'exception  feulement  de  la  vcrttl 
«attra&ive.  » 

En  permettant  qu’on  fufpende  fon  opinion  fur  les 
particularités  du  récit  vulgaire,  ou  même  qu’on  les 
rejette  comme  fufpe&eSj  parce  qu’elles  peuven 
être  l’effet  de  l’admiration  & de  la  furprife,  qui 
font  adopter  allez  communément  les  plus  grandes 
abfurdités,  fans  examiner  le  degré  de  certitude; 
M.  d'Ulloa  entreprend  d’examiner  la  caufe.du 
phénomène,  te  fe  contente,  dit-il , d’en  changer 
un  peu  les  accidens.  « Premièrement,  on  raconte 
as  que,  dans  fa  longueur  8c  dans  fa  grofleur,  cette 
«couleuvre  relïemble  beaucoup  à un  vieux  tronc 
«d'arbre  abattu,  qui  ne  tire  plus  aucune  nourri- 
«turede  fes  racines.  i.°  Son  corps  eft  environné 
«d’une  efpèce  de  moufle,  femblable  à celle  qui 
«fe  forme  autour  des  arbres  fauvages.  Cette 
«moufle,  qui  eft  apparemment  un  eftèt  de  la 
«pouflîere  ou  de  la  boue  qui  s’attache  à fon  corps, 
«s’hume&e  par  l’eau  5c  fe  defléche  au  Soleil. 
» De-là  il  fe  forme  une  croûte  fur  les  écailles  de 
«la  peau.  Cette  croûte,  d’abord  mince,  va  tou- 
jours en  scpaifliflant,  & ne  contribue  pas  peu 
«à  la  parefle  de  l’animal,  ou  à la  lenteur  de  fon 
«mouvement  ; car,  s’il  n’eft  prellé  de  la  faim,  il 
«demeure,  pendant  plufieurs  jours,  immobile 
«dans  un  même  lieu  ; 8c,  lorfqu’il  change  de 
» place,  fon  mouvement  eft  prefqu'imperceptible. 
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j»II  fait  fur  la  terre  une  trace  continue»  comme 
» celle  d’un  mât  ou  d’un  gros  arbre  qu’on  ne  feroit  Hl^oirc 
»que  traîner  j.°  Le  fouffle  que  la  couleuvre  NaturcUc* 
» pouffe  eft  fi  vénimeux , qu’il  étourdit  l’homme 
» ou  l’animal  qui  paffe  dans  la  fphcre  de  fon  aftion,' 

» & lui  fait  faire  un  mouvement  forcé  qui  le  mène 
» vers  elle  jufqu’à  ce  qu’elle  puiflè  le  dévorer.  On 
s»  ajoute  que  le  feul  moyen  d’éviter  un  fi  grand 
» péril  eft  de  couper  ce  fouffle,  c’eft-à-dire,  de 
» l’arrêter  par  l’interpofition  d’un  corps  étranger, 

• qui  en  rompe  le  fil,  & de  profiter  de  cetinftant 
» pour  prendre  une  autre  route.  » 

Toutes  ces  circonftances  femblent  fabuJ 
leufes , mais  M.  d’Ulloa  juge  que  ce  qui 
paroît  extrêmement  fabuleux  , fous  un  point 
de  vue  , devient  fort  naturel  fous  un  autre.' 

«On  ne  peut,  dit-il,  nier  abfolument  que  l’ha- 
*»  leine  du  ferpent  n’ait  la  vertu  de  caufer  une 
s»  forte  d’ivreffe , à quelque  diftance,  puifqu’il  eft 
s»  certain  que  l’urine  du  renard  produit  cet  effet, 
a»  & que  très-fouvent  les  baillemens  des  baleines 
*»ont  tant  de  puanteur  qu’on  ne  peut  les  fupponer.’ 
s»  Il  n’y  a donc  aucune  difficulté  à croire  que  cette 

* haleine  a quelque  chofe  de  la  propriété  qu’on 
a» lui  attribue,  & que  le  ferpent  fupplée,  par  cette 
3>  vertu , à la  lenteur  de  fon  corps  pour  fe  procurer 
s»  des  alimens.  Les  animaux , frappés  d’une  odeut 
jpfi  forte,  peuvent  bien  perdre  le  pouvoir  de 
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»fuir  ou  de  continuer  leur  chemin  : ils  font 
» étourdis , ils  perdent  l'ufage  des  fens  , ils  rom- 
»bent  j & la  couleuvre  , par  fon  mouvemenc 
» tardif,  qui  ne  laifïè  pas  d'augmenter  la  force 
» de  la  vapeur , s’approche  jufqu’à  les  faillir  & 
a»  les  dévorer.  A l'égard  du  préfervatif,  qu’on 
» fait  confifter  à couper  le  fil  de  l’haleine , c’fcfl: 
» une  vaine  imagination , à laquelle  on  ne  peut 
«ajouter  foi,  fans  ignorer  la’nature  & la  propa- 
gation des  odeurs.  Les  circonftances  de  cette 
»efpèce  font  des  inventions  du  pays,  qui  en 
«impofent  d’autant  plus,  que  perfonne  , pour 
» fatisfaire  fa  curiofité , ne  veut  s’expofer  au  dan- 
» ger  de  l’examen.  » 

Le  ver  qui  fe  nomme,  chez  les  Maynas,  fagla- 
cum,  & ver  macaque  à Cayenne , c’eft-à-dire,  ver 
finge , prend  fon  accroifïement  dans  la  chair  des 
animaux  9c  des  hommes.  Il  y croît  jufqu’à  la 
grofieur  d’une  feve , & caufe  une  douleur  infup* 
portable , mais  il  eft  affez  rare.  M.  de  la  Con- 
damine  deflîna  l’unique  qu’il  ait  vu , & le  conferva 
dans  l’efprit-de-vin.  On  dit  qu’il  naît  dans  la 
piquure  d’une  forte  de  mouftique  ou  de  marin» 
goin  *,  mais  l’animal,  qui  dépofe  l’œuf,  n’eft  pas 
jpneore  connu. 

La  quantité  de  différentes  efpèces  d’oifeaux, 
dont  les  forêts  de  l’Amazone  foiy  .peuplées , eft 
plus  grande  encore  ôc  plus  variée  que  celle  des 
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'quadrupèdes  ; mais  on  remarque  ici , comme 
dans  le  refte  du  Nouveau-Monde  , qu’avec  le 
plus  charmant  plumage,  il  n’y  en  a prefqu’aucun 
qui  ait  le  chant  agréable.  La  plupart  font  com- 
muns aux  autres  parties  de  l’Amérique  méridio* 
nale.  Le  colibri,  qui  fe  trouve  dans  toute  la 
Zone  Torride,  porte  ici  le  nom  de  qilindé  comme 
au  Paraguay.  Les  efpèces  de  perroquets  & d’aras 
font  fans  nombre , & ne  difterent  pas  moins  en 
grandeur  qu’en  couleur  & en  figure.  Les  plus 
ordinaires , qu’on  connoît  à Cayenne , fous  le  nom 
de  tahouas , ou  perroquets  de  l’Amazone,  font 
verds , avec  le  haut  de  la  tête , le  Afious  & les 
extrémités  des  ailes  d’un  beau  jaun^Une  autre 
efpèce,  nommée  aulîi  tahouas  à Cayenne,  eft  de 
la  même  couleur,  avec  cette  feule  différence,  que 
ce  qui  eft  Jaune  dans  les  autres,  eft  rouge  dans 
ceux-ci  , mais  les  plus  rares  font  ceux  qui  font 
entièrement  jaunes,  couleur  de  citron  à l’extérieur, 
avec  le  deffous  des  ailes , & deux  ou  trois  plumes 
de  leur  bout  d’un  très-beau  verd.  On  ne  connoîc 
point  en  Amérique  l’efpèce  gtife,  qui  a le  bouc 
des  ailes  couleur  de  feu,  & qui  eft  fi  commune 
en  Guinée.  Les  habitans  des  bords  de  l’OyapoC 
ont  l’adreffe  de  procurer  artificiellement  aux 
perroquets  des  couleurs  naturelles , différentes 
de  celles  qu’ils  ont  reçues  de  la  Nature , en  leur 
tjrant  des  plumes  en  diffcrens  endroits , fur  le  col 
Tome  XIII,  & 
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m. , i i m»  & fur  le  dos,  & en  frottant  l’endroit  plumé  du 
Hiftoire  papg  certaines  grenouilles.  C’eft  ce  qu’on  nomme 
.Naturelle,  ^ Mayenne  tapir er  un  perroquet  : fur  quoi  l’Acadé- 
micien remarque  que  peut-être  le  fecrec  ne  con- 
fifte-r-il  qu’à  mouiller  la  partie  plumée  de  quel- 
que liqueur  âcre,  ou  que  peut-être  même  n’eft-il 
befoin  d’aucun  apprêt.  C’eft:  une  expérience  qu’il 
ne  fit  pas  ; mais  il  ajoute  qu’il  ne  lui  paroît  pas 
’ plus  extraordinaire  de  voir  renaître  , dans  un 
oifeau,  des  plumes  rouges  ou  jaunes,  au  lieu  des 
vertes  qui  ont  été  arrachées,  que  de  voir  repouflèr 
du  poil  blanc,  à la  place  du  noir,  fur  le  dos  d’un 
cheval  quijLété  bieflé.  Une  preuve  , dit- il, 
que  la  liqSR  dont  on  frotte  la  peau  n’a  aucune 
influence  fur  la  couleur  des  nouvelles  plumes, 
c’eft  que  , quoiqu’on  emploie  la  même  liqueur , 
elles  renarflent  toujours  rouges  dans  l’efpèce  qui 
a du  rouge  aux  ailes,  & toujburs  jaunes  dans  cemç 
qui  ont  le  bout  des  ailes  jaunes.  Les  Maynas,  les 
Omaguas,  & divers  autres  Américains,  font  quel- 
ques ouvrages  de  plumes  -,  mais  qui  n 'approchent 
pas  de  l’art  ni  de  la  propreté  de  ceux  des  Mexi- 
cains. 

Entre  piufieurs  oifeaux  finguüers  , le  meme 
Voyageur  vit  au  Para  le  Cahuitahu,  oiieau  de  la 
grandeur  d’une  oie , dont  le  plumage  n a rien  de 
remarquable  , mais  dont  le  haut  des  ânes  eft 
armé  d’un  ergot , ou  corne  très-aiguë , femblable 
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i une  grotte  épine  d’un  demi  - pouce  de  long.  j«.»  > ' ■■■"«; 
Cette  propriété  lui  eft  commune  avec  l’oifeau,  Hiftoire 
nommé  canelofi à Quito  : mais,  outre  qu’il  eft  plus  Naturclle* 
grand,  il  a de  plus,  au-deftus  du  bec,  une  autre 
petite  corne  droite  , déliée  & flexible  , de  la 
longueur  du  doigt  : Ton  nom  exprime  fon  cri. 

L oifeau , nommé  trompétéro  par  les  Efpagnols 
dans  la  province  de  Maynas,  eft  le  même  qu’on 
nomme  agami , au  Para  & dans  l’Ifle  de  Cayenne. 

Il  eft  très-familier , & n’a  rien  de  plus  particulier 
que  le  bruit  qu’il  fait  quelquefois , & qui  lui  a 
fait  donner  fon  nom. 

Les  chauve-fouris  , de  l’efpèce  de  celles  qui 
fueent  le  fang  des  chevaux , des  mulets  & même  , 
des  hommes  , s’ils  ne  s’en  garantifient  pas  en 
dormant  fous  un  pavillon  , font  un  fléau  de  l’A- 
mazone comme  de  la  plupart  des  pavs  chauds 
de  l’Amérique.  Il  y en  a de  monftrueufes',  pout 
la  groflcur  , qui  ont  entièrement  détruit  à Borja 
& dans  d’autres  lieux,  le  gros  bétail  que  les  Mit* 
fionnaires  y avaient  introduit,  & qui  commençait 
à s’y  multiplier. 

M.  de  la  Condamine  vit  le  tucan  , oifêau  qu’on 
a déjà  nommé  entre  ceux  du  Paraguay  : mais  fa 
Angularité  mérite  une  defcription  plus  étendue, 
d’aprcs  le  P.  Feuillée  , & dans  fes  termes.  Il 
eft  de  la  grolfeur  d’un  pigeon , & lî  célèbre- par 
fon  bec , qu’on  l’a  placé  dans  le  ciel  entre  lat 
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ü ' _ Aiü  conftellatioris  Auflrales.  Le  bec  de  celui  dont  ori 

Hifloirc  pr^fenc  au  P.  Feuillée,  avait,  à fa  naiflànce,- 

Naturelle,  p0UCes  & demi  de  grofTeur,  & fa  longueur 
était  de  fix  pouces.  Ce  favant  Minime  crut  d'abord 
qu’un  fi  grand  poids  devait  être  à charge  au  tucan  : 
mais,  l'ayant  examiné  de  près,  il  le  trouva  creux 
& fort  léger.  La  partie  fupérieure  3 arrondie  au- 
defîîis , était  en  forme  de  faulx  , émondée  à fa 
pointe.  Les  deux  bords,  qui  la  terminaient,  étaient 
découpés  en  dents  de  feie , d’un  tranchant  fubtil , 
prenant  leur  nailTance  vers  la  racine  du  bec,  & 
continuant  jufqu’à  fon  extrémité.  On  voyait  , le 
long  du  fommet  de  cette  partie,  une  bande  Jaune, 

• large  d’environ  quatre  lignes  , qui  régnait  fur 
toute  fa  longueur.  Cet,te  même  couleur  s’étendait 
depuis  l’oftgine  du  bec  jufqu’à  un  demi  - pouce 
au-delà,  embralTant  toute  cette  partie,  terminée 
vers  fes  bords  par  une  petite  bande  azurée,  d’une 
ligne  & demie  de  largeur  , qui  failait  un  effet 
charmant.  Tout  le  relie  de  cette  partie  était  un 
mélange  de  noir  & de  rouge  , tantôt  clair  & 
tantôt  obfcur.  La  partie  inférieure  du  bec  , un 
peu  recourbée , avait , à fa  naifTance , une  bande 
azurée  , de  huit  lignes  de  longueur , & tout  le 
relie  était  un  mélange  femblable  à celui  de  la 
partie  fupérieure  : fes  bords  étaient  ondes , à la 
différence  de  l’autre  partie  , qui  était  en  dents 
de  feie. 
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La  langue  de  l’animal,  prefqu’auflî  longue  que 
le  bec  , était  compofée  d’une  membrane  blan-  Hl^oirc 
châtre  , fort  déliée,  découpée  profondément,  de  Niturcdc*, 
chaque  côté , avec  tant  de  délicated'e  qu’on  l’au- 
ïait  prife  pour  une  plume  \ fes  yeux , plaqués  fut 
deux  joues  nues  & couvertes  d’une  membrane 
azurée,  étaient  grands,  ronds,  d’un  noir  vif  & 
étincelant.  Son  couronnement , le  dedus  de  la 
tête,  tout  fon  manteau  & fon  vol,  étaient  noirs., 
hors  une  grande  bande  d’un  beau  jaune,  un  peu 
diftante  du  dedus  de  la  queue,  & terminée  à la 
nailTance  de  cette  partie.  Son  parement  était  d’un 
blanc  de  lait,  qui  continuait  jufqu’à  la  poitrine, 
oîi  une  bande  jaune,  large  de  deux  lignes,  di~ 
vifait  ce  beau  blanc  , d’une  couleur  rouge  d’en- 
viron quatre  lignes  de  largeur  -,  après  quoi  fuivait 
une  couleur  noire,  qui  allait  fe  perdre  au-dedous 
du  ventre , où  un  rouge  clair  prenait  naidance  & 
continuait  jufqu’à  l’anus.  La  queue,  toute  noire* 
avait  quatre  pouces  de  longueur,  & fon  extrémité 
était  arrondie.  Ses  jambes  bleuâtres  j couvertes 
de  grandes  écailles  , avaient  deux  pouces  de 
longueur  *,  chacun  des  pieds  était  compofé  de 
quatre  ferres,  deux  devant  & deux  derrière  j les 
deux  premières , longues  d’un  pouce  & demi , Sc 
les  deux  autres  d’un  pouce,  toutes  terminées  par 
un  ongle  de  trois  lignes , noir  & émoude.  On 
fiiftingue  fi  peu  les  narines  du  tucan  , quota 
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croirait,  qu’il  n’en  a point,  parce  quelles  font 
cachées  entre  la  tête  & la  racine  du  bec.  Cet 
oifeau  s’apprivoife  aufïi  facilement  que  les 
poules.  Il  vient  à la  voix  de  ceux  qui  l’ap- 
pellent , & mange  indifféremment  tout  ce  qu’on 
lui  préfente. 

C’eft  d’après  un  Obfervateur  aufïï  exafl  que 
le  P.  Feuillée  , qu’il  faut  donner  aufïï  la  des- 
cription du  quinde  ou  colibri,  tel  qu’il  le  vit  dans 
la  Zone  Torride.  Il  en  avait  déjà  vu  un  grand 
nombre  dans  les  Ifles  de  l’Amérique  -,  mais  ceux 
du  Pérou  lui  paraiflant  encore  plus  petits , il  en- 
treprit d’en  repréfenrer  un  au  naturel.  Ces  oifeaux 
font  beaucoup  moins  gros  que  les  roitelets  de 
l'Europe  : leur  bec  eft  extrêmement  pointu  , noir 
& délié.  Les  plumes  de  leur  tête  commencent  vers 
le  milieu  de  la  partie  Supérieure  du  bec  -,  elles 
font  fort  petites  à leur  naiffance  , rangées  en 
écailles  , augmentant  toujours  en  grandeur  juf- 
qu’au-deflus  de  la  tête , avec  un  qpdte  admirable. 
Elles  forment,  en  cet  endroit,  une  petite  huppe 
d’une  beauté  fans  égale  , par  l’éclat  d’un  coloris 
doré,  & diverfifié  félon  les  différens  afpeéts  de 
l’œil  qui  les  regarde  : tantôt  il  parait  dun  noir 
égal  au  plus  beau  velours  ; ranrôt  d’un  verd 
naifTanr  ; tantôt  azuré,  & tantôt  couleur  d’aurore. 
Tout  le  manteau  des  colibris  eft  d’un  verd  obfcur, 
mais  doré  ) les  grandes  plumes  des  ailes  font  d’un 
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violet  foncé,  un  peu  pâle  : la  queue  effc  compofée 
de  neuf  petites  plumes,  & aufïi  longue  que  tout 
le  corps  , en  quoi  ils  font  dirtérens  des  oifeaux 
de  la  même  efpèce  que  le  P.  Feuillée  avait  vus 
aux  Ifles  de  l’Amérique.  Cette  queue  eft  d’un  noir 
mêlé  de  violet  & de  verd , dont  le  mélange  fait  une 
diverlîié  furprenante  , fuivant  la  pofition  de  l'œil. 
Leur  parement  eft  d’un  gris  foncé  ; & tout  le 
deffous  du  ventre  jufqu’à  la  queue , tire  fur  le 
noir , mêlé  de  violet , de  verd  & d’aurore  , 
toujours  d’une  apparence  différente  , fuivant  la 
fituation  de  l’Obfervateur.  Leurs  yeux , vifs  & 
luifans,  font  de  la  noirceur  du  jais,  & propor- 
tionnés à la  groffeur  de  la  têce.  Ils  ont  les  jambes, 
courtes,  & les  pieds  fort  petits , compofés  de 
quatre  ferres  , dont  trois  font  fur  le  devant , & 
la  quatrième  fur  le  derrière  » chacune  armée 
d’un  périr  ongle  noir  & fort  pointu. 

Ces  oifeaux  voltigent  continuellement,  d’une 
'VÎrefTe  admirable  •,  ils  vont  de  fleurs  en  fleurs  v 
chercher  dans  leur  fond,  avec  une  langue  fort 
déliée , le  fuc  qui  leur  ferc  de  nourriture.  Leur 
langue  eft  longue  d’un  pouce  & demi  , cartila- 
gineufe}  &,  depuis  fon  milieu  jufqu’à  fa  pointe, 
elle  eft  dentelée  comme  une  petire  feie  Leur 
chant  n’eft  qu’un  petit  grincement , que  fa  viva- 
cité fait  allez  entendre  , mais  qui  dure  peu.  Ils 
ne  pondent  ordinairement  que  deux  œufs  , ds 
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c— -L'-T.L1.'-  la  grofleur  de  nos  pois.  Leurs  nids , qu'ils  Forte 
Hiftoirc  <je  coton  } ne  font  pas  plus  gros  qu’une  coque 
Naturelle.  cj,œufj  & font  d*une  fort  Jolie  flru&ure.  Ils  font 
ordinairement  fufpendus  entre  des  herbes,  ou 
entre  les  branches  des  petits  arbriffeaux. 

Pour  donner  quelque  idée  de  la  violence  du 
poifon  dans  quelques  ferpens  du  même  pays, 
le  P.  Feuillée  raconte  ce  qui  arriva  de  fon  temps 
près  d’une  fource,  qui  eft  entre  le  cinq  & fixieme 
degré  de  latitude  auftrale  , à foixante-&-dix 
lieues  de  la  mer  du  Sud.  Une  Américaine  , 
âgée  d’environ  dix -huit  ans,  était  allée  puifer 
• de  l’eau  dans  une  fource , éloignée  de  cinquante 
pas  de  fa  maifon  ; & n’ayant  point  apperçu  un  fer^ 
pent  à fbnnettes,  qui  était  caché  dans  les  herbes , 
elle  eut  le  malheur  d’en  être  piquée.  Elle  cria 
gu  fecours.  Un  Médecin  Flamand , que  la  feule 
curiolîté  avait  attiré  au  Pérou  , & qui  faifait  un 
Voyage  dans  les  terres,  fe  trouvait  alors  dans  ce 
canton  avec  un  Ami , pour  y chercher  des  nou- 
velles plantes.  Ils  accoururent  tous  deux  aux  cris 
lamentables  qu’ils  entendirent , & furent  informé» 
de  l'accident  •,  & , connaiffanr  par  d’autres  expé- 
riences combien  ces  animaux  font  terribles , 1 un 
d’eux  courut  à la  maifon  du  Cure , pour  deman» 
der  les  fecours  de  fon  miniftere  , pendant  que 
l’autre  s’eflorçait  de  foulager  la  malade.  Le  Curé 
pc  put  être  allez  prompt } il  la  trouva  morte  : 
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Ce  qui  doit  pataitre  fort  étrange  j c’eft  qu’ayant  ! 
voulu  relever  le  corps,  les  chairs  s’en  détachèrent, 
comme  s’il  eût  été  déjà  pourri , de  forte  qu'on 
fut  obligé  de  le  mettre  dans  un  drap , pour  le 
porter  à l'Eglife.  L’Auteur  admire  une  diflolu-, 
rion  h précipitée,  «qui  prouve,  dit  -il , la  vio- 
» lence  avec  laquelle  les  parties  , dont  le  venin 
» de  ces  ferpens  eft  compofé,  agilîent  fur  les 
» corps  animaux.»  Il  ajoute  qu’un  fait  fi  fingu- 
lier  , rapporté  à lui -même  par  un  homme 
éclairé  , qui  n’était  au  Nouveau -Monde  que 
pour  acquérir  de  nouvelles  lumières  & pour 
diftinguer  le  vrai  du  faux , méritait  bien  qu’il 
manquât  à la  parole  qu’il  avait  donnée  , en 
commençant  fon  Journal,  de  n’y  rien  mêler  qu’il 
11’eût  vu  ou  expérimenté  lui  - même.  Le  même 
Médecin  avait  découvert , dans  les  campagnes  de 
Bambon  , Province  des  plus  élevées  du  Pérou , 
à dix  degrés  de  la  Ligne , du  côté  du  Sud , la 
célèbre  plante  , dont  les  Américains  font  tant 
de  cas  pour  rendre  leurs  femmes  fécondes.  Ils 
la  nomment  macha  ; & des  expériences  fans 
nombre  ne  permettent  point  de  douter  qu’elle 
ne  foit  un  fpécifique  admirable  contre  la  ftérilité, 
dans  les  femmes  qui  s’en  nourrifient  pendanc 
quelques  jours.  Sa  tige  n’a  pas  plus  d’un  pied 
de  hauteur.  Ses  feuilles  & fes  graines  relTemblent 
à celles  du  najlurfium  hortcnji.  Sa  racine  eft  un 
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oignon  femblable  aux  nôtres,  d’un  goût  merveil- 
leux , & d’une  qualité  chaude. 

A l’occafion  du  nom  de  pepire,  que  les  Efpa- 
gnols  donnent  à un  monceau  d’or  ou  d’argent  qui 
n’a  pas  encore  été  purifié , & tel  qu’il  fort  de  la 
mine , le  P.  Feuillée  confirme  ce  qu’on  a dit  de 
la  grofleur  de  quelques-unes  de  ces  malles,  par 
celle  qu’il  vit  à Lima  dans  le  cabinet  de  Dor» 
Antoine  Porto  Carréro.  Elle  pefoit  trente-trois 
livres  & quelques  onces.  Un  Américain  l’avaic 
trouvée  dans  une  ravine  , que  les  eaux  avoient 
découverte.  Sa  partie  fupérieure  étoit  beaucoup 
plus  parfaite  que  l’inférieure  , & cette  différence 
fe  faifoit  remarquer  par  degrés  avec  une  admirable 
proportion  : c’eft-à-dire,  que,  vers  l’extrémité  de 
la  partie  fupérieure,  l’or  étoit  de  vingt- deux 
carats,  deux  grains 5 un  peu  plus  bas,  de  vingt-un 
carats  un  demi- grain*,  deux  pouces  plus  loin  , de 
vingt-un  carats  -,  &,  vers  l’extrémité  de  la  partie 
inférieure,  de  dix-fept  carats  un  demi-grain  feule- 
ment. D’où  l’Obfervateur  conclut  que  la  Nature, 
en  travaillant  à fa  formation,  étoit  aidée  des  in- 
fluences du  Soleil  pour  la  purifier.  Cette  chaleur 
primitive,  dit-il,  qui  vient  tous  les  ans  redonner 
la  vie  aux  plantes  , repoufTant  de  haut  en 
bas  les  parties  hétérogènes  , mêlées  avec  les 
petites  parties  dont  l’alTeYnblage  fait  l’or  , les 
oblige  de  defeendre  infenftblement , d’abandonner 
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ce  précieux  métal  , de  le  laifTer  entièrement  — -g 

pur.  , ' Hi(Vohc_ 

Le  travail  de  la  Nature  n’efi:  pas  moins  remar-  Is*toir':l'e’ 
quable  dans  l’obfervation  fuivante.  On  voit  à 
Guanca-  Velica 3 Ville  du  Pérou,  célèbre  par  Tes 
mines  de  vif  argent,  à foixante  lieues  de  Lima, 
une  fource  qui  fort  du  milieu  d’un  baffin  quarré 
dont  les  côtés  ont  environ  dix  toifes,  & dont  les 
eaux , extrêmement  chaudes  à leur  fortie , fe  pétri- 
fient dans  les  campagnes,  en  s’y  répandant,  à peu 
de  diflance  de  leur  fource.  La  couleur  de  ces  eaux 
pétrifiées  eft  un  blaiîc  qui  tire  fur  le  jaune,  & 
leurs  fuperficies  font  femblables  à celles  des  glaces 
qui , fortant  des  mains  de  l’ouvrier  , attendent 
d’être  polies  pour  devenir  tranfparentes.  On  s’eft 
fervi  de  ces  pierres  pour  bâtir  la  plus  grande 
partie  des  maifons  de  Guanca-Vélica.  Leur  coupe 
donne  peu  de  peine  aux  ouvriers  ils  n’ont  qu’à 
remplir  de  ces  eaux  des  moules  de  la  figure  qu’ils 
veulent  donner  à leurs  pierres  -,  & , fans  régie  ni 
marteau  , ils  trouvent , peu  de  jours  après , des 
pierres  telles  qu’ils  les  défirent.  Les  Sculpteurs 
mêmes  font  délivrés  du  long  travail  qu’il  faut 
employer  à la  recherche  de  la  draperie  & des 
traits  de  leurs  ftatues  : lorfque  leur  moule  cfl: 
bien  fait , ils  n’ont  qu’à  le  remplir  d’eau  de  cette 
fource,  qui  ne  manque  point  de  fe  pétrifier/,  alors» 
tirant  des  moules  leurs  ftacues  toutes  faites,  il  ne 
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refte  plus  qu’à  leur  donner  un  beau  poli  pour  les 
rendre  tranfparentes.  J’ai  vu,  dit  le  P.  Feuillée, 
» une  infinité  de  ces  ftatues.  Tous  les  bénitiers  de 
9»  la  plupart  des  Eglifes  de  Lima  font  de  la  même 
» matière,  & d’une  telle  beauté,  qu’on  ne  croiroit 
«jamais  l'hiftoire  de  leur  formation,  fi  l’on  n’en 
«jugeoic  que  par  les  apparences.  La  grande  mine 
*>  de  mercure , qui  fert  dans  toutes  les  mines  de 
» l’Amérique  méridionale  à purifier  l’argent  , eft 
«creufée  proche  de  Guanca-Vélica  , dans  une 
» montagne  fort  vafte  , qui  menaçoit  ruine  en 
» 170*7.  Les  bois,  qui  la  fodfrenoient  en  plufieurs 
» endroits,  étoient  à demi-pourris  -,  & les  dépenfes 
» qu’on  y avoir  faites  jufqu’alors , en  bois  feule- 
«ment,  montoient  à trois  millions  deux  cens 
«mille  livres.  On  trouve,  dans  cette  mine,  des 
«places,  des  rues,  & une  Chapelle  où  la  Méfié  eft 
» célébrée  les  jours  de  fête.  On  y-  eft  éclairé  par 
» une  grande  quantité  de  chandelles  allumées.  Les 


«parties  fubtiles  du  mercure,  qui  s’évaporent,  y 


» rendent  l'air  fort  dangereux.  « 

Un  autre  Voyageur  nous  apprend  que  la  terre, 
qui  contient  le  vif-argent  de  cette  mine , eft  d’un 
rouge  blanchâtre  comme  de  la  brique  mal  cuite. 
On  la  concaflè  , pour  la  mettre  dans  un  fourneau 
de  terre , dont  le  chapiteau  eft  une  voûte  en  cul- 
de-four,  un  peu  fphéroïdale,  où  elle  el^  étendue 
fur  une  grille  de  fer  recouverte  de  terre,  fous 
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îâquelle  on  entretienr  un  petit  feu  de  paille  à'icho  , 
qui  eft  plus  propre  à l’opération  que  toute  autre 
efpèce  de  matière  combuftible  : auffi  eft-il  défendu 
de  couper  cette  herbe  à vingt  lieues  à la  ronde. 
La  chaleur,  fe  communiquant  au  travers  de  cette 
terre,  échauffe  tellement  le  minérai  concaffé,  que 
le  vif-argent  en  fort  volatilifé  en  fumée  ; mais, 
comme  le  chapiteau  eft:  exactement  bouché,  elle 
ne  trouve  d’iffue  que  par  un  petit  trou,  qui  com- 
munique enfuite  à des  cucurbites  de  terre , rondes, 
& emboîtées  par  le  cou  les  unes  dans  les  autres. 
Là  , cette  fumée  circule  & fe  condenfe  par  le 
moyen  d’un  peu  d’eau  qui  eft  au  fond  de  chaque 
cucurbite , où  le  vif-argent  tombe  condenfé  & 
en  liqueur  bien  formée.  Dans  les  premières  cucur- 
bites il  s’en  forme  moins  que  dans  les  dernières; 
& , de  peur  qu’elles  ne  s'échauffent  jufqu'à  febrifer, 
on  a foin  de  les  rafraîchir  par  - dehors  avec  de 
l’eau.  Tout  le  profit  de  cette  mine  appartient  au 
Roi,  c’eft-à-dire  que,  payant  aux  Particuliers, 
qui  la  travaillent  à leurs  frais,  un  prix  fixe,  qui 
étoit , en  171a,  foixante  piaftres  le  quintal,  il 
vend  le  mercure  quatre-vingt  piaftres  pour  l’ex-; 
ploitation  des  mines  d’or  & d’argent.  Lorfqu’oh 
en  a tiré  une  quantité  fuffifante , il  fait  fermer 
l’entrée  de  la  mine,  & petfonne  n’en  peur  avoir 
que  dans  fes  magafins,  M.  Frézier  rend  témoin 
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» ;..i^  gnage  auîli  de  la  pétrification  prefque  SubiiC  dé 

Hifloirc  l'eau. 

Naturelle.  Le  P.  Feuillée  rencontra  un  Jour,  fur  le  rivage 
du  Chili , un  corps  extraordinaire  que  la  nier 
avoir  jetté  fur  le  fabje.  C etoit  une  vefcic  ; ouvrage 
des  plus  merveilleux  que  cet  élément  produife. 
Ceux  qui  n’en  ont  pas  examiné  le  mouvement, 
croient  quelle  ne fe  meut  qu’au  gré  des  vents  & 
des  ondes.  Mais  le  Minime  ayant  bientôt  remar- 
qué, par  fon  mouvement  périftaltique  , qu’elle 
étoit  vivante  , crut  pouvoir  mettre  les  vefcies  de 
cette  elpcce  dans  le  genre  de  celles  que  les  Natu- 
ralises appellent  holotures , qui,  fans  être  plantes, 
ni  poifions , ne  Initient  pas  d’avoir  une  véritable 
vie,  & de  fe  tranfporrer,  par  leur  propre  mou- 
vement , d’un  lieu  à un  autre , indépendamment 
du  fecours  des  vents  & des  ondes. 

Cette  holoture  eft  une  vellie  oblongue,  tonde 
dans  fon  contour , & comme  émouffée  par  les 
deux  extrémités  , mais  plus  par  l’une  que  par 
l’autre.  Elle  eft  compofée  d’une  feule  membrane, 
trcs-déliée  8c  tranfparente , Semblable  à ces  demi- 
globes  qui  s’élèvent  fur  la  lurface  des  eaux  en 
tems  de  pluie,  particulièrement  lorfqu’elle  tombe 
; à groftes  gouttes.  Cette  membrane  eft  compofée 
de  deux  fortes  de  fibres , les  unes  circulaires  & 
les  autres  longitudinales , par  lefquelles  on  dé,': 
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couvre  un  mouvement  de  contraction  femblable 
à celui  que  les  Anatpmiftes  donnent  aux  inteftins 
& au  ventricule.  Elle  eft  toujours  vide  , mais  Naturel,c» 
enflée  comme  un  balon  plein  de  vqnr.  A fon 
extrémité  la  plus  aiguë , elle  a un  peu  d’eau  très- 
claire,  renfermée  par  une  elpèce  de  cloifon,  ten- 
due comme  la  peau  d’un  tambour  ou  le  tympan 
de  l’oreille  j on  lui  voit,  le  long  du  dos,  une 
autre  membrane  fort  déliée,  étendue  en  maniéré 
de  voile,  ondée  fur  les  bords,  femblable  à une 
belle  crête  pliflée , qui  defcend  en  forme  de  filions 
jufq  ues  fur  le  dos.  Cette  membrane , qui  lui  lert 
comme  de  voile  pour  naviger,  fe  baille,  fe  haufle, 
s’appareille  à toutes  fortes  de  vents,  & ne  garantit 
pas  l’animal  du  naufrage  , puifqu’il  étoit  venu 
échouer  fur  le  rivage  par  la  violence  d’une  tem- 
pête. Il  a , fous  le  ventre,  plufieurs  jambes  fort: 
courtes , de  l’épaifleur  du  petit  doigt  , divifées 
en  deux  branches,  qui  fe  fubdivifent  en  plufieurs 
autres  beaucoup  plus  menues,  mais  plus  longues. 

Ces  jambes  , mêlées  enfemble , ont  l’apparence 
de  plufieurs  vermifleaux  entrelacés  les  uns  dans 
les  autres , tous  articulés  par  quantité  de  petits 
anneaux  circulaires,  auxquels  on  voit  un  mouve- 
ment. périftaltique.  Toutes  ces  jambes  , divifées 
en  plufieurs,  reflèmblent  à de  très-belles  houpes, 
pendantes  & rranfparenres  comme  le  plus  beau 
eryftal-de-roche , accompagnées  d’autres  jambes 
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trcs-Iongues , fembj^bles  à des  cordons  azurés,  de 
Hiftoire  l’épai(Teur  des  plumes  à écrire  , & brodées  dans 
Naturelle.  tome  jeur  longUeur  par  petites  veines  circu- 
laires , de  couleur  de  feu , & rangées  en  maniéré 
de  petite  dentelle.  L’Obfervateur  s’apperçut  que 
toutes  ces  petites  veines  remuoient  incefiamment 
quoique  les  jambes  qu’elles  parcourent  demeu- 
raient toujours  pendantes. 

Il  ne  put  déterminer , dit-il , la  vraie  couleur 
de  cette  holoturej  mais  il  fe  promet  d’en  donner 
quelque  idée  , en  la  faifant  confidérer  comme 
celle  qu’on  verrait  dans  un  feu  grégeois,  ou 
dans  le  plus  violent  embrafement  d’une  fournaife 
de  foufre  •,  c’eft  une  confufion  de  bleu  , de  violet 
8c  de  rouge  , fi  bien  mêlés  enfemble  , qu’on  ne 
faurait  diftinguer  lequel  des  trois  1 emporte  fur  • 
les  deux  autres.  Enfin  cet  animal  ne  repréfente 
pas  feulement  le  feu  grégeois  au  naturel , par  fes 
couleurs , il  l’imite  encore  par  les  douloureufes 
cuifions  qu’il  caufe  à ceux  qui  le  touchent.  L’ex- 
périence en  inftruifit  le  P.  Feuillée.  Il  y fut  fur- 
pris  , quoiqu’il  s’en  défiât.  Un  bâton  lui  avait 
fervi  à mettre  l’holoture  dans  fon  mouchoir  , pour 
le  deffiner  : le  lendem^p , ne  faifant  pas  reflexion 
à l’ufage  qu’il  avait  fait  de  fon  mouchoir , il  voulut 
s’en  efluyer  lçs  mains  , après  les  avoir  lavées.  II 
fentit  aufli-tôt  un  feu  violent , qui  augmenta  juf- 
qu  a lui  caufer  des  conyulfion^  par  tout  le  corps  s 
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feVec  une  douleuc  infupportable  , donc  il  ne  fe  — — 
délivra  qu’à  force  de  tenir  fes  mains  dans  un  bain  Hîftoirc 
de  vinaigre  & d’eau.  , Naturelle* 

On  a parlé  , plus  d’une  fois , du  vin  & des 
vignes  du  Pérou.  M.  Frézier  nous  donne  fes  re- 
marques fur  celui  du  Chili.  Après  avoir  regretté,  » 
en  général , qu’on  n’entende  pas  mieux  la  cul- 
ture des  terres  > dans  un  pays  oïl  elles  font  Ci 
fertiles  & fi  faciles  à labourer , qu’en  les  grattant 
feulement  avec  une  branche  d’arbre  crochu  » 
tirée  par  deux  bœufs  , le  grain , à peine  cou- 
vert , n’y  rend  gueres  moins  du  centuple  il  fe 
plaint  qu’on  ne  travaille  pas  mieux  les  vignes. 

Elles  ne  laiflènt  pas  d’être  abondantes  i mais  > 
faute  d’induftrie  pour  verriiffer  les  cruches  de 
terre , oû  l’on  met  le  vin  , on  les  enduit  d’une 
forte  de  réfine,  qui,  jointe  aux  peaux  de  boucs, 
dont  on  fe  fert  enfuite  pour  le  tranfporter  , lui 
donne  un  goût  amer  , femblable  à celui  de  la 
thériaque  , & une  odeur  à laquelle  on  ne  s’ac-, 
çoutume  point  facilement. 

Les  fruits  du  même  Pays  viennent  auffï  fans 
culture.  On  n’y  greffe  point  les  arbres.  Cepen- 
dant la  quantité  de  poires  & de  pommes,  donc 
on  n’y  eft  redevable  qu'à  la  Nature , fait  trouver 
de  la  peine  à comprendre  comment  ces  arbres , 
qui  n’y  étaient  pas  connus , dit-on  , avant  la 
conquête  , ont  pu  fe  multiplier  jufqu'à  cette  ex* 
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ceflïve  abondance.  On  voir  des  campagnes  en- 
tières d’une  efpèce  de  fraifiers  , diftérens  de» 
nôtres  par  les  feuilles  , qui  font  plus  arrondies  9 
plus  charnues,  & fort  velues.  Leurs  fruits  font 
ordinairement  de  la  groffeur  d’une  noix,  & quel- 
quefois de  celle  d’un  œuf  de  poule.  Ils  font  d’un 
rouge  blanchâtre  , un  peu  moins  délicats  pour  le 
goût  , que  nos  fraifes  de  bois  -,  mais  les  bois  du 
Chili  n’en  manquent  point  del’efpèce  des  nôtres; 
comme  les  champs  y font  remplis  de  toutes  ef- 
pèces  de  légumes  , dont  quelques  • unes  , telles 
que  les  navets  , les  patates  , la  chicorée  des 
deux  efpèces  , &c.  y croiflènt  même  naturels 
lement. 

Les  herbes  aromatiques  de  notre  climat , telles 
que  le  petit  baume  , la  mélifle  , la  tanefie , les 
camomilles  , la  menthe  , la  fauge  , une  efpèce 
de  pilofelle  , dont  l’odeur  approche  de  celle  de 
l'abfynthe  , y couvrent  toutes  les  terres.  On  y 
diftingue  une  petite  efpèce  de  fauge , qui  s’élève 
en  arbtilTeau  , dont  la  feuille  reflemble  un  peu 
au  romarin  , & qui  doit  contenir  beaucoup  de 
principes  volatils  , fi  l’on’  en  juge  par  l’odeur  8c 
par  le  goût.  Les  collines  font  embellies  de  ro- 
fiers  qui  n’ont  point  été  plantés  , & 1 efpèce  la 
plus  fréquente  y eft  fans  épines.  On  vbit  auflï 
dans  les  campagnes  , une  efpèce  de  lis  , que  les 
Jiabitans  nomment  liuto.  Il  s’en  trouve  de  diflër 
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rentes  couleurs  , & des  fix  feuilles  qui  la  com-  üll'  2 
pofent  , il  y en  a toujours  deux  panachées.  La  Hi^oirc 
racine  de  l’oignon  de  cetre  fleur  , donne  une  Naturcllc‘ 
farine  très -blanche  , dont  on  fait  des  pâtes  de 
confiture. 

On  cultive  dans  les  jardins,  un  arbre  qui 
donne  une  fleur  blanche , en  forme  de  cloche  , 
dont  l'odeur  eft  fort  agréable  , fur-tout  à la  fin 
du  jour  & pendant  la  nuit  -,  fa  longueur  eft  de 
huit  à dix  pouces,  fur  quatre  de  diamètre  par  le 
bas.  La  feuille  eft  velue  , un  peu  plus  pointue 
que  celle  du  noyer.  C'eft  un  réfolutif  admirable 
pour  certaines  tumeurs.  Les  habitans  du  Chili  onc 
un  remède  infaillible  pour  l’effet  des  chûtes  vior 
lentes  qui  font  jetter  du  fang  par  le  nez.  c’eft  la 
décoétion  d’une  herbe  , nommée  quinchamali  , 
efpèce  de  fantoline,  dont  la  petite' fleur  eft  Jaune 
& rouge.  Outre  la  plupart  de  nos  vulnéraires  & 
de  nos  autres  plantes  médicinales , ils  en  ont  quan. 
tité  de  particulières  au  Pays.  Les  heA>es  de  tein- 
ture n'y  font  pas  moins  abondantes  ; telle  eft 
celle  qu’ils  nomment  reilbon  ; efpèce  de  garance* 
qui  a la  feuille  plus  petite  que  le  nôtre  , 8c  dont 
ils  font  cuire  la  racine  pour  teindr§  en  rouge. 

Le  poquell  eft  une  forte  de  bouton  d’or,  qui  ne 
teint  pas  moins  parfaitement  en  jaune.  L'unil 
du  Chili  eft  une  efpèce  d’indigo  , qui  teint  en 
bleu.  La  teinture  noire  Ce  fait  avec  la  tige  & la 
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gm  "J  racine  du  panqué , dont  la  feuille  ronde  , & tifluë 
Hiftoire  comme  celle  de  laçante , a deux  ou  trois  pieds 
Naturelle,  jg  diamètre.  Lorfque  fa  tige  eft  rougeâtre  , on 
la  mange  crue  pour  fe  rafraîchir  : elle  eft  d’ail- 
leurs fort  aftringente  : bouillie  avec  le  maki  & 
le  gouthiou  , arbrifleaux  du  Pays  , la  teinture 
qu’elle  donne  en  noir  , eft  non-feulement  trcs- 
belle  j mais  elle  ne  brûle  point  les  étoiles , comme 
les  noirs  de  l’Europe.  Cette  plante  ne  fe  trouve 
que  dans  les  lieux  marécageux. 

Les  forêts  font  pleines  d’arbres  aromatiques , 
tels  que  différentes  efpcces  de  myrthes  \ une  forte 
de  laurier  , dont  l'écorce  a l’odeur  du  fadaffras, 
le  boldu  , dont  la  feuille  jette  l’odeur  de  l’encens, 
& dont  l’écorce  tient  un  peu  du  goût  de  la  ca- 
nelle  , le  canelier  même , qui  a les  qualités  de 
celui  d’Orient  , fans  lui  reflembler  , & dont  la 
feuille  approche  beaucoup  de  celle  du  grand 
laurier , quoiqu’un  peu  plus  grande  , &c. 

Le  licH  eft  un  arbre  fort  commun  au  Chili 
dont  l’ombre  fait  enfler  tout  le  corps  à ceux  qui 
dorment  deflous.  M.  Frézier  en  fut  convaincu 
par  l’exemple  d’un  Officier  Français  ; mais  le  re- 
mède n >e%P  as  difficile  : c’eft  une  herbe  nommée 
pelboquij  efpèce  de  lierre  terreftre  , qu’on  pile 
avec  du  fel  , & dont  il  fuffit  de  fe  frotter , pour 
diflïper  promptement  l’enflure.  L’écorce  du peutno, 
.en  décoétion  > eft  d’un  grand  foulagemsnt  dans 
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Thydropilîe  : cet  arbre  porte  un  fruit  rouge  de  la  — ■■■  1 
forme  d’une  olive*,  fon  bois  peut  fervir  à la  conf-  Hiftoire 
tru&ion  des  vaiffeaux*,  mais  le  meilleur  du  pays,  Naturçiic. 
pour  cet  ufage  , eft  une  efpèce  de  chêne,  dont 
l’écorce , comme  celle  de  l’yeufe  , eft  un  liège; 

Les  bords  de  la  riviere  de  Biobio  font  couverts 
de  cèdres , qui  peuvent  fervir  , non-feulement  à 
toute  forte  de  conftruâion  , mais  même  à faire 
de  très-bons  mâts.  Cependant  la  difficulté  de  les 
tranfporter  par  la  riviere  , dont  l’embouchure 
n'a  point  allez  d’eau  pour  un  navire  > les  rend 
inutiles. 

Les  oifeaux , dont  ces  campagnes  font  peuplées  ; 
different  peu  de  ceux  des  autres  contrées  méri- 
dionales. On  y trouve  d’ailleurs  une  partie  des 
nôtres  , tels  que  des  pigeons  ramiers  , des  tour- 
terelles , des  perdrix  , des  bécaffines  , toutes 
fortes  de  canards  , dont  on  diftingue  une  efpèce, 
nommée  patos  riales , qui  ont  fur  le  bec  une 
crête  rouge  } des  courlis  & des  farcelles.  Les 
pipelienes  , dont  on  ne  trouve  le  nom  qu’ici , & 
qui  ont , fuivant  M.  Frézier  , quelque  relTern-j 
Jblance  avec  l’oifeau  de  mer  qu’on  appelle  mauve, 
font  d’un  très-bon  goût. «Ils  ont  le  bec  rouge, 

• droit,  long  , étroit  en  largeur,  & plat  en  hau- 
*>  teur  , avec  un  trait  de  même  couleur  fur  les 
%>  yeux  , & les  pieds  du  perroquet.  Les  pechiola - 
bradas  font  uue  efpcce  de  rouge  - gorges , d’un 

S »‘i 


Digitized  by  Google 


Hiftoire 

Naturelle. 


i7%  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

• beau  ramage.  On  voit  quelques  cignes  , & 
» quantité  de  flamans , dont  les  plumes , qui  font 
» un  beau  mélange  de  blanc  & de  rouge  , fervent 

• de  parure  aux  bonnets  des  Américains.  Mais  le 

• plaifir  de  la  chaffe  eft  ici  fort  interrompu  par 

• la  multitude  de  ces  oifeaux  , qu’on  nommé 
#vyolos  & que  les  Français  du  vaifleau  de 
M.  frézier  nommaient  criards  t parce  qu’à  la 
yue  d’un  homme  , ils  viennent  crier  & voltiger 
autour  de  lui  , comme  pour  avertir  les  autres 
animaux , qui  fuient , ou  qui  s’envolent  aufïï-tot 
qu'ils  les  entendent.  Obfervons  que  tout  ce  qu’on 
vient  de  lire  du  Chili , regarde  particulièrement 
les  cantons  voifins  de  la  Conception. 

Aux  environs  de  Valparaïfo  , les  montagnes  » 
quoique  fort  feches  par  la  rareté  des  pluies  3 pro? 
duifent  quantité  d’herbes  , dont  on  vante  les 
vertus.  La  plus  renommée  eft  le  cachirüagua  , 
efpcce  de  petite  centaurée  , plus  amere  que  celle 
de  France  , & par  conféquent  plus  abondante  en 
le!  -,  elle  paflè  pour  un  excellent  fébrifuge.  La 
vira-yerda  eft  une  forte  d’immortelle  } dont  l’in— 
fufion  , éprouvée  par  un  Chirurgien  Français  , 
guérit  de  la  fièvre  tierce.  L 'unopcrqutn  eft  un 
fenné  » tout- à- fait  femblabîe  à celui  qui  nous 
vient  du  Levant.  Valvn-quilla  3 nommé  culen 
par  les  Américains  , eft  un  arbrifteau  dont  la 
feuille  a l’odeur  du  bafilic,  & contient  un  bauux 
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d’un  grand  ufage  pour  les  plaies.  M.  Frézier  en  — — 

vit  des  effets  furprenans.  Sa  fleur  eft  longue , dif-  Hiftoirc 
pofée  en  épi  , de  couleur  blanche  tirant  fur  le  Naturelle, 
violet.  Un  autre  arbrifleau > nommé  havillo , diffé- 
rent de  la  habilla  du  Tucuman  , n’eft  pas  moins 
célèbre  par  les  mêmes  vertus  : il  a la  fleur  du 
genet , la  feuille  très-petite  , d’une  odeur  forte  > 
qui  tient  un  peu  de  celle  du  miel  , & fi  pleine 
de  baume , qu’elle  en  eft  toute  gluante. 

On  trouve  dans  les  memes  lieux , le  mollo  3 que 
les  habitans  nomment  ovighan.  Cet  arbre,  dont 
la  feuille  eft  à-peu-près  femblable  à celle  de 
l’acacia  , porte  pour  fruit  une  grappe  compofée 
de  petits  grains  rouges  , qui  ont  le  goût  du 
poivre  & du  genièvre.  Les  Américains  en  font 
une  liqueur  plus  forte  que  le  vin.  La  gomme  de 
l’ovighan  eft  purgative.  On  tire  de  cet  arbre  , 
du  miel  & du  vinaigre.  En  ouvrant  un  peu  I’é-* 
cor  ce , il  en  diftille  un  lait  qui  diffipe  les  taies 
des  yeux.  Du  cœur  de  fes  rejettons  , on  fait  une 
eau  qui  éclaircit  & fortifie  la  vue.  Enfin  la  dé- 
cotftion  de  fon  écorce  fait  une  teinture , couleur 
de  café  , tirant  fur  le  rouge  , dont  les  Amé«* 
xicains  teignent  particulièrement  leurs  filets 
de  pêche  , pour  les  rendre  moins  vifibles  au 
poifTon. 

* Un  animal  très  - fîngulier  , eft  celui  que  les 
Chiliens  nomment  pulpo.  A le  voir  fans  mouve* 
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ment , on  le  prend  pour  un  morceau  de  branche 
d’arbre,  couvert  d’une  écorce  femblable  à celle 
du  châtaignier.  Il  eft  de  la  grofleur  du  petit  doigt, 
long  de  fix  à fept  pouces , & divifé  en  quatre  oa 
cinq  nœuds  ou  articulations  , qui  vont  en  dimi- 
nuant du  côté  de  la  queue.  Cette  queue  ne  pa- 
raît , comme  la  tête  , qu’un  bout  de  branche 
caffée.  Lorfque  l'animal  déploie  Tes  jambes  , qui 
font  au  nombre  de  ftx,  & qu’il  les  tient  raflem- 
blées  vers  fa  tête,  on  les  prendrait  pour  autant 
de  racines,  & la  tête  pour  un  pivot  rompu.  On 
afFure  que,  manié  avec  la  main  nue,  il  l’engourdit 
un  moment , fans  caufer  d’autre  mal.  M.  Frézier 
le  croirait  une  fauterelle  , de  la  même  efpèce 
que  la  cocfigrue  du  P.  du  Tertre,  dépeinte  dans 
1 Hiftoire  des  .Antilles , s’il  ne  lui  manquait  une 
queue  à deux  branches , & les  petites  excrelcences 
en  pointes  d epingle , que  cet  Ecrivain  donne  à 
fa  cocdgrue  : d’ailleurs  le  P.  du  Tertre  ne  parle 
point  dune  veffie,  qui  fe  trouve  dans  le  pulpo» 
pleine  d’une  liqueur  noire,  dont  on  fait  une  très* 
belle  encre.  On  trouve  auflï , à Valparaïfo , des 
araignées  monftrueufes  & velues  ; mais  qui  ne 
padent  point  pour  venimeufes. 

Aux  environs  de  Coquimbo  , on  voit  une  e£ 
pèce  de  ceterach , que  les  Efpagnols  ont  nom- 
mée doradilla  j dont  la  feuille  efl:  toute  fri  fée  » 
dont  on  vante  beaucoup  la  dcco&ion.  Ellq 
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fert  à purifier  le  fang , éc  fur  - tout  à rétablir 
un  Voyageur  des  fatigues  d’une  longue  marche.  Hiftoire 
Dans  le  même  pays  , on  cultive  une  efpèce  de  Nacurcllc* 
citrouille,  nommée  lacatoya,  qu’on  fait  ramper 
fur  le  toit  des  maifons , 8c  qui  dure  toute  l’année. 

De  fa  chair  , on  fait  une  excellente  confiture. 

Là , commence  à croître  un  arbre  qui  ne  fe 
trouve  nulle  part  au  Chili , & que  M.  Frézier 
croit  particulier  au  Pérou.  Il  le  nomme  lucu- 
mo.  « Sa  feuille,  dit- il,  reffemble  un  peu  à 
» celle  de  l'oranger  ; 8c  fon  fruit  eft  fort  fem- 
»>blable  à la  poire  qui  contient  la  graine  du 
r> floripondio . » Dans  fa  maturité  , l’écorce  eft 
un  peu  jaunâtre,  8c  la  chair  fort  jaune  , à-peu- 
près  du  goût  8c  de  la  conlîltance  du  fromage 
frais. 

Dans  les  plaines  deTruxillo,  il  croît  un  arbre 
qui  porte  vingt  ou  trente  fleurs,  toutes  diflérentes 
par  la  couleur  8c  la  forme , 8c  qui  forment  en- 
femble  une  efpèce  de  grappe  : on  l’appelle  flor 
del  Paraijfo  , fleuç  du  Paradis.  Aux  environs  de 
Caxa-Tambo  & San-Mathéo  , Villages  du  pays 
de  Lima , à la  chute  des  montagnes  , on  trouve 
certains  arbriffeaux  qui  portent  des  fleurs  bleues , 
dont  chacune,  en  fe  changeant  en  fruit,  produit 
une  croix  fi  parfaite , qu’on  ne  la  ferait  pas  mieux 
avec  l’équerre  8c  le  compas.  Dans  la  Province  de 
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- Charcas  , fur  les  bords  de  la  grande  riviere  de 

Hiftoire  Mifco , il  croît  de  grands  arbres,  qui  ont  la  feuille 

Naturelle.  l’arrayan  ou  du  myrthe  , & dont  le  fruit  efl 
une  grappe  de  cœurs  verds , un  peu  plus  petits 
que  la  paume  de  la  main.  Ouverts  , ils  offrent 
pluficurs  petites  toiles,  blanches  comme  les  feuilles 
d’un  livre  , & dans  chaque  feuille  un  cœur , au 
centre  duquel  on  voit  une  croix  avec  trois  clous 
au  pied. 

Lé  curvi  eft  un  poiffon  d’une  extrême  fingula- 
rité  : fa  longueur  n’eft  que  d'un  pied  •,  mais  il  a , 
fur  la  lèvre  inférieure  , deux  cornes , flexibles 
de  chaque  côté , longues  de  huit  pouces  , épaifTes 
d’une  ligne  à leur  naiflance,  terminées  en  pointe, 
& de  couleur  d’or.  A l’extrémité  de  la  lèvre  in- 
férieure , il  a quatre  autres  cornes  , deux  def- 
quelles  ont  fi*  pouces  de  long  , & les  deux 
autres  trois  x toutes  de  la  même  couleur  que  les 
deux  de  la  lèvre  fupérieure,  avec  la  même  flexi- 
bilité. Sa  tête  eft  plate  : vers  le  haut , il  a fix 
nageoires  ; deux  au-deflous  des  ouïes , qui  com- 
mencent par  une  arête  fort  dure  , découpée  en 
feie.  Au-defîous,  & vers  le  milieu  du  ventre , on 
lui  voit  une  autre  nageoire  , compofée  de  fept 
épines,  qui  fe  divifent  en  plufieurs  branches  vers 
leurs  extrémités,  entre  lefquelles  eft  une  pellicule 
mince  , de  couleur  grife.  Au-delà  de  l’anus , & 
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toujours  au-deiïbus  du  ventre,  une  autre  nageoire  -4 
eft  également  compofée  de  fept  épines  > divifees 
vers  leurs  extrémités  , couvertes  aulK  d une  pel- 
licule grife.  Deux  autres  nageoires  ont  leur  fiége 
fur  le  dos:  la  première  prend  fon  origine  derrière 
la  tête,  commence  par  une  arête  , découpée  dun 
côté  en  dents  de  feie,  aux  mâles , & toute  unie 
aux  femelles’,  celle-ci,  fuivie  de  fix  autres,  qui 
font  couvertes  d’une. peau  femblable  aux  autres: 
la  fécondé,  qui  eft  vers  la  queue,  & fort  diffé- 
rente dans  fa  compolîtion  , a fes  épines  fort 
minces , en  grand  nombre , fans  aucune  divilîon 
vers  leur  extrémité , & couvertes  comme  toutes 
les  autres.  La  queue  du  curvi  eft  divifée  en  deux 
parties,  vers  le  milieu,  par  une  ligne  bleuâtre, 
qui  prend  fon  origine  aux  bronches , & va  fe 
terminer  à l’angle  de  divilîon , formé  par  les  deux 
parties.  Sur  la  partie  fupérieure  de  chaque  côté 
du  corps,  il  y a trois  rangs  de  taches  grifes,  qui 
commencent  derrière  la  tête , & fe  terminent  vers 
la  queue.  Toute  cette  partie  eft  d’une  couleur 
pâle  d’or  , qui  diminue  en  s’approchant  de 
la  ligne  de  divilîon.  La  partie  inférieure  n’a 
que  deux  rangs  , d’un  gris  clair , fur  un  fond 
argenté  qui  rend  cette  partie  agréable  ; & la 
variation  des  deux  couleurs  , qui  fe  con- 
fondent infenfiblement  , donne  un  éclat  cbar- 
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S — niant  à ce  poifTon.  Sa  chair  eft  d’ailleurs  d’urt 

Hiftoirc  excellent:  goût  . ;i  n’a  point  d*écaiHeS  -,  mais 
Naturelle.  _ . . . / . r 

toutes  les  parties  extérieures  font  couvertes  dunç 

très  - belle  peau. 


Fin  du  Livre  cinquième} 
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CHAPITRE  PREMIER: 


EtabliJJemcns  au  Brijîl. 


Un  c omprend,  fous  le  nom  de  Bréfil , de 
vafles  Provinces  de  l’Amérique  Méridionale , qui 
bordent  à i’Eft  l’Océan  Atlantique.  Les  Efpa- 


Digitized  by  Google 


iS 6 HISTOIRE  GÉNÉRALE 
gnols  & les  Portugais  ne  s’accordent  point  fut 
les  limites , qui  font  encore  quelquefois  une  occa- 
fîon  de  guerre  entr’eux. 

Il  aurait  été  facile  à Chriftophe  Colomb  , après 
avoir  découvert  , dans  fon  troifieme  Voyage » 
rifle  de  la  Trinité  & les  boüches  de  l’Orénoque, 
de  fuivre  une  Côte  , qui  l’aurait  conduir  jufqu'à 
l’Amazone  ; mais  , rappeilé  par  fes  premiers  éta- 
bliiïémens,  & par  l’efpérance  qu'il  avait  encore 
de  trouver  une  route  vers  la  Côte  Orientale  des 
Indes , en  fuivant  cette  mer  qui  s’enfonce  entre 
Tierra  Firme  au  Midij  Se  la  Floride  au  Nord,  il 
abandonna  des  ouvertures  qu’il  aurait  pu  fuivre 
heureufement.  Ce  fut  l’année  fuivante  , ( comme 
nous  l’avons  vu  dans  la  fécondé  Partie  de  cet 
Abrégé),  que  le  Bréfil  fut  découvert  par  Alvarez 
Cabrai , qui  ne  penfait  point  à le  chercher.  Le 
zèle  ne  fut  pas  d’abord  fort  ardent  pour  y établir 
des  Colonies  : on  fe  contenta  d’en  apporter  du 
bois  de  teinture,  des  Anges  & des  perroquets; 
marchandées  qui  ne  coûtaient  que  la  peine  de 
les  prendre  , & qui  fe  vendaient  fort  bien  en 
Eürope.  Cependant  la  Cour  de  Lilbonne  y fît 
tranfporter  quelques  miférables  , condamnés  à 
d’autres  chârimens  pour  leurs  crimes  , & des 
femmes  de  mauvaife  vie , dont  on  voulait  purger 
le  Royaume. 

On  afligna  même , à quelques  Seigneurs,  des 
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Provinces  entières  > dans  l’efpérance  qu'ils  y 
raflembleraient  des  habitans.  La  terre  coûtait 
d’autant  moins  à donner , que  l’Etat  n’y  failàic 
aucune  dépenfe.  Enfin  le  Bréfil  fut  engagé  à 
Ferme  , pour  un  revenu  allez  modique  -,  & le 
Roi , content  d’une  nouvelle  fouveraineté  , fe 
réduifit  prefqu’au  titre.  Les  Indes  Orientales  at- 
tiraient alors  toute  l’attention  des  Portugais  : non- 
feulement  les  vertus  militaires  y trouvaient  de 
l’exercice  , mais  on  y parvenait , par  la  valeur , 
à toutes  les  diftin&ions  militaires  & civiles  j au- 
lieu  qu’au  Bréfil,  il  fallait  fe  partager  fans  celle 
entre  la  néceffité  de  fe  défendre  8c  celle  de  dé- 
fricher , par  un  travail  affidu , des  terres  à la 
vérité  très- fertiles  •,  mais  qui  demandaient  néan- 
moins de  la  culture  pour  fournir  aux  befoins  des 
habitans.  Dans  ces  premières  entreprifes , ils  eurent 
beaucoup  à fouffrir  des  Braliliens,  Sauvages  im- 
placables dans  leurs  haines  , qu’on  n’oftenfaic 
jamais  impunément*,  & qui  mangeaient  leurs 
prifonniers.  S’ils  rencontraient  un  Portugais  k 
l’écart,  ils  ne  manquaient  point  de  le  malTacrer, 
& d’en  faire  un  de  ces  horribles  feftins  qui  font 
frémir  la  Nature. 

Malgré  tant  de  difficultés , le  pays  ne  lailTa 
point  de  fe  peupler  d’Européens j & les  fruits  de 
leurs  travaux  en  excitèrent  d’autres  à les  fuivre. 
t-a  guerre,  qu’ils  avaient  fans  celle  à foutenic 
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contre  des  légions  d’Américains,  les  obligea  dé 
üiciil.  fe  partager  en  capitainies  ; & dans  l’efpace  de 
cinquante  ans,  on  vit  naître , le  long  de  la  Côte,’ 
diverfes  Bourgades  , dont  les  cinq  principales 
étaient  Tamacara  , Fernambuc  3 Ilhéos  , Porto 
Jèguro  & Saint-  Vincent.  Les  avantages  que  ce* 
Colonies  tirèrent  de  leur  ficuation,  firent  ouvrir 
enfin  les  yeux  à la  Cour  de  Portugal  : elle  fentit 
le  tort  qu’elle  s’était  fait  , en  accordant  des 
concilions  fans  bornes,  & Jean  III  entreprit  d’y 
remédier. 

Il  commença  par  révoquer  tous  les  pouvoirs 
accordés  aux  Chefs  des  Capitainies  -,  8c,  dans  le 
cours  de  l’année  1549,  il  envoya  Thomas  de 
Soufa  au  Bréfil , avec  le  titre  de  Gouverneur- 
Général.  Six  vaifleaux , bien  équipés  & chargés 
d’un  grand  nombre  d’Officiers  , compofaient  fa 
Flotte.  Il  avait  ordre  non-feulement  d’établir  une 
nouvelle  adminiftration  , dont  il  emportait  le 
plan  dreiïe  , mais  encore  de  bâtir  une  Ville  dans 
la  Baie  de Tous-les- Saints.  Le  Roi,  penfant  auflï 
à la  converfion  des  Brafiliens , qu’il  regardait 
comme  fes  fujets,  s’était  adreflé  au  Pape  Paul  III, 
8c  à Saint-Ignace , Fondateur  de  la  Compagnie 
de  Jefus , pour  leur  demander  quelques  Million- 
naires. Il  en  obtint  fix  , qui,  à leur  arrivée,  bâ- 
tirent uoë  Ville,  qu’ils  nommèrent  San-Salvador. 

Les  Français,  qui  ont  commencé  par- tout  des 

établilîémens  , 
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établlfemens  , donc  la  plupart  ont  été  depuis  - 
négligés  ou  perdus,  portèrent  auffi  leurs  vues 
vers  le  Bréfil  dès  l’an  1555.  Villegagnon,  Che- 
valier de  Malte  & Vice  - Amiral  , obtint  de 
• Henri  II  la  permiffion  d’aller  fonder  une  Co- 
lonie dans  le  Nouveau-Monde.  Secrètement  at- 
taché aux  opinions  nouvelles  du  Ptoceftantifme  , 
il  mena  avec  lui  une  foule  de  SeChires , fous  la 
prote&ion  du  fameux  Amiral  de  Coligny,  dont 
il  donna  le  nom  au  premier  Fort  qu’il  bâtit  dans 
une  petite  lfle,  fur  la  Cote  du  Brétïl.  Mais  Ville— 
gagnon  , que  les  Proteftans  ont  depuis  traité 
d’Apoftat , gagné  , dit-on  , par  le  Cardinal  de 
Lorraine,  revint  au  Catholicifme  \ 8c,  comme  s’il 
eût  voulu  fignalerfon  repentir  par  la  perfécution, 
il  maltraita  fi  fort  les  Proteftans  , qu’il  les  força 
de  partir  , & , fit  perdre  ainii  à la  France  une 
poflelfion  qui  promettait  de  devenir  florilfante. 
Il  les  embarqua  fur  un  vailTeau  nommé  1« 
Jacques  > qui  fe  trouva  prêt  à partir  le  4 de 
Janvier  1558.  Tout  ce  qu’il  y avait  de  monde  à 
bord  montait  à quarante- cinq  hommes,  Matelots 
& paflagers  , fans  y comprendre  le  Capitaine  3 
& Martin  Baudouin  , du  Havre  , Maître  du 
Vaifleau.  » 

Après  avoir  navigué  fept  ou  huit  jours  , il 
arriva,  pendant  la  nuit,  que  les  Matelots,  qui 
travaillaient  à la  pompe,  ne  purent  épuifer  l’eau. 
Tome  XIII,  T 
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Le  Contremaître  , furpris  d’un  accident  dont 
Brcfil,  perfonne  ne  s'était  défié  , defcendit  au  fond  du 
vailfeau , & le  rrouva  non-feulement  entr’auvert 
en  plufieurs  endroits  , mais  fi  plein  d’eau  , qu’on 
le  Tentait  prefqu’enfoncer.  Tout  le  monde  ayant  * 
été  réveillé  , la  confternation  fut  extrême.  Il  y 
avait  tant  d’apparence  qu’on  allait  couler  à fond, 
que  la  plupart  , défefpérant  de  leur  falut  , Ce 
préparèrent  à la  mort.  Cependant  quelques  uns 
prirent  la  réfolution  d'employer  tous  leurs  eftorts 
pour  prolonger  leur  vie  de  quelques  momens. 

Un  travail  infatigable  fit  foutenir  le  navire  avec 
deux  pompes  julqu’à  midi  -,  c’eft- à-dire , près  de 
douze  heures,  pendant  lefquelles  l’eau  continua 
d’entrer  fi  furieufement, que  l’on  ne  put  diminuer 
fa  hauteur  ; & , palTant  par  le  bois  de  Bréfil , donc 
le  vaifTeau  était  chargé,  elle  fo  r tait  , par  les 
canaux  , auffi  rouge  que  du  fang  de  bœuf.  Les 
Matelots  & le  Charpentier  , quî  étaient  fous  le 
tillac  à chercher  les  trous  & les  fentes , ne  lailferent 
pas  de  boucher  enfin  les  plus  dangereux  , avec 
du  lard,  du  plomb,  des  draps,  & tour  ce  qu’on 
leur  préfentait.  Le  vent,  qui  portait  vers  terre, 
l’ayant  fait  voir  le  même  jour,  on  prit  la  réfolu- 
tion d'y  retourner.  C’était  auflt  l’opinion  du 
Charpentier  , qui  s’était  apperçu  , dans  fes  re- 
cherches , que  le  Navire  était  tout  rongé  de 
vers.  Mais  le  Maître,  craignant  d’être  abandonné. 
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de  fes  Matelots  , s’ils  touchaient  une  fois  au  11 

rivage,  aima  mieux  hafarder  fa  vie  que  fes  mar-  Biihl. 
chandifes,  & déclara  qu’il  était  réfolu  de  continuer 
fa  route.  Cependant  il  offrit  aux  paflàgers  une 
barque  pour  retourner  au  Bréfil -,  à quoi  du  Pont, 
que  les  Proteftans  reconnaiflaient  pour  Chef, 
répondit  qu’il  voulait  tirer  auffi  vers  la  France, 

& qu’il  confeillait  à tous  fes  gens  de  le  fuivre. 
Là-deflus , le  Contre-Maître  obferva  qu’outre  les 
dangers  de  la  navigation,  il  prévoyait  qu’on  ferait 
long-temps  fur  mer,  & que  le  navire  n’était  point 
aflez  fourni  de  vivres.  Il  n’y  eut  que  fis  perfonnes, 
à qui  la  double  crainte  du  naufrage  & de  la  fa- 
mine, fit  prendre  le  parti  de  regagner  la  terre 
dont  on  n’était  qu’à  neuf  ou  dix  lieues  , tant 
Villegagnon  avait  infpiré  de  terreur.  Elle  ne 
pouvait  pas  être  mieux  fondée  : car  ceux  qui  re- 
vinrent au  Bréfil,  furent  pendus  en  arrivant  -,  au 
refte  , le  fort  des  autres  , pendant  la  traverfée  , 
fut  fi  affreux,  qu’on  ne  fait  fi  l’on  doit  les  féliciter 
d’être  échappés  à une  mort  pour  en  fouffrir  mille, 
Laiflons  parler  ici  Lery  , Auteur  de  cette  épou- 
vantable Relation,  fans  rien  ôter  à la  naïveté  de 
fon  ftyle. 

« Le  vaifleau  Normand  remit  donc  à la  voile , 

» comme  un  vrai  cercueil,  dans  lequel  ceux  qui 
*>  fe  trouvaient  renfermés  s’attendaient  moins  à 
• vivre  jufqu’en  France,  qu’àfe  voir  bientôt  enfe* 
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» velis  au  fond  des  flots.  Outre  la  difficulté  qu'il 
^a1'  «eut  d’abord  à paflèr  les  bafles , il  efluya  de 
» continuelles  tempêtes  pendant  tout  le  mois  de 
»3  Janvier  ; & ne  ceflant  point  de  faire  beaucoup 
«d’eau , il  ferait  péri  cent  fois  le  jour,  lî  tout  le 
» monde  n’eût  travaillé  fans  ceflè  aux  deux  pompes. 

« On  s’éloigna  ainfi  du  Bréfil  d’environ  deux  cens 
«lieues , jufqu’à  la  vue  d’une  Ifle  habitable,  auflï 
» ronde  qu’une  tour  , qui  n'a  pas  plus  d’une 
» demi-lieue  de  circuit.  En  la  laiflint  de  fort  près 
« à gauche  , nous  la  vîmes  remplie , non-feule-  / 
3>  nient  d arbres  , couverts  d’une  belle  verdure , 
«mais  d’un  .prodigieux  nombre  d’oifeaux  , dont. 

» plulîeurs  forment  de  leur  retraite  pour  fe 
35  venir  percher  fur  les  mâts  de  notre  navire  , 

« où  ils  fe  lardaient  prendre  à la  main  •,  il  y 
33  en  avait  de  noirs , de  gris  , de  blanchâtres 
» & d’autres  couleurs,  tous  inconnus  en  Europe, 
«qui  paraiflaient  fort  gros  en  volant , mais  qui, 
«étant  pris  & plumés  , n’étaient  guères  plus 
«charnus  qu’un  moineau.  A deux  lieues  fur 
» la  droite  , nous  apperçûmes  des  rochers  fore 
* pointus  , mais  peu  élevés  , qui  nous  firent 
» craindre  d’en  trouver  d’autres  à fleur  d’eau  ; 

» dernier  malheur  , qui  nous  aurait  fans  doute 
» exemptés  pour  jamais  du  travail  des  pompes. 

» Nous  en  fortîmes  heureufement.  Dans  tout  . 
©notre  paflage,  qui  fut  d’environ  cinq  mois' 
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• nous  ne  vîmes  pas  d’autres  Terres  que  ces 

• petites  Ifles  , que  notre  Pilote  ne  trouva  pas 
» même  fur  fa  carte  , & qui  peut-être  n’avaient 

• jamais  été  découvertes. 

• On  fe  trouva,  le  } de  Février,  à trois  degrés 

• de  la  Ligne,  c’eft-à-dire , que  depuis  près  de 

• fept  femaines,  on  n’avait  pas  fait  la  troifième 

• partie  de  la  route.  Comme  les  vivres  Jimi- 
» nuaient  beaucoup , on  propofa'de  relâcher  au 

• Cap  de  Saint-Roch,  ou  quelques  vieux  Matelots 

• alfuraient  qu’on  pouvait  fe  procurer  des  rafraî- 
» chiffèmens.  Mais  la  pluparr  fe  déclarèrent  pour 

• le  parti  de  manger  les  perroquets  & d’autres 
» oifeaux  qu’on  apportait  en  grand  nombre , & 

• cet  avis  prévalut. 

» Nos  malheurs  commencèrent  par  une  querelle 

• entre  le  Contre-Maître  & le  Pilote  , qui , pour 
» fe  chagriner  mutuellement,  affeélaient  de  négli- 
» ger  leurs  fonctions.  Le  z6  de  Mars  , tandis 

• que  le  Pilote  faifant  fon  quart , c’eft-à-dire , 

• conduifant  trois  heures,  tenait  routes  lr-s  voiles 

• hautes  & déployées  , un  impétueux  tourbillon 
» frappa  fi  rudement  le  vaiffeau  , qu’il  le  renverfa- 

• fur  le  côté,  jufqu’à  faire  plonger  les  hunes 
»&  le  haut  des  mâts.  Les  cables,  les  cages  d’oi- 
» féaux  & tous  les  coffres  qui  n’étaient  pas  bien 

• amarrés,  furent  renvefïés  dans  les  flots,  & peu 

• s’en  fallut  q,ue  le  deflus  du  bâtiment  ne  prk 
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^ » la  place  du  deffous.  Cependant  la  diligence , qui 

D‘cü1,  » fut  apportée  à couper  les  cordages,  fervit  à 
sole  redrelTer  par  degrés.  Le  danger  , quoi- 
» qu’extrême,  eut  fi  peu  d’efter  pour  la  réconci- 
aaliation  des  deux  ennemis,  qu’au  moment  qu’il 
*9  fut  pafTé , & malgré  les  efforts, qu’on  fit  pour  les 
• »appaifcr,  ils  fe  jettèrent  l’un  fur  l’autre  & fe 
a»  battirent  avec  une  mortelle  fureur. 

» Ce  n’était  que  le  commencement  de  nos  infor- 
* runes.  Peu  de  jours  après,  dans  une  mer  calme'» 

-o  le  Charpentier  & d’autres  Artifans , cherchant  le 
30  moyen  de  foulager  ceux  qui  travaillaient  aux 
33  pompes , remuèrent  fi  malheureufement  quelques 
9>  pièces  de  bois  au  fond  du  vaifleau  , qu’il  s’en 
O»  leva  une  allez  grande  , par  où  l’eau  entra  tout- 
30  d’un-coup  avec  tant  d’impétuofité , que  ces  mifé- 
3>  râbles  Ouvriers , forcés  de  remonter  furie  tillac, 
o manquèrent  d’haleine  pour  expliquer  le  danger, 
» & fe  mirent  à crier , d'une  voix  lamentable , 

99 nous  fommes 'perdus,  nous  fommes  perdus  ! Sur 
30 quoi  le  Capitaine,  Maître  & Pilote,  ne  doutant 
» point  de  la  grandeur  du  péril , ne  penfaient  quà 
99  mettre  la  barque  dehors  en  toute  diligence  , 

30  faifant  jetter  en  mer  les  panneaux  qui  couvraient 
*>  le  navire , avec  grande  quantité  de  bois  de  Bré- 
39  fil  St  autres  marchandifes délibérant  de 
9»  quitter  le  vaiffeau , ils*  fe  voulaient  fauver  les 
o»  premiers.  Même  le  Pilote  , craignant  que  pouc 

■ 'V  • M 

9 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  a9ç 
• 

«le  grand  nombre  de  perfonnes  qui  demandaient 
«place  dans  la  barque,  elle  ne  fût  trop  chargée, 
» y entra  avec  un  grand  coutelas  au  poing , & dit 
«qu’il  couperait  les  bras  au  premier  qui  ferait 
» femblant  d'y  entrer  : tellement  que  nous  voyant 
» délaiflés  à la  merci  de  la  mer,  & nous  refïou- 
» venant  du  premier  naufrage  dont  Dieu  nous 
«avait  délivrés,  surant  réfolus  à la  mort  qu’à  la 
» vie , nous  allâmes  nous  employer  de  toutes  nos 
» forces  à tirer  l’eau  par  les  pompes  pour  ernpê- 
«clier  le  navire  d’aller  à fond.  Nous  fîmes  tant, 
«qu'elle  ne  nous  furmonta  point.  Mais  le  plus 
«heureux  effet  de  notre  réfolution  fut  de  nous 
» faire  entendre  la  voix  du  Charpentier , qui , 
« étant  un  jeune-homme  de  cœur  , n’avait  pas 
«abandonné  le  fond  du  navire  comme  les  autres. 
» Au  contraire , ayant  mis  fon  caban  à la  matelote 
» fur  la  grande  ouverture  qui  s’y  était  faite,  & Ce 
«tenant  à deux  pieds  deffus  pour  rélifter  à l’eau  , 
« laquelle,  comme  il  nous  dit  après,  de  fa  violence 
« le  fouleva  p'ûfieurs  fois , il  criait  en  tel  état  ; 
«de  toute  fa  force,  qu’on  lui  portât  des  habiüe- 
» mens  , des  lits  de  coton  & autres  chofes , pour 
«empêcher  l’eau  d’entrer  pendant  qu’il  racoutre- 
«rait  la  pièce.  Ne  demandez  pas  s’il  fut  fervi  aufîi- 
» tôt  & , par  ce  moyen , nous  fûmes  préfervés.  » 
« On  continua  de  gouverner,  tantôt  à l’Eft,  tantôt 
«àl’Oueft,  qui  n’était  pas  notre  chemin  , car  notre 
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» Pilote  , qui  n’entendait*  pas  bien  Ton  métier , ne 
PrçûJ.  » fut  ^lus  obfcrver  fa  route , & nous  allâmes  ainfi, 
33  dat>s  l’incertitude , jufqu’au  Tropique  du  Cancer , 
31  où  nous  fumes  pendant  Quinze  jours  dans  une 
3>  mer  herbue.  Les  herbes,  qui  flottaient  fut  l’eau, 

• 33  étaient  fi  épaiiles  & fi  ferrées , qu’il  fallut  les 

® couper  avec  des  coignées, pour  ouvrir  le  pallage 
a»au  Vaiflèau,  Là,  un  autre  accident  faillit  de  nous 
?3 perdre.  Notre  Canonnier,  failant  fécher  de  la 
33  poudre  dans  un  pot  de  fer , le  laifla  fi  long- 
ssrenrs  fur  le  feu  qu’il  rougit,  & la  flamme  ayant 
33  pris  à la  poudre  , donna  fi  rapidement  d’un 
33 bout  à l’àutre  du  navire,  quelle  mit  le  feu  aux 
«voiles  & aux  cordages.  Il  s’en  fallut  peu  qu’elle 
33  ne  s’attachât  même  au  bois,  qui , étant  goudron- 
s3  né , n’aurait  pas  manqué  de  s’allumer  prompte- 
33 ment,  & de  nous  brûler  vifs  au  milieu  des 
33 eaux.  Nous  eûmes  quatre  Hommes  maltraités 
»3  par  le  feu  , dont  l’un  mourut,  peu  de  jours 
s> après  & j’aurais  eu  le  même  fort,  fi  je  ne 
» m’étais  couvert  le  vifage  de  mon  bonnet , & 
33  j’en  fus  quitte  pour  avoir  le  bout  des  oreilles 
j3&  les  cheveux  grillés. 

33  Nous  étions  au  15  d’Avril,  Il  nous  reliait 
«environ  cinq  cens  lieues  jufqu’à  la  côte  de 
«France.  Nos  vivres  étaient  fi  diminués,  malgré 
«le  retranchement  qu’on  avait  déjà  fait  fur 
«les  rations,  qu’on  prit  le  parti  de  nous  en  ie« 
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» trancher  encore  la  moitié  \ & cette  rigueur 
» n’empêcha  point  que,  vers  la  fin  du' mois, 
» toutes  les  provifions  ne  fuflent  épuilèes.  Notre 
» malheur  vint  de  l’ignorance  du  Pilote  , qui 
*>  fe  croyait  proche  du  Cap  de  Finiftere  en  Ef- 
» pagne  , tandis  que  nous  étions  encore  à U 
» hauteur  des  Mes  Açores , qui  en  font  à plus  de 


» trois  cens  lieues.  Une  li  cruelle  erreur  nous  rédui- 


sit tout-d’un-coup  à la  dernière  relTource , qui 
» était  de  balayer  la  Joute , c’eft-à-dire,  la  chambre 
» blanchie,  & plâtrée,  où  l’on  tient  le  bifcuit.  On 
»y  trouva  plus  de  vers  & de  crottes  de  rats  que 
»de  miettes  de  pain.  Cependant  on  en  fit  le  par- 
» tage , avec  des  cuillers  , pour  en  -faire  une 
» bouillie  aulïî  noire  & plus  amere  que  fuie.  Ceux 
s» qui  avaient  encore  des  perroquets  , (car  dès 
*>  long-temps  plufieurs  avaient  mangé  les  leurs , ) les 
» firent  fervir  de  nourriture  dès  le  commence- 


*>ment  du  mois  de  Mai,  que  tous  vivres  ordi- 
»naires  manquèrent  entre  nous.  Deux  Mariniers, 
a» morts  de  mal-rage  de  faim,  furent  jettés  hors 
» le  bord*,  & pour  montrer  le  très-pitoyable  état 
» où  nous  étions  lors  réduits,  un  de  nos  Matelots, 
a» nommé  Nargue , étant  debout,  appuyé  contre 
so le  grand  mâr,‘&  les  chaudes  abaillées  fans  qu’il 
33 pût  les  relever,  je  le -tançai,  de  ce  qu’ayant 
33 un  peu  de  bon  vent,  il  n’aidait  point  avec  les 
» autres  à haufier  les  voiles  ; le  pauvre  Homme, 
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; » d'une  voix  bafle  & pitoyable,  nie  dit,  hélas  ! je 
*>  ne  Jamais  ; & à l’inftanr  il  tomba  roide  mort.  » 
9 L’horreur  d’une  telle  lîtuation  fut  augmentée 
s»  par  une  mer  fi  violente;  que,  faute  d’art  ou  de 
» force,  pour  ménager  les  voiles,  on  fe  vit  dans 
» la  néceflité  de  les  plier  , & de  lier  même  le 
» gouvernail.  Ainfi  , le  vaifleau  fut  abandonné  au 
»gré  des  vents  & des  ondes.  Ajoutez  que  le  gros 
*b  temps  ôtait  l’unique  efpérance  dont  on  put  fe 
» flatter , qui  était  celle  de  prendre  un  peu  de 
»poi(Ton.  Aufli  tout  le  monde  était  il  d’une  foi- 
aoblelTe  & d’une  maigreur  extrême.  Cependant 
»!a  néceflité  faifant  penfer  & repenfer  à chacun 
» de  quoi  il  povirrait  appaifer  fa  faim , quelques- 
s>  uns  s’aviferent  de  couper  des  pièces  de  certaines 
30 rondelles,  faites  de  la  peau  d’un  animal  nommé 
rotapiroujjous , & les  firent  bouillir  à l’eau  pour 
30  les  manger  ; mais  cette  recette  ne  fut  pas  trouvée 
s#  bonne.  D’autres  mirent  ces  rondelles  fur  les 
•«charbons  •,  &,  lorfqu’elles -furent  un  peu  rôties, 
3>cela  fuccéda  fi  bien,  que  les  mangeant  de  cette 
«façon,  il  nous  était  avis  que  ce  fuflent  carbo- 
3>nades  de  couenne  de  pourceau.  Cet  efiai  fait, 
«ce  fut  à qui  avoir  des  rondelles,  de  les  tenir  de 
«court;  & comme  elles  éraientaufli  dures  que  cuir 
» de  bœuf  fec , il  fallut  des  ferpes  & autres  ferremens 
« pour  les  découper.  Ceux  qui  en  avaient , portant 
«les  morceaux  dans  leurs  manches,  en  petits’ facs 
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»»  de  toile , n’en  faifaient  pas  moins  de  compte  ; 
» que  font  les  gros  ufuriers  de  leurs  bourfes  pleines 
sod'écus.  Il  y en  eut  qui  en  vinrent  jufques^là, 

35  de  manger  leurs  collets  de  maroquin  & leurs 
» fouliers  de  cuir.  Les  Pages  & Garçons  du  navire, 

35  prefles  de  mal-rage  de  faim , mangèrent  toutes 
sales  cornes  des  lanternes  , dont  il  y a toujours 
35  grand  nombre  aux  vaideaux , & autant  de  chan- 
35  déliés  de  fuif  qu’ils  en  purent  attraper.  Mais 
35  notre  faiblefle  & notre  faim  n’empêchoient 
3*  pas  que , fous  peine  de  couler  à fond , il  ne 
to  fallût  être  nuit  & jour  à la  pompe  avec  grand 
«travail.  ' « 

On  regretterait  fans  doute  que  la  fuite  de  ce 
récit  fût  dans  un  autre  ftyle  que  celui  de  l’Auteur. 
Combien  de  détails  rouchans  ne  faudrait- il  pas 
facrifier  à l’élégance  ! « Environ  le  1 1 Mai , feprend 
»5  Lery,  notre  Canonnier,  auquel  j’avais  vu  manger 
95 les  tripes  d’un  perroquet  toutes  crues,  mourut 
» de  faim.  Nous  en  fûmes  peu  touchés , car  loin 
» de  penfer  à nous  défendre  Ci  l’on  nous  eût  atta- 
» qués , nous  eulïîons  plutôt  fouhaité  d’être  pris 
» de  quelque  Pirate  qui  nous  eût  donné  à manger  : 

35  mais  nous  ue  vîmes,  dans  notre  retour,  qu’un 
aafeul  vaifleau , dont  il  nous  fut  impoflïble  d’ap- 
»5  procher,  n 

35  Après  avoir  dévoré  tous  les  cuirs  de  notre 
vaiffeau  , jufqu’aux  couvercles  des  coffres,  nous 
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; wpenfions  toucher  au  dernier  moment  de  notre 
» vie  •,  mais  la  nécelïité  fit  venir  à quelqu’un  l’idée 
» de  chiller  les  rats  & les  fouris , & l'efpérance 
x>de  les  prendre  d’autant  plus  facilement  , que 
» n’ayant  plus  les  miettes  & d’autres  chofes  à 
50 ronger,  elles  couraient  en  grand  nombre,  mou- 
sorant  de  faim  dans  le  vaiffeau.  On  les  pourluivrt 
30  avec  tant  de  foin , & tant  de  fortes  de  pièges , 
» qu’il  en  demeura  fort  peu.  La  nuit  même , on 
» les  cherchait  à yeux  ouverts  comme  les  chats. 
3»Un  rat  était  plus  eftimé  qu’un  bœuf  fur  terre.  Le 
»prix  en  monta  jufqu’à  quatre  écus.  On  les  faifak 
» cuire  dans  l’eau,  avec  tous  leurs  inreflios,  qu’on 
3o  mangeait  comme  le  corps.  Les  pattes  n’étaient 
»pas  exceptées,  ni  les  autres  os,  qu’on  trouvait 
3o  le  moyen  d’amollir.  L’eau  manqua  aufli.  II  ne 
® reliait , pour  tout  breuvage  , qu’un  petit  ton- 
soneau  de  cidre  que  le  Capitaine  & les  Maîtres 
30  ménageaient  avec  grand  foin.  S’il  tombait  de 
3o la  pluie,  on  étendtit  des  draps,  avec  un  boulet 
''soau  milieu  pour  la  faire  diftiller.  On  retenait 
oojufqu’à  celle  qui  s’écoulait  par  les  égoitts  du 
oovaifieau,  quoique  plus  trouble  que  celle  des 
so  rues.  On  lit,  dans  Jean  de  Léon,  que  les  Mar- 
sochands  qui  traverfent  les  déferts  d’Afrique,  le 
3>  voyant  en  même  extrémité  de  foif,  n’ont  qu’un 
3ofeuI  remède  •,  c’efl  que,  tuant  un  de  leurs  cha- 
» meaux  , & tirant  l’eau  qui  le  trouve  dans  £es 
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«inteftins,  ils  la  partagent  entr’eux  & la  boivçnt.  ■ 
»Ce  qu’il  dit  enfuite  d’ua  riche  Négociant  qui, 

» traverfant  un  de  ces  déferts  & prefle  d’une  foif 
» extrême  , acheta  une  rafle  d’eau  d’un  voiturier 
«qui  était  avec  lui  la  Comme  de  dix  mille  ducats, 

» montre  la  force  de  ce  befoin  *,  cependant  le 
» Négociant , & celui  qui  lui  avait  vendu  fon 
»eau  fi  cher,  moururent  également  de  foif  -,  & 
«l'on  voit  encore  leur  fépulture  dans  un  défert, 

* où  le  récit  de  leur  aventure  eft  gravé  fur  une 
» grofîe  pierre.  Pour  nous,  l’extrémité  fut  telle» 

» qu’il  ne  nous  refta  plus  que  du  bois  de  Bréfil, 

» plus  fec  que  tout  autre  bois,  que  plufieurs  néan- 
» moins , dans  leur  défefpoir , grugeaient  entre 
» leurs  dents.  Corguilleray  du  Pont,  notre  Con-* 
» duéteur , en  tenant  un  jour  une  pièce  dans  la 
» bouche , me  dit  avec  un  grand  foupir  : hélas  ! 
» Lery , mon  ami  , il  m’efl  dû  en.  France  une 
» fomme  de  quatre  mille  francs , dont  plûtnà-Dieu. 
» qu’ayant  fait  bonne  quittance  je  tinjfe  maintc- 
» nant  un  pain  d’un  Jou  & un  feul  verre  de  vin  ! 
«Quant  à Maître  Richer,  notre  Miniftre ,. mort 
» depuis  peu  à la.  Rochelle  , le  bon  Homme  , 
«étant  étendu  de  faiblelïe  , pendant  nos  miferes, 
«dans  fa  petite  cabine,  ne  pouvait  même  lever 
«la  tête  pour  prier  Dieu,  qu’il  invoquait  néan- 
» moins,  couché  à plat  comme  il  était.  Je  dirai 
«ici,  en  palîaut , avoir  non-feulement»  oblervé 
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«dans  les  autres,  mais  fenti  moi-même  pendant 
«les  deux  cruelles  famines  où  )’ai  parte , que 
«lorfque  les  corps  font  atténués,  la  nature  dé- 
«^aUlante  & les  fens  aliénés  par  la  diffipation  des 
«efpïits,  cette  rttuation  rend  les  Hommes  fa- 
» rouches,  jufqü’à  les  jeter  dans  une  colère  , qu’on 
« peut  bien  nommer  une  efpèce  de  rage  ; & ce 
» n’eft  pas  fans  caufe  que  Dieu , menaçant  fon 
» Peuple  de  la  famine , difait  expreflément  que 
«celui  qui  avait  auparavant  les  chofes  cruelles 
«en  horreur  , deviendrait  alors  fi  dénaturé, 
« qu’en  regardant  fon  prochain  & même  là  propre 
«femme  & fes  enfans,  il  defirerair  d’en  manger*, 
«car,  outre  l’exemple  du  pere  & de  la  mere, 
*»qui  mangèrent  leur  propre  enfant  au  fiége  de 
» Sancerre , & celui  de  quelques  Soldats  , qui , 
«ayant  commencé  par  manger  les  corps  des  enne* 
«mis  tués  par  leurs  armes,  confeflèrent  enfuite 
«que  fi  la  famine  eue  continué,  ils  étaient  réfoîus 
«de  fe  jetter  fur  les  vivans  , nous  étions  d’une 
«humeur  fi  noire  & fi  chagrine  fur  notre  vaifleau, 
«qu’à  peine  pouvions- nous  nous  parler  l’un  à 
«l’autre  fans  nous  fâcher,  & même,  ( Dieu  veuille 
» nous  le  pardonner  ! ) fans  nous  jetter  des  œillades 
«&  des  regards  de  travers,  accompagnés  de  queN 
«que  mauvaife  volonté  de  nous  manger  mutuel- 
«lement. 

«Le  t $ & le  16  Mai,  il  nous  mourut  encore 
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» deux  Matelots , fans  autre  maladie  que  l’épui-  * 
« fement  caufé  par  la  faim.  Nous  en  regrettâmes 
» beaucoup  un,  nommé  Roleville , qui  nous  encou- 
» rageait  par  fon  naturel  joyeux,  & qui,  ^ans 
» nos  plus  grands  dangers  de  mer , comme  dans 
«nos  plus  grandes  fouftrances,  difait  toujours  : 

« mes  amis,  ce  n’efî  rien.  Moi,  qui  avais  eu  ma  parc 
» à cette  famine  inexprimable,  pendant  laquelle 
» tout  ce  qui  pouvait  être  mangé  l’avait  été , je  ne 
«lailîais  pas  d'avoir  toujours  (écrêtement  gardé 
» un  perroquet  que  j’avais  , àüflî  gros  qu’une 
»oie,  prononçant  aufli  nettement  qu’un  Homme 
»ce  que  l’Interprète,  dont  je  le  tenais,  lui  avait 
«appris  de  la  Langue  Françoife  & de  celle  des 
«Sauvages,  & du  plus  charmant  plumage.  Le* 
«grand  defir  que  j’avais  , d’en  faire  préfént  à 
»M.  l’Amiral,  me  l’avait  fait  tenir  caché  cinq 
«ou  fix  jours,  fans  avoir  aucune  noutriture 
« à lui  donner  ; mais  il  fut  facrifié  comme 
» les  autres  ï la  néceflité  , fans  compter  la 
«crainte  qu’il  ne  me  fut  dérobé  pendant 
«la  nuit.  Je  n’eu  jettai  que  les  plumes  : tout 
» le  refte , c’eft  - à - dire  non  - feulemenc  le  corps , 

» niais  aufli  tripes  , pieds  , ongles  & bec 
» crochu , foutint  pendant  quatre  jours  quelques 
«amis  & moi. 

» Enfin  Dieu  , nous  tendant  la  main  du  Port , 

» fit  la  grâce  à tant  de  miférables  , étendus  pref- 

\ , 
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S » que  fans  mouvement  fur  le  tillac , d’arriver  le 
«24  de  Mai  1558  , à la  vue  des  terres  de  Bre- 
«tagne.  Nous  avions  été  trompés  tant  de  fois  par 
» lq^  Pilote  , qu’à  peine  ofâmes  - nous  prendre 

• confiance  aux  premiers  cris  qui  nous  annon- 

• cerent  notre  bonheur.  Cependant  nous  fûmes 
» bientôt  que  nous  avions  notre  Patrie  devant 
«les  yeux.  Aptes  que  nous-  en  eûmes  rendu 

• grâces  au  Ciel  , le  Maître  du  navire  nous 
» avoua  publiquement,  que  fi  notre  fituation  eût 

• duré  feulement  un  jour  de  plus  , il  avait  pris 
«la  réfolurion  , non  pas  de  nous  faire  tirer  au 
«fort,  (commè  il  eft  arrivé  quatre  ou  cinq  ans 
» après , dans  un  navire  qui  revenait  de  la  Floride  )i 

••mais  , fans  avertir  perfonne  , de  tuer  un  d'entre 
«nous,  pour  le  faire  feivir  de  nourriture  aux 
«autres  ; ce  qui  me  caufa  d'autant  moins  de 
«frayeur  , que  , malgré  la  maigreur  extrême  de 
«mes  compagnons,  ce  n’aurait  pas  été  moi  qu’il 
«eût  choifi  pour  première  viélime  , s’il  n’etre 
» voulu  manger  feulement  de  la  peau  & des 
«os. 

«Nous  nous  trouvions  peu  éloignés  de  la 

• Rochelle  , où  nos  matelots  avaient  toujours 
«fouhaité  de  pouvoir  décharger  & vendre  leur 
«bois  de  Bréfil.  Le  Maître  ayant  fait  mouiller 
«à  deux  ou  trois  lieues  de  terre  , prit  la  cha- 
» loupe  avec  Dupont  & quelques  autres  , pour 

» aller 
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® aller  acheter  des  vivres  à Hodierne , dont  nous  ; 
» étions  allez  proche.  Deux  de  nos  compagnons 
» qui  partirent  avec  lui , ne  fe  virent  pas  plutôt 
» au  rivage  , que , l’efpric  troublé  par  le  fouvenic 
»de  leurs  peines,  & par  la  crainte  d’y  retomber, 

» ils  prirent  la  fiA , fans  attendre  leur  bagage, 
s»  en  proteftant  que  jamais  ils  ne  retourneraient 
» au  vaifleau. 

» Entre  plulîeurs  vaiflTeaux  de  guerre  , qui  fe 
*•  trouvaient  dans  ce  Port  , il  y en  avait  un  de 
» Saint-Malo,  qui  avait  pris  & emmené  un  navire 
» Efpagnol  revenant  du  Pérou  , & chargé  de 
» bonnes  marclundifes , qu’on  eftimait  plus  de  foi- 
»xanre  mille  ducats.  Le  bruit  s’en  étant  divulgué 
» par  toute  la  France , il  était  arrivé  à Blavec 
» quantité  de  Marchands  Pariliens  , Lyonnois  & 
*>  d’autres  lieux , pour  en  acheter.  Ce  fut  un  bon- 
»heur  pour  nous  •,  car  plulîeurs  d’enir’eux  fe 
» trouvant  près  de  notre  vailïèau  , Iorfque  nous 
»en  voulûmes  defcendre  , non-feulement  ils  nous 
»emmenerent  pardelTous  les  bras,  comme  gens 
» qui  ne  pouvaient  encore  fe  foutenir  -,  mais 
Rapprenant'  ce  que  nous  avions  fouffert  de  la 
» famine  , ils  nous  exhortèrent  à nous  garder  de 
»trop  manger,  & nous  firent  d’abord  ufef  peu- 
» à-peu  de  bouillons  de  vieilles  poulailles  bien 
» confommées , de  lait  de  chèvre,  & autres  chofes 
«propres  à nous  élargir  les  boyaux,  que  nous 
Tome  XII L V 
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* avions  tous  fort  rétrécis.  Ceux  qui  fuivirent  ce 
» confeil , s’en  trouvèrent  bien.  Quant  aux  mate- 
» lots  , qui  voulurent  fe  raiïafier  dès  le  premier 
»jour  , je  crois  que  de  vingt  , échappés  à la 
» famine  , plus  de  la  moitié  creverent  & mouru- 
» rent  fubitement.  De  nous^btres  quinze , qui 
«nous  étions  embarqués  comme  fimples  paflà- 
x>gers  « il  n’en  mourut  pas  un  feul,  ni  fur  terre, 
»ni  fur  mer.  A la  vérité  n’ayant  fauvé  que  la 
» peau  & les  os , non  - feulement  on  nous  au- 
to rait  pris  pour  des  cadavres  déterrés  , mais 
w aufïï  - tôt  que  nous  eûmes  commencé  à 
» refpirer  l'air  de  terre  , nous  fentîmes  un 
» tel  dégoût  pour  toutes  fortes  de  viandes  , 
» que  moi  particulièrement , lorfque  je  fus  au 
» logis  , & que  j’eus  approché  le  nez  du 
» vin  qu'on  me  préfenta  , je  tombai  à la  ren- 
os vetfe  , dans  un  état  qui  me  fit  croire  prêt  à 
» rendre  l'efprit.  Cependant  , ayant  été  couché 
33  fur  un  lit  , je  dormis  fi  bien  cette  première 
«fois  , que  je  ne  me  réveillai  point  avant  le 
»jour  fuivant.  ' 

» Après  avoir  pris  quatre  jours  de  repos 
*>à  Blavet,  nous  nous  rendîmes  à Hennebon  , 
33 petite  Ville  qui  n’en  eft  qu’à  deux  lieues,  oû 
»3  les  Médecins  nous  confeillerent  de  nous  faire 
as  traiter.  Mais  un  bon  régime  n’empêcha  point 
_»  que  la  plupart  ne  devinflent  enflés , depuis  la 
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» plante  des  pieds,  jufqu’au  Commet  de  la  tête. 
«Trois  ou  quatre  feulement,  entre  lefquels  je 
«nie  compte,  ne  le  furent  que  de  la  ceinture 
» en-bas.  Nous  eûmes  tous  un  cours  de  ventre  li 
» opiniâtre , qu’il  nous  aurait  ôté  l'efpérance  de 
» pouvoir  jamais  rien  retenir  , fans  le  fecours 
«d’un  remède,  dont  je  crois  devoir  la  recette 
» au  Public.  C’eft  du  lierre  - terreftre  & du  riz 
«bien  cuit , qu’il  faut  étouffer  enfuite  dans  le 
« même  pot , avec  quantité  de  vieux  draps  alen- 
tour. On  y jette  enfuite  des  jaunes  d’œufs,  & 
» le  tout  doit  être  mêlé  enfemble  dans  un  plat 
«fur  un  réchaud.  Ce  mets,  qu’on  nous  fit  manger 
«avec  des  cuillers  , comme  de  la  bouillie  , 
«nous  délivra  tout-d’uncoup  d’un  mal,  quin’au- 
«rait  pu  durer  quelques  jours  de  plus  , fans  nous 
«faire  périr  tous.» 

Le  Portugal  continuait  de  jouir  du  Bréfil,de-‘ 
puis  le  régné  d’Emmanuel , qui  avait  commencé 
à donner  de  la  folidité  aux  premiers  établi fiTemens. 
Mais  cette  Couronne  étant  paflée , en  1581 , fur 
la  tête  de  Philippe  II , Roi  d’EIpagne,  les  guerres 
que  ce  Prince  eut  à foutenir  contre  la  France 
& l’Angleterre , & fur-tout  contre  les  mécontents 
des  Pays-Bas , qui  formèrent  fous  fon  régne , la 
‘République  des  Provinces- Unies  , lui  laiffèrenc 
peu  de  loifir  pour  s’occuper  de  fes  acquiiition| 

V *j 
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étrangères.  D’un  autre  côté , ces  nouveaux  Ré- 
publicains, qu’il  n’avait  pu  retenir  dans  fa  dé- 
pendance , étaient  encore  trop  foibles  , ou  trop 
preflés  ‘de  leurs  affaires  dameftiques  , pour  en- 
treprendre d’affaiblir  l’ennemi  de  leur  liberté 
par  des  conquêtes  mais  ils  firent  de  fi  grands 
progrès  pendant  les  régnes  de  Philippe  IÎI  & de 
Philippe  IV  , qu’après  avoir  établi  fort  heureu- 
fement  leur  Compagnie  des  Indes  Orientales  , 
ils  fe  virent  en  état  d’en  former  une  des  Indes 
Occidentales  , qui  n'a  pas  cédé  jufqu’aujour- 
d’hui  d'être  une  des  principales  branches  de 

leur  commerce. 

Cette  inftitution  devint  fatale  aux  Portugais, 
dès  fon  origine.  Jacob  Wilkens  & lHermite» 
deux  Commandans  des  flottes  Hollandaifes , com- 
mencèrent par  courir  les  Côtes  de  Portugal  , & 
firent  des  prifes  , qui  augmentèrent  leurs  forces. 
Après  cet  elTai,  les  Hollandais  envoyèrent  Wil- 
kens au  Bréfil.  Us  n’ignoraient  point  que  ce  Pays , 
qui  n’a  gueres  moins  de  douze  cens  lieues  de 
eôtes , était  naturellement  riche  & fertile.  On  a 
Vu  qu’il  y avait  peu  de  grandes  Maifons  en 
Portugal,  qui  n’y  poffédaffent  des  terres.  Les 
Brafiliens  les  plus  voifins , avaient  été  fournis  par 
degrés.  On  y prenait  peu  jje  part  aux  guerres 
qui  troublaient  l’Europe  j & fi  Ion  excepte  l’en' 
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treprife  des  Français,  dont  le  fouvenir  commen- 
çait à s’éloigner  , on  y jouiflait  depuis  long- 
temps d’une  paix  profonde.  Aufïi  les  Gouver- 
neurs ne  s’y  appliquaient  - ils  qu’au  commerce  , 
& les  foldats  étaient  devenus  Marchands.  Cepen- 
dant quelques  particuliers  Hollandais  , qui  s’y 
étaient  préfentés  pour  la  traite , avaient  été  fort 
bien  reçus  des  Américains  , parce  que  , donnant 
les  marchandifes  à bon  marché  , il  y avait  plus 
de  profit  à tirer  d’eux  que  des  Portugais.  Ce 
commerce  clandeftin  avait  difpofé  tous  les  Na- 
turels du  Pays  en  leur  faveur. 

Telles  étaient  les  conjonctures , lorfque  Wil- 
kens  parut  dans  la  Baie  de  Tous-les-Sainrs* 
Les  Portugais  fougerent  moins  à fe  défendre  * 
qu’à  fauver  la  meilleure  partie  .de  leurs  ri- 
chefl'es.  L’Amiral  Hollandais  fe  rendit  maître  de 
Saint- Salvador  , capitale  de  cette  grande  ré- 
gion. Les  Hollandais  firent  un  butin  ineftimaBle 
dans  la  Ville  , & s’emparèrent  , en  peu  de 
jours  , de  la  plus  grande  Capitainie  du  Bréfil  ». 
mais  les  Portugais  firent  les  plus  grands  efforts 
pour  reflàilîr  leurs  poffefïions.  Elles  furent  long- 
temps difputées  \ enfin  la  néceflîté  de  fe  réunir 
contre  les  Efpagnols  , leurs  ennemis  communs» 
engagea  les  deux  Nations  à s’accorder  » & 1& 
Bréfil  fut  affuré  aux  Portugais*  en  1661  , pou* 
huic  millions  de  florins. 

uj 
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! Les  Hollandais  , chaflés  du  Bréfil  , fongerent 
à fe  dédommager  de  leurs  pertes , par  un  autre 
établiffement  dans  l’Amérique  Méridionale.  Dès 
l'année  1 640 , les  Français  en  avaient  formé  un 
fur  la  riviere  de  Surinam  ; mais  les  terres  y étant 
marécageufes  & mal  faines , ils  les  abandonnèrent 
bientôt.  L’Angleterre  , qui  s’en  faille  , n’en  fit 
gueres  plus  de  cas.  Les  Hollandais,  dont  la  patrie 
n’eft  qu’un  marais  , s’en  accommodèrent  mieux, 
& Charles  II  n’eut  pas  de  peine  ^ s’en  défaire 
qg  leur  faveur  , vers  l’année  1668.  Il  femble  que 
la  Nation  Hollandaife  foit  née  pour  faire  valoir 
des  marais  , où  les  autres  Peuples  ne  trouvent 
qu’un  terroir  ingrat  & des  fonds  ftériles.  Elle  a 
trouvé  , fur  les  bords  de  la  riviere  de  Surinam , 
une  terre  humide  & bourbeufe  , où  elle  n’a  pas 
laiffé  de  bâtir  un  Fort  nommé  Zelandia,  proche 
du  bourg  de  Paramaribo  , & cette  Colonie , 
accrue  par  des  Français  réfugiés , eft  devenue 
floriflànte.  Elle  appartient  à différences  So- 
ciétés , dont  là  Compagnie  des'  Indes  Occi- 
dentales fait  partie.  Quelques  particuliers  ont 
commencé  des  Habitations  fur  la  Berbice  j à 
l’Oueft  de  Surinam  5 mais  ces  EtablifTemens  ont 
été  moins  encouragés , & .n’ont  pas  fait  les 
pleines  progrès. 

La  meme  Compagnie,  qui  avait  fait  la  conquête 
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du  Brélîl  , pofscde  encore,  au  Nord  de  la  côre 
de  Vénézuéla,  trois  Ifles,  de  celles  qu’on  nomme 
fous  le  vent.  La  principale  eft  Curaçao  3 qui  le 
prononce  Curaço  j les  deux  autres  fout  Bonnairc 
& Oruba. 
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CHAPITRE  II. 

Defcription  du  Bréjîl. 

C ’e  s t aux  guerres  prefque  continuelles  que 
l.s  Portugais  ont  eu  à foutenir  contre  les  ha- 
bitans  naturels  du  Brélîl , qu’on  attribue  leloi- 
gnemenc  qu’ils  ont  toujours  eu  pour  s’établir 
dans  l’intérieur  des  terres.  La  plupart  de  leurs 
Colonies,  leurs  Villes  & leurs  Forts,  font  luuës 
le  long  du  rivage , à des  diftances  inégales , & 
fouvent  allez  conlîdérables. 

Oliveir3  compte  quatorze  Capitainies , à com- 
mencer depuis  Para,  c’eft  à-dire,  prefque  fous  l’E- 
quateur , jufqu’au  degré  de  latitude  auf- 

trale  •,  & , fuivant  la  Côte  dans  tous  fes  détours , il 
fait  monter  cet  efpace  à plus  de  mille  & quarante 
lieues.  Qu’on  lui  donne,  ajoute  - c - il  , le  nom 
de  Bréfil  eu  tout  autre  nom  , il  comprend 
quatorze  Capitainies  , qui  font  Para  , Ma- 
ragnan  3 Ciara  3 Rio  - Grande  3 Pardiba  3 
Tamaraca  , Fernambuc  , Serégipé  , Bahia  > 
Ilhéos  Spiritu- Santo , Porto- Seguro  , Rio  de 
Janéiro  & Saint - Vincent  ; fix  delquelles  appar-  , 
tiennent  à des  Seigneurs  particuliers , qui  les 
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ont  conquifes  par  les  armes , & les  huit  autres  ■ . 11  1 » 

au  Roi.  , Brcfil. 

La  Province  de  Saint-Vincent , qui  eft  la  plus  

méridionale,  commence,  fuivant  Oliveira,  au  fleuve  Vmccur* 
qu’on  a décrit  fous  le  nom  de  Rio  de  la  Plata. 

Mais  fes  limites  paraiflent  incertaines  & mal  ex- 
pliquées. Un  ancien  Millionnaire  en  parle  dans  ces 
termes.  « La  Ville  de  cette  Capitainie  eft  lituée 
»d.ms  un  petit  golfe  , par  les  24  degrés  de  la- 
*>titude  auftrale,  à quarante  lieues  au  Sud  de  la 
» Ville  de  Rio-Janéiro.  Sept  ou  huit  Jéfuites,  qui 
»y  font  leur  fé^pur,  s’emploient,  avec  beaucoup 
» de  peine  & de  zèle  , au  falut  des  Américains , 

» qui  font  répandus  aux  environs  de  plulieurs 
sa  villages.  Ils  pénétrent  fouvent  dans  l’intérieur 
» du  Pays , fur-tout  dans  celui  des  Carias  , qui 
30  font  à 80  lieues  au  Sud  de  la  ville  de  Saint- 
» Vincent  , & qui  ne  s’étendent  pas  moins  de 
30  deux  cens  lieues  fur  cette  Côte  , jufqu’aux 
s»  bords  de  Rio  de  la  Plata.  De  tous  les  habitans 
»du  Brélil , ce  font  les  plus  policés.  Ils'fecou- 
sovrent  le  corps  de  peaux  de  bêtes.  La  plupart 
»fonc  d’une  belle  taille  } & le  difputenr  en  blan- 
cheur aux  Européens.  On  leur  a toujours  trouvé 
» beaucoup  de  bonne  foi  dans  le  commerce  > 

» mais  la  crainte  de  l’efclavage , pour  lequel  ils  fe 
» voient  quelquefois  enlevés  par  les  Portugais  , , 

sieur  ôte  la  hardielTe  de  s’approcher  de  Saint- 
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«Vincent.  On  obferve  que  > par  un  jufte  juge- 
» ment  de  Dieu  , les  Colonies , qui  traitent  ces 
«malheureux  Américains  avec  cruauté,  décroif- 
« fent  de  jour  en  jour  ; au-lieu  que  celles  qui  fe 
» conduifent  plus  humainement,. profperent  d’une 
«maniéré  fenfible.» 

Stadius  donne  le  nom  de  Tupinikinfes  aux  Bra- 
lîliens  de  cette  Capitainie  qui  ont  reconnu  la 
domination  des  Portugais.  <x  Ils  habitent , dit  - il , 
«les  montagnes  à plus  de  80  lieues  dans  les 
« terres , & ne  laiflfent  pas  de  s’étendre  d’en- 
« viron  40  lieues  fur  la  Côte.  L^irs  voifins  , au 
«Sud,  font  les  Cariges.  Du  coté  du  Nord,  ils 
» ont  les  Topinambous , Nation  farouche  , qui  a 
» toujours  détefté  les  Portugais.  « Les  Million- 
naires , ^établis  dans  ces  quartiers  , parlent  d’un 
Peuple  barbare,  qu’ils  nomment  les  Miramumins  , 
dont  les  Portugais  ont  éu  beaucoup  à fouftrir , 
mais  prefque  toujours  par  leur  propre  faute.  Il 
n’y  avait  point  d’artifices  & de  violences  qu’ils 
n’employaflent  continuellement  pour  y faire  des 
efclaves  , jufqu’à  fe  déguifer  fouvent  fous  des 
habits  de  Jéfuites  , avec  des  armes  cachées  fous 
leurs  robes. 

La  Ville  de  Saint-Paul  efl:  fituée  fur  une  colline , 
d’environ  cent-cinquante  pas  de  haut  , du  pied 
de  laquelle  fortent  deux  ruilTèaux  -,  l’un  du  cpré 
du  Sud,  l’autre  de  celui  de  l’Oueft,  qui,  mêlant 
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bientôt  leurs  eaux,  vont  fe  jetter  auffl  dans  l'In-  : 
jambi.  On  a,  de  la  Ville,  une  vue  charmante  au 
Sud , à l’Eft  & au  Nord , fur  des  plaines  fans 
bornes-,  à l’Oueft,  fur  de  fort  grandes  forêts.  Elle 
contient  une  centaine  de  maifons  -,  une  Eglife 
Paroilîiale -,  deux  Monafteres,  l'un  de  Bénédictins, 
l’autre  de  Carmélites,  & un  Collège  de  Jéfuites. 
Le  commerce  n’y  confifte  qu'en  beftiaux  & en 
fruits  de  la  terre,  fur- tout  en  froment,  dont  le 
feul  défaut  eft  de  manquer  de  couleur.  La  Nature 
n’a  refufé  à ce  canton  que  de  l’huile,  du  fel  & 
du  vin.  L’air,  rafraîchi  par  celui  qui  defeend  des 
montagnes,  n’y  eft  jamais  d’une  exceflïve  chaleur: 
l'ftiver  y eft  aflez  froid  , & quelquefois  même 
accompagné  d’un  peu  de  glace. 

Le  fleuve  Injambi  coule  au  Nord  de  Saint  « 
Jean  , à près  d’une  lieue  de  la  Ville.  Il  eft  fort 
poiftonneux , aflez  large , & capable  de  porter 
des  bâtimens  médiocres.  Sa  fource  eft  au  Levant 
de  la  Ville , dans  les  montagnes  de  Pernapia- 
caba  , d’où  il  defeend  à l’Oueft  : la  fâifon 
des  pluies  le  fait  quelquefois  ,'fortir  de  fes 
bornes  , jufqu’à  couvrir  tous  les  champs  voi- 
lîns.  Au  Nord  du  fleuve  , les  montagnes  s’é- 
tendent de  trente  ou  quarante  lieues  en  lon- 
gueur , entre  l’Eft  & l’Oueft , & de  dix  , ou 
quelquefois  quinze,  en  largeur.  Elles  renferment 
plufleurs  mines  d’or  , qui  s’y  trouvent  en  grains 
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& en  poudre,  & communément  de  vingt- deux 


carats. 


— — On  donne  le  fecônd  rang  à la  Capitainie  de 

Rio-Jar.tl-iro.  _ janéiro , ou  riviere  de  Janvier  , que  Diaz 

de  Solis , à qui  Ton  attribue  la  découverte  etv 
j 5 z 5 , met  à vingt-deux  degrés  vingt  minutes 
de  latitude  auftrale.  Après  la  retraite  des  Fran- 
çais , qui  furent  dépoITédés , en  1558,  par  Em- 
manuel de  Sa  , les  Portugais  y bâtirent  une 
Ville  du  côté  Méridional  du  fleuve  , fur  une 
petite  baie  qui  forme  un  demi -cercle,  à deux 
milles  de  la  mer  , dans  un  lieu  plat » mais  entre 
deux  montagnes  d’une  pente  fort  douce.  Sa 
longueur , dans  cette  fituation  , eft  d’une  denri- 
heure  de  chemin , tandis  qu’en  largeur  à peine 
contient  - elle  dix  ou  douze  maifons.  Les  rues 


n’en  étaient  point  encore  pavées  vers  le  milieu 
dij  dernier  fiécle  ; elle  n’avait  encore  ni  portes 
ni  murs  : mais  elle  était  défendue  par  quatre 
Forts  , dont  le  premier  s’offrait  , du  côté  de 
l’Eft  , fur  un  roc  fort  élevé;  le  fécond  , dans 
une  Iflc  ou  un  rocher  de  la  forme  d'un  pain  de 
fucre  , à peu  de  diftance  de  la  partie  Occiden- 
tale de  la  Côte  ; le  troifiemc  , au  Sud  de  la 
Ville  , & le  quatrième , au  Nord.  La  Ville 
d’ailleurs  eft  comme  divifée  en  trois  parties  » 
dont  la  première  & la  plus  haute  contient  l’Eglfe 
principale  & le  Collège  des  Jéfuites>la  fécondé  > 
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un  peu  balle , fe  nomme  Barrio  de  San ■ Antonio  ; > «3 

& la  troifieme  s’étend  fur  le  rivage  même  de  Biéûi, 
la  baie  , depuis  le  Fort  intérieur , jufqu’aux  murs 
d’un  Monaftere  de  l’Ordre  de  Saint-Benoît.  Le 
P.  Jarric  nous  apprend  que  c’eft  le  Roi  Sébaf- 
tien  qui  a bâti  le  Collège  de  Rio -Janeiro, 
comme  la  plupart  de  ceux  du  Bréfil. 

La  troifieme  Capitainie  du  Bréfil  , nommée  — 

Spiritu  - Santo , efl  fituée  par  les  vingt  degrés  de  sFjintu* 
latitude  Auftrale  , à foixante  lieues  au  Nord  de  Sant0* 
Rio-Janéiro  , & cinquante  au  Sud  de  Porto  - 
Séguro.  On  n’y  compte  gueres  plus  de  deux 
cens  familles  Portugaifes  , dans  deux  Villes,  dont 
l’une  porte , comme  fa  Baie  ou  fon  Port , le  nom  de 
Spiritu  - Santo.  Laët  parle  d’un  petit  Fort  j allez 
mal  muni  , qui  fe  préfente  à droite  en  entrant 
dans  le  balîin  du  Port. 

On  vante  cette  Province  , comme  la  partie 
la  plus  fertile  du  Bréfil.  11  n’y  manque  rien 
de  ce  qui  eft  nécefifaire  2 la  vie.  La  chafle  y 
fournit  toute  forte  d’animaux  , les  rivières  une 
quantité  incroyable  de  poilfon  \ & les  terres  , • 

arrofées  des  plus  belles  eaux  du  monde,  ne 
refufent  rien  au  travail  de  ceux  qui  les  cultivent. 

Ses  anciens  Peuples  , qui  fe  nommaient  Mar- 
gajats , ont  été  long -temps  mortels  ennemis 
des  Portugais  ; mais , s’étant  apprivoifés  par  degrés , 
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ils  ont  fait  avec  eux  des  alliances  que  le  temps 
a confirmées. 

1 ~ ■ Porto  - Séguro  , quatrième  Capitainie  du  Bré- 

P°it°  ^-j  ^ conferve  Jc  nom  qu’ij  reçut  d’Alvarez  Ca- 

‘-c£ut0*  ^ lorfqu'jl  defcendit  le  premier  fur  cette 

Côte.  Il  eft  à trente  lieues  au  Sud , de  ce  qu’on 
nomme  le  Gouvernement  des  Ides , à cinquante 
au  Nord  de  Spiritu-Santo , 3c  par  les  feize 
degrés  trente  minutes  de  latitude  auftrale.  On 
donne  à cette  Province  trois  Villes  Portugaifes  j 
San  - Amaro  3 Santa-  Cru\  3 & Porto-  Séguro  3 
mais  toutes  fort  mal  peuplées. 

Cette  Capitainie  appartient  au  Duc  d’Aveyro 
& le  commerce  de  fes  habitans , Portugais , con- 
fifte  à porter  par  mer  , aux  autres  Provinces  du 
JÜréfîl  j des  vivres  de  toute  efpèce  , que  leurs 
terres  produifent  dans  une  «extrême  abondance. 
C’eft  à peu  de  diftance  de  cette  Côte  s que  com- 
mencent les  fameux  écueils  qui  fe  nomment 
Abrolhos  3 & qui  s’étendant  fort  loin  en  mer  , 
fans  qu’on  en  ait  encore  pu  fixer  les  bornes  , 
font  la  terreur  des  Pilotes  , fur-tout  dans  les  na- 
vigations aux  Indes  Orientales.  On  y a décou- 
vert néanmoins  plufieurs  canaux  , par  lefquels  or» 
trouve  un  padage  , mais  avec  un  danger  qui  de- 
mande toujours  les  plus  grandes  précautions. 
A fix  ou  fept  lieues  du  continent  , on  rencontre. 
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^•è s de  ces  écueils,  quatre  petites  Ifles,  que  les 
Portugais  nomment  Monte  de  Piedhras , Ilha-Seca  , 
llha-dos  PaJJ'eros  , & llha-ds-Meo.  Les  deux 
premières  font  extérieures  , & laiffènt  à leur  Oueft 
un  canal  navigable.  Les  deux  autres  , qui  font 
intérieures  , peuvent  être  rangées  des  deux  côtés, 
mais  avec  une  extrême  attention.  En  général , les 
écueils  nommés  Abrolhcs , font  couverts  de  mer 
haute  , ou  ne  paffent  point  la  furface  des  flots. 
De  mer  baffe  , on  découvre  leurs  pointes  , ce 
qui  diminue  beaucoup  le  danger  pendant  le 
jour  , fur-tout  lorfque  les  vagues  s’y  brifent  affèz 
pour  fervird’avertiffementaux  Navigateurs.  L’eau 
d’ailleurs  eft  toujours  fort  haute  alentour. 

Les  Hollandais  , qui  vifiterent  la  côte  de  Porto- 
Séguro,  & qui  pénétrèrent  même  dans  le  conti- 
nent , n’y  trouvèrent  que  de  vaftes  folitudes  , 
des  terres  prefqu’impénétrables  , & des  fleuves 
extrêmement  poiffonneux.  Le  P.  Jarric  lui  donne 
cinquante  lieues  au  Nord , jufqu’à  la  Baie  de  Tous- 
les-Saints  , 8c  vingt  jufqu’à  Ilhéos.  Il  y compte  , 
aux  environs  de  la  Ville , onze  bourgs  ou  villages 
d’Améridlins  convertis, ce  qui  n’a  point  empêché, 
dit-il , qu’elle  n’ait  tant  fouffert  de  la  barbarie  d’une 
Nation  fauvage  , nommée  les  Guaymurs  , qu’il 
y reffe  à peine  vingt  familles  , expofées  fans 
celle  aux  mêmes  incurfions , 8c  quelquefois  ré- 
duites à vivre  d’herbes  & de  racines , da  is  un 
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Pays  dont  on  vient  de  vanter  la  fertilité.  La 
même  raifon  a fait  abandonner  San  - Amaro  , 
quoique  cette  Vi:le  tirât  beaucoup  d’avantages  de 
cinq  moulins  à fucre  , quelle  avait  fait  conftruire. 
Les  Guaymurs  ayant  déjà  dévoré  la  plus  grande 
partie  des  ouvriers  & des  domeftiques  , il  ne 
refta  aux  Maîtres  que  le  parti  de  la  fuite. 

La  Capirainie  qu’on  nomme  Ilhéos  > tire  ce 
nom  de  pludeurs  I fies  , qui  couvrent  l’entrée 
d’une  Baie  où  fa  principale  Ville  eft  fituée.  Elle 
eft  à trente  lieues  au  Nord  de  Porto- Séguro. 
Sa  latitude  , fuivant  Herréra  , eft  par  les  1 5 
degrés  40  minutes  ; & , fuivant  les  Cartes  ma- 
rines , 15  degrés  15  minutes.  Cetre  Colonie  ren- 
ferme environ  deux  cens  familles  Portugaifes. 
D’autres  ne  lui  en  donnent  pas  plus  de  cent  cin- 
quante. Eile  appartient  , dans  l’origine , à un 
Portugais , nommé  Lucas  Giraldo.  Une  rivière 
médiocre , qui  traverfe  la  Ville  , offre  plufieurs 
moulins  à fucre.  La  principale  occupation  des 
liabitans,  eft  l’agriculture,  dont  ils  tranfportent 
les  fruits  fur  de  petites  barques,  à Ferr^mbuc  8c 
dans  quelques  autres  lieux. 

A fept  lieues  de  la  Ville , dans  l’intérieur  des 
terres  , on  rencontre  un  lac  d’eau  pôtable , long 
& large  de  trois  lieues  , profond  de  quinze 
brades  , d’où  fort  une  rivière  , mais  par  des  ca- 
naux détroits,  qu’à  peine  un  canot  y peut  pader. 

Les  eaux 
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Les  eaux  du  lac  nç  laiffent  pas  de  s’enflçr  comme 
celles  de  la  mer  * lorlqu’elles  font  agitées  par  le 
Vent.  Le  poifion,  dont  il  nourrit  différentes  es- 
pèces , y eft  excellent , & d’une  finguliere  grof* 
Leur , fur-tout  les  manatées  ou  lamentins , dont  on 
a pris  plusieurs  qui  pefaient  quarante  arrobes , c’eft- 
à-dire , environ  mille  livres  de  France.  Les  cay- 
mans  & les  requips  y font  aufïi  monffreux.  On 
trouve , dans  cette  Province  , des  arbres , dont 
]a  moindre  incifion  fait  découler  un  baume,  au- 
quel on  attribue  de  mervcilleufes  vertus.  Le  Pays 
voilm  de  celui  d’Ilhéos  , s’efl:  peuplé  , depuis 
l’arrivée  des  Portugais  , d’une  Nation  b 
chaflée .apparemment  de  fes  propres  terres,  & 
plus  blanche  que  le  commun  des  Américains  , 
mais  fi  belliqueufc  8c  fi  cruelle , que  la  Colo- 
nie en  a toujours  eu  beaucoup  à fouftrir.  On 
remarque  que  ces  Sauvqges , fuit  par  un  -ancien 
ùfage  , ou  parce  qu’ayant  perdu  leur  Patrie  ils 
dédaignent  de  fe»  faire  de  nouveaux  établilTe- 
mens , n’habitent  jamais  deux  jours  dans  le  même 
lieu  , & qu’errant  dans  les  champs  & les  forêts , 
ils  n’ont  ^>oint  d’autre  lit  que  la  terre.  Leurs 
arcs  font  maffifs , & leurs  fieches  d’une  longueur 
extraordinaire. 

On  compte,  pour  fixieme  Capitainie  celle  qui 
porte  le  nom  d%  Bahia  de  todos  Santos  , Baie 
de  Tous -les -Saints  , ou  de  Bahia  , Baie  par 
Tome  XIII.  X 


Baie  de 
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rr  ■' excellence  , à l'honneur  de  fa  fituation  fur  une 
fort  grande  Baie.  Elle  eft  à trente  lieues  d’I- 
lhéos  , au  Nord  -,  & à cent  lieues  de  Fernambuc 
au  Sud  , par  les  treize  degrés  de  latitude  auf- 
trale.  La  Baie  n’a  pas  plus  de  deux  lieues  „ & 
de  iv.ie  de  large  -,  mais  elle  fe  divife  en  plufîeurs 
anfes  , qui  la  font  pénétrer  jufqu’à  plus  de  qua- 
torze lieues  dans  les  terres  , ppur  l’extrême  avan- 
tage des  habitans.  Elle  contient  quantité  d’Iflcs, 
grandes  & petites.  Trois  fleuves  de  la  même 
grandeur,  nommés  le  Pitange  , le  Géréfipe -,  & 
le  Gacliocira  , y defcendent  de  l’intérieur  des 
terres.  On  fe  difpenfe  d’en  nommer  plufieurs 
petits. 

La  principale  Ville  de  cette  Capitainie  eft 
San- Salvador  , dont  on  a déjà  parlé. 

Le  Brélil  n’a  point  de  Province  plus  riche 
8c  plus  peuplée  que  -selle  de  Bahia.  Aufïi  la 
Ville  de  Saint  - Sauveur  eft  - elle  Je  féjour 
du  Gouverneur  - général  , tie  l’Evêque  , de 
» l’Auditeur , & de  tous  les  Officiers  du  Gouver- 
nement. 1 ‘ . .. 

- Sérégipe , fîxieme  Capitainie  du  BréhU  eft  fituée 
Sérétjipe.  par  |gS  onze  degrés  de  latitude -Méridionale.  Sa 

Capitale  a un  Port,  à l’embouchure  de  la  riviere 
de  Vazabaris.  • r 

-  Fernambuc  , feptieme  Câptainie  du  Brélil  , 

Fe. nambuc.  ^ ^ cent  üeues  de  Bahia  au  Nord  , & n’eft 
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qu’à  cinq  de  Tamaraca  au  Sud  -,  diftance  qui 
ne  doit  être  entendue  que  des  Villes  capitales  , 
car  les  limites  des  Capicainies  fe  touchent.  Oii- 
veira  nous  apprend  que  celle  de  Fernambuc  eue 
pour  premier  Seigneur  , Edouard  d’Albuquerque. 
Il  (pi  donne  une  vafte  étendue.  Depuis  Olinde  , 
elle  s’étend  au  Sud  d’environ  quarante  lieues  > 
jufqu'au  fleuve  Saint  - François.  Au  Nord 
•de  ce  fleuve  , eft  fituée  la  ville  à'*Alugaa  3 
où  deux  rivières  fe  joignent  pour  fe  rendre 
dans  1 Océan.  Tout  le  Pays  eft  riche  en  moulins 
à fucre.  ■ 

Lace  obferve  ici , fur  le  témoignage  d’un  Hol- 
landais qui  avait  pafle  plulîeurs  années  au  Brëlil , 
que  les  Portugais  tiraient  alors , tous  les  ans , 
plus  de  quarante  mille  cailles  de  lucre  , des 
feuies  Capicainies  de  Fernambuc  , de  Tamaraca 
& de  Parafa,  jufqu’à  Rio-grande  , ce  qui  ne 
le  furprend  point , dit-il  , parce  qu'il  lavait  d’ail- 
leurs qu’on  comptait  plus  de  cent  moulins  dans 
la  Capicainie  de  Fernambuc.  Il  ajoute,  fur  les 
mêmes  lumières,  que  les  grands  moulins  em- 
ploient quinze  ou  vingt  Portugais  & cent  Nè- 
gres -,  les  médiocres  , huit  ou  dix  Portugais  & 
cinquante  Nègres  \ les  moindres  , cinq  ou  lîx 
Portugais  & vingt  Nègres.  Des  grands  moulins, 
on  tirait  annuellement  lept  ou  huit  mille  arrobes 
de  lucre , quatre  ou  cinq  mille  des  médiocres  , 
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& trois  des  petits.  Les  vaifleaux  ordinaires , qui 
partaient  du  Bréfîl  avec  ce  lucre  , en  payaient  au 
Roi  dix  pour  cent , fuivant  Oliveira  , & cinq  de  * 
plus  en  arrivant  dans  les  terres  de  Portugal-,  mais 
les  Seigneurs  du  moulin  , qui  le  tranfportaient 
à leurs  propres  frais  , étaient  exempts  du  cin- 
quième. Le  bois  de  teinture  appartenait  au  Roi , 
ou  à ceux  qui  achetaient  de  lui  le  droit  d’en 
couper  ,*  & les  vaifleaux,  qui  fervaient  au  tranf* 
port , étaient  obligés,  fuivant  leur  grandeur , d’en 
prendre  un  certain  poids  pour  Sa  Majefté. 

Olinde  eft  une  Ville  célèbre , non-feulement  par 
fa  fituation  & fa  grandeur , mais  encore  plus  par  la 
conquête  que  les  Hollandais  en  firent  le  iode  Fé- 
vrier 1650,  & par  la  poflèffion  qu'ils  en  conferve* 
rent  pendant  quelques  années.  Elle  eft  bâtie  dans 
un  lieu  élevé  du  rivage  de  la  mer , & renferme 
plufieurs  collines  dans  fon  enceinte.  Sa  fituation 
eft  fi  bizarre  , que  toute  Pinduftrie  humaine  ne 
pourrait  la  fortifier. 

Le  Port  eft  petit  & peu  commode.  D’ailleurs 
il  eft  tellement  fermé  par  une  chaîne  de  rochers 
& de  bancs,  dont  cette  Côte  eft- bordée  dans 
une  grande  étendue , que  les  grands  vaifleaux 
marchands  n’y  peuvent  entrer  que  par  un  canal 
étroit  , & le  bailin  , qui  reçoit  une  petite  ri- 
vière , eft  éloigné  de  plus  d’une  lieue  de  la 
Ville.  Mais  il  a fur  fes  bords  tin  village  , ou  une 
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efpcce  de  fauxbourg,  dans  lequel  on  a bâti  des  rr  - "--t; 
magafins  pour  le  fucre  & les  autres  marchan-  Bréûl. 
difes , avec  un  petit  Fort , à l’entrée  même  du 
canal  , que  les  Portugais  ont  élevé  fur  le  roc  , 
depuis  l’infulte  qu’ils  reçurent  des  Anglais  à la 
fin  du  fêizieme  ftécle,  fous  la  conduite  du  Capi- 
taine Lancaftre,  & ce  Fort,  joint  à la  difpofition 
naturelle  des  lieux  , rend  l’accès  du  Port  pref- 
qu’inacceflîble. 

Tamaraca , huitième  Capitainie  du  Bréfil , pafTe  ■ 

pour  la  plus  ancienne  , quoique  le  voi  finage  Tanura(-'a 
de  Fernambuc  & de  Paraïba  l’ait  fait  tomber 
dans  l’obfcurité.  Elle  tire  fon  nom  de  l’Ifle  de 
Tamaraca' , ou  Tamarica  , qui  eft  féparée  du 
Continent  par  urr  canal  fort  étroit,  & dont  la 
longueur  eft  d’environ  trois  lieues  fur  deux  de 
large. 

Cette  ifle,  qui  n’eft  qu’à  cinq  milles  d’Olinde, 
a au  Sud  un  aflez  bon  Port  , dans  lequel 
on  entre,  par  un  canal , qui  n’a  jamais  moins  de 
quinze  ou  feize  palmes  d’eau.  Il  eft  défendu 
par  un  Fort  Portugais , fitué  fur  une  haute 
colline  & de  très-difficile  accès. 

L’Ifle  de  Tamataca  & la  partie  du  Continent 
qui  porte  fon  nom , appartiennent  aux  Comtes  de 
Monfanto , qui  en  tirent  annuellement  un  revenu 
de  trois  mille  ducats , par  les  moulins  à fucre 
qu’ils  ont  particulièrement  fur  le  fleuve  de  Go- 
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vana,  & dans  les  cantons  d’Aracipé&  de  Parattbé^ 

La  Capitainie  de  Paraiba  doit  fon  origine  aux 
Français.  Les  Portugais,  après  les  en  avoir  chaflés 
en  1584,  y bâtirent  une  Ville  & quelques  Bourgs, 
dont  les  habirans  s’emploient  à la  culture  du  fucre. 
On  prétend  qu’ils  en  recueillent  chaque  année 
environ  cent  cinquante  mille  arrobes. 

Tout  le  terroir  eft  d’une  extrême  fertilité,  & 
11’eft  pas  fans  agrémens.  On  y trouve,  en  plufieurs 
endroits,  du  bois  de  teinture , & même  quelques 
mines  d’argent , fur-tout  dans  un  canton  que  les 
Américains  nomment  Tayouba.  Ceux  qui  habitent 
cette  partie  du  Continent  s'appellent  Petivarés. 

Le  fleuve  que  les  Portugais  nomment  Rio- 
grande  , porte  éhtre  les  Brafiliens  le  nom  de 
Poteingi.  Son  embouchure  eft  par  5 degrés 
minutes  de  latitude  auftrale.  L’entrée  en  eft  dün- 
cilej  mais,  dans  l’intérieur,  il  eft  agréable  & d’une 
navigation  facile.  Le  pays  d’alentour  eft  la  dixième 
Capitainie  du  Brélil. 

Elle  ne  contient  pas  un  grand  nombre  de  Por* 
tugais  : il  confifte  en  foixante  ou  quatre  vingts 
hommes,  qui  compofenr  la  garnifon  du  Fort , & 
quelques  autres  qui  habitent  un  Village  voilin, 
pour  cultiver  les  cannes  de  fucre  & nourrir  les 
beftiaux.  Les  Américains  y font  auflâ  fort  rares. 
La  plupart  ont  été  détruits  par  les  Portugais , & 
le  refte  s’eft  retiré  chez  les  Tapuyras. 

I 
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Ciara  qu’Oliveira  compte  entre  les  Capitainies 
Portugaises,  a néanmoins  peu  d’habitans  dé  cecre 
Nation.  Ils  y onc  conftruit  un  Fort  au  [5ied  d’une 
montagne,  du  coté  droit  du  Port,  qui  n’eft  pas 
capable  de  recevoir  de  grands  bâtimer.s.  Une 
petite  tiviere  qui  s’y  jette  eft  la  feule  qu’on 
rencontre  dans  i’efpace  de  trois  milles.  Au-del- 
fotts  du  Fort,  les  Portugais  ont  une  douzaine  de 
maifons,  entre  lefquelles  on  diftingue  celle  de 
leur  Gouverneur.  On  ne  donne  pas  plus  de  dix 
ou  douze  lieues  de  circuit  à cette  petite  Province. 

Deux  oti  trois  navires,  qui  y abordent  tous  les 
ans,  en  tirent  diverfes  marchandifes , telles  que 
du  chanvre  j du  cryflal , quelques  pierres,  pré- 
cieufes  & plulîeurs  efpèces  de  bois.  Les  cannes 
de  fucre  y croilfen:  volontiers.  Le  pays  intérieur 
ed  habité  par  des  Barbares , dont  on  prétend 
que  le  Chef  a plufieurs  autres  petits  Rois  dans  fa 
dépendance. 

La  Capitainie  , qu’on  nomme  Maragnan  , efl:  .. 

une  grande  Baie  devant  laquelle  ed  inuée  l’Ifle  MaragnA. 
de  même  nom  , & qui  reçoit  trois  fleuves  def- 
cendus  du  Midi  droit  au  Nord , derrière  les  Pro- 
vinces Portugaifes  du  Bréfll,  Oliveira  range  Tille 
& cette  partie  de  la  cote  entre  Les  Provinces  du 
Brélti  Septentrional. 

La  Baie  devant  laquelle  eft  fituée  l’Ifle  d® 

Maragnan , s’ouvre  entre  deux  pointes , & s’en- 
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fonce  3’environ  vingt-cinq  milles  dans  le  Conti- 
nent. Elle  n’en  a guères  moins  de  l’autre  côté, 
vers  le  fond.  Du  côté  de  l’Eft  , elle  eft  fermée 
d’abord  par  une  petite  Me,  que  les  Américains 
nomment  XJpaonmicï , & dont  les  Français  ont 
changé  le  nom  en  celui  d’ Mette  Sainte- Anne. 
Quelques  lieues  plus  loin,  on  rencontre  la  grande 
Me  de  Maragnan  , qui  n’a  pas  moins  d’environ 
quarante-cinq  milles  de  circuit,  & qui  eft  fituéç 
à deux  degrés  trente  minutes  au  Sud  de  l 'équa- 
teur. 

Du  fond  de  la  Baie  fortenr,  vers  cette  Ifle, 
trois  beaux  fîeuves,  qui  viennent  la  ceindre  de 
toutes  parts’,  de  forte  que,  d’un  côt£,  elle  n’eft 
qu’à  cinq  ou  fix  milles  du  Continent,  d’un  autre 
à deux  ou  trois , & plus  ou  moins  par  fes  autres 
faces.  Le  plus  grand  & le  plus  oriental  des  trois 
fleuves  Ce  nomme  Mounin  ; Se.  fa  largeur,  à l’em- 
bouchure , eft  d’un  quart  de  mille.  Il  ne  prend 
pas  fa  fource  à plus  de  cinquante  milies  du  rivage. 
Le  fécond , ou  celui  du  milieu  , s’appelle  Tabou - 
courou , & defcend  par  un  cours  de  plus  de  cinq 
cens  milles.  Son  embouchure  eft  large  d’un  demi- 
mille.  Le  troilîème  , qui  eft  l’Occidental  , fe 
nomme  Miary.  Il  a cinq  ou  fix  milies  de  largeur 
à fon  embouchure , Se  l’opinion  commune  eft 
qu’il  prend  fa  fource  fous  le  Tropique  même  du 
Capricorne,  Ce  Pays  a d'autres  rivières , telles 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  319 
que  le  Pinaré , qui , ayant  reçu  le  Maracou , tombe 
dans  le  Miary  , à Toisante  ou  quatre-vingt  milles 
de  Ton  embouchure , 8c  XOuaicou , qui  fort  des 
forêts  pour  Te  jettet  auffi  dans  le  Miary  ; ce  qui 
augmente  beaucoup  la  rapidité  de  ce  fleuve.  Le 
Taboucourou  n’eft  guères  moins  rapide,  fur-tout 
vers  Ton  embouchure,  après  avoir  été  reflerré  par 
deux  rochers.  Les  grands  flots  , caufés  par  ces 
deux  fleuves , rendent  l’acccs  de  l’ifle  de  Mara- 
gnan  fort  difficile  \ fans  compter  qu’en  dehors, 
c'eft-à-dire  vers  la  mer,  elle  eft  environnée  de 
fables  & d’écueils,  qui  donnent  beaucoup  d’em- 
barras aux  Pilotes.  C’eft  néanmoins  comme  la  clé 
de  toute  cette  Province,  dont  la  côte  , à i'Eft 
comme  à l’Oueft  , eft  bordée  de  baffes  & de 
monticules  de  fable  encore  plus  dangereux.  De- 
puis le  Cap  de  là  Tortue  jufqu’à  celui  des  Arbres 
fecs , nom  d’origine  Françaife , ces  écueils  s’éten- 
dent Ôe  quatre  ou  cinq  milles  en  mer,  & quel- 
quefois plus.  On  fait  la  même  peinture  de 
toute  la  côte  , depuis  le  Caç  de  Tapouytapere, 
qui  forme  la  Baie  à l’Occident , jufqu'au  grand 
fleuve  des  Amazones  : c’eft  -à  - dire  , qu’elle  eft 
mafquée  par  une  infinité  d’ïflots  & de  fables , & 
que  le  rivage  même  eft  couvert  de  mangliers  fl 
épais , que  vu  la  nature  du  terrain , oii  les  traces 
des  pieds  difparaiffent  auflî-tôt,  il  eft  impoflible 
d’y  pénétrer. 
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Tous  les  environs  de  Tille  & de  la  Baie  de 
Maragnan  étant  tels  <j[u’on  les  repréfente,  on  n’y 
a découvert  que  deux  palTages  > l’un  entre  le 
Cap  des  Arbres  fecs  & Tllette  Sainte-Anne , qui 
n’eft  pas  même  fans  danger  pour  ceux  qui  le 
connoiffent  le  mieux  : les  grands  vailTeaux  ne 
peuvent  palier  au  delà  de  cette  petite  Ifle  * & 
les  petits  font  les  feuls  qui  fe  hafatdent  jufqu’à 
la  grande.  Le  fécond  palTage  eft  de  l’autre  coté 
de  Sainte- Anne  •,  il  peut  recevoir  les  grands 
vailTeaux  ; mais , comme  ce  n'eft  qu’en  certains 
temps,  & Jamais  fans  quelque  danger  , on  ne 
faurait  apporter  trop  de  précaution  au  choix  des 
Pilotes. 

Les  Américains  qui  habitent  la  grande  Ifle  de 
Maragnan  nomment  leurs  habitations  Oc  ou  Tave. 
Elles  font  compofées  de  quatre  longs  édifices, 
qui  forment  un  quarré  avec  une  grande  cour  au 
milieu.  Chaque  coté  eft  ordinairement  long  de 
deux  cens  pieds  5 mais , dans  quelques-unes , il  en 
a jufqu’à  cinq  cens.  Leur  largeur  eft  de  vingt  ou 
trente  pieds.  Ce  font  de  grands  troncs  d’arbres, 
dont  les  intervalles. font  remplis  par  des  branches 
entrelacées  ; & du  pied  jufqu’au  foratner , tout 
eft  revêtu  de  feuilles  de  palmier.  On  y voit  plu- 
fieurs  centaines  d'Américains  qui  vivent  pailible- 
ment  .fous  le  même  toit.  L’Ifle  contient  ving’t- 
fept  Bourgs  ou  Villages  de  cette  forme  > & 

t 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  3 3 1 
l'évaluation  des  principaux  fit  juger  aux  Français 
qu’elle  n’avoit  pas  moins  de  dix  ou  douze  mille 
habitans. 

Le  ciel  eft  ordinairement  pur  & ferein  dans  cette 
lfie.  Qn  n'y  fent  prcfqu’aucun  froid.  La  fécherelle 
n’y  eft  point  immodérée , comme  le  brouillard  n’y 
eft  jamais  épais , ni  les  vapeurs  nuiltbles  à la 
fauté.  On  n’y  connaic  point  les  tempêtes  & les 
tourbillons  de  vent.  Il  n’y  eft  jamais  tombé  de 
grêle  ni  de  neige.  Le  tonnerre  y eft  très- rare, 
ou  ne  fe  fait  gueres  entendre  que  dans  la 
faifon  des  pluies.  On  y voit  affez  fou  vent  des 
éclairs,  vers  le  foir  , & le  matin  même  , tandis 
que  l’air  eft  le  plus  ferein.  Lorfque  le  Soleil  re- 
tourne du  Tropique  du  Capricorne  vers  celui 
du  Cancer , il  chafle  des  pluies  devant  foi  dans 
toutes  ces  régions , quarante  jours  au  plus  avant 
que  d’arriver  à leur  Zénith-,  enfuite  , auffi-tôt 
qu’il  a paftë  , on  eftitie , pendant  deux  ou  trois 
mois , des  pluies  continuelles  , fuivant  la  diffé- 
rence des  climats.  Dans  l’Ifle  de  Maragnan  , il 
pleut  depuis  la  fin  de  Février  jufqu’au  commen- 
cement ou  vers  le  milieu  de  Juin.  Après  le  Sol- 
ftice  d’été,  lorfque  le  Soleil  revient  vers  le  Tro- 
pique du  Capricorne,  les  vents  d’Eft,  qui  fe 
nomment  brifes,  commencent  à fe  lever,  & fe 
fortifient  à mefure  qu’il  s’approche  du  Zénith  , 
comme  iis  s’affaibliflent  à mefure  qu’il  s’en  éloigne. 


Bréfil. 
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Us  fe  lèvent  ordinairement  après  le  crépu  feule 
c’elt-à-dire , à fept  eu  huit  heures  du  matin  , & leur 
violence  augmente  à proportion  qu’il  monte  fur 
l’horizon.  L après-  midi , ils  perdent  infenlîble- 
nient  leur  force  ; & le  foir  ils  ceflfent  roui -à» 
fait  de  liftier.  Dans  l’Ifle  & dans  le  Continent 
voifîn , on  ne  lent  point  d’autre  vent  que  celui 
d’Efl:  y qui  rafraîchit  l’air  , & le  rend  fort 
fain.  A fi  peu  de  diftance  de  l’Equateur  > 
les  Jours  & les  nuits  font  égaux  , la  tempé- 
rature prefque  toujours  la  même,  & l’on  aurait  ' 
peine  à trouver  un  pays  dont  le  climat  foit  plus 
agréable.  • ^ 

Quoique  l*Iflé  foit  environnée  d’eau  4e  mer  , elle 
n’en  abonde  pas  moins  en  fources  d’eau  douce  , la 
plus  pure  & la  plus  faine  , d’où  fe  forment  plulîeurs 
ruifleaux  quil’arrofent.  Aulfi  la  terre  y eft-ellefi 
fertile  que,  fans fecours&  fans  repos, elle  produit  en 
trois  mois  une  abondante  moiffon  de  mais  > avec 
toutes  fortes  de  fruits  , de  légumes  8c  de  racines 
à proportion.  Les  marchandifes  qu’elle  peut  d’ail- 
leurs fournir  , font  du  bois  de  teinture , du  faffran  , 
du  chanvre  , cette  teinture  rouge  qu’on  nomme 
rocou  j quelques  efpèces  de  laque , du  baume 
que  le  P.  Claude  compare.à  celui  de  la  Mecque, 
d’excellent  tabac  , 8c  cette  forte  de  poivre  que 
les  Américains  nomment  ait.  Ceux  qui  ont  ob- 
fervé  les  qualités  du  terroir , le  croient  propre  à 


» 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  333- 

porter  des  cannes  de  fucre.  On  trouve  fouvent  sts """* 
de  l’ambre  gris  fur  les  Cotes  ; & , dans  les  cail- 
loux  , une  forre  de  cryft.d  blanc  & rougeâtre, 
plus  dur  que  ce  qu’on  nomme  les  pierres  d’A- 
lençon. L’Hle  n’efl  pas  non  plus  fans  d’autres 
pierres  précieufes,  puifque  les  habitans  en  tirent 
celles  qu’ils  portent  aux  lèvres  , & qu’ils  ont 
l’art  de  polir  eux- memes.  Ils  (ont  bien  pourvus 
aulïï  de  pierres  à bâtir  , quoiqu’ils  n’en  fallent 
aucun  ufage  , d’argille  pour  faire  des  briques 
de  ciment  Sc  de  chaux.  Enfin  cette  Ifle  n’ayant 
ni  de  trop  hautes  montagnes  ni  des  plaines 
trop  vaftes  , & fe  trouvant  par  - tout  aulïï  ''' 
tâche  en  bois  qu’en  eau,  elle  peut  palier  pour 
un  des  plus  beaux  féjours  du  monde.  Ses  ani- 
maux & fes  plantes  font  peu  différens  de  ceux  du 
Continent. 

Après  avoir  fuivi  la  Côte  jufqu’au  Para  , 
derniere  Capitainie  Portugaife,  en  allant  du  Sud 
au  Nord  , il  nous  relie  à recueillir  ce  qu’on 
trouve  de  plus  clair  & de  plus  certain  fur  l’in- 
térieur du  Brélîl.  Corréal  , qui  fit  un  féjour 
de  cinq  ans , dans  les  terres  Portugaifes  , depuis 
1684.  jufqu’en  1690,  raconte  , qu’étant  à la Eaie 
de  Tous-les-Saints  , il  fut  employé  avec  diftinc- 
tion  , fur  quelques  barques  qu’on  envoyait  à 
Saint-Vincenc  , pour  y porter  des  provifîons,  ce 
qui  lui  donna  occafion  de  s’inftruire  allez  patti- 
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_-j  ■■■  culieremcnt  de  l’étar  de  cette  Province.  Santos , qui 
Bréiïl.  en  e[^  ja  capi{a!e  , eft  une  petite  Ville  maritime, 
qui  lui  parut  très-bien  lîtuée.  Dans  toute  l’Amé- 
rique , if  n’y  a point  de  Port  qui  puifle  être 
mieux  fortifié  , ni  qui  foit  plus  propre  à contenir 
de  gros  vaifleaux.  La  Colonie  était  alors  com- 
pofée  de  trois  ou  quatre  cens  Portugais,  Métis, 
mariés  la  plupart  à des  Américaines  converties  , 
& gouvernes  par  des  Prêtres  où  des  Religieux*, 
qui  pofsédent  toutes  les  richefies  du  Pays.  Ils  ont 
un  grand  nombre  d’efclaves  & d’Américains  tri- 
butaires , qu’ils  obligent  de  leur  fournir  une  cer- 
taine quantité  d’argent  , des  mines  qui  lont  en- 
tre Santos  & Saint -Paul.  Ces  ricjaes  Eccléfiafti- 
ques  fongent  peu  à l’inftruélion  de  leurs  fujets. 
Corréal  regarde  les  habitans  de  Santos  comme 
les  plus  ignorans  de  toute  l’Amérique.  «Un 
» d’enrr’eux  lui  demanda  s’il  y avait  des  Améri- 
» cains  en  Europe , & fi  les  hommes  y étaient 
» faits  comme  au  Brélîl.  La  converfation  étant 
» tombée  fur  la  pofition  du  Brélîl  8c  du  Portu- 
*»  gai  , qui  fait  que  l’un  de  ces  deux  Pays  a l’été, 
»lorfqu’on  a l’hiver  dans  l’aurre  , & qu'il  eft 
» nuit  ici  lorfqu’il.eft  jour  au  Brélîl,  Corréal  ne 
3>  put  perfuader  à perfonne  qu’il  parlât  férieufe- 
»ment.  Son  embarras  augmenta  beaucoup,  par 
»une  indifcrétion  qui  Je  fit  parler  des  Anglais, 
«parmi  lefquels  il  avait  fervi.  On  lui  demanda 
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«•vingt  fois  s'il  n’était  pas  hérétique  , & ceux  qui 
* l’avaient  entendu,  apportèrent  de  l’eau  bénite, 
y>  dont  ils  arroferent  le  lieu  où  il  était  avec 
i>eux.  » 

Il  ne  vit  point  la  ville  de  Saint-Paul , qui  eft 
à plus  de  douze  lieues  de  Santos  dans  les  terres , 
enfermée  de  tous  côtés , par  des  montagnes  inac- 
cedibles,  & par  la  grande  forêt  de  Pernacabiaba  ; 
niais  il  fut  bien  informé  de  ce  qu’il  n’avait  fu 
julqu’alors  , que  par  des  témoignages  incertains. 
«C’eft  une  efpcce  de  République,  compofée  , 
dans  fon  origine  , d’un  mélange  d’habitans  (ans 
» foi  & fans  loi , que  la  nécellité  de  fe  confer- 
» ver  a forcé  de  prendre  une  forme  de  Qou- 
aovernement.  Il  s’y  trouve  des  fugitifs  de  tous 
» les  Ordres  &éde  toutes  les  Nations  -,  des  Prê- 
très  , des  Religieux  , des  foldats  , des  artifans , 
» des  Portugais  , des  Efpagnols  , des  Créoles  , 
» des  Métis  , des  Caribous  , qui  font  des  Amé- 
ricains atés  d’un  Bralîlien  & d’une  Négreffe,  & 
»des  mulâtres.»  Elle  ne  confinait  d’abord  qu’en 
une  centaine  de  familles , qui  pouvaient  morirer 
à trois  ou  quatre  cens  perfonnes  , en  y com- 
prenant les  efclaves  & quelques  Braliliens  des 
cantons  voifins.  Dans  l’efpace  de  quinze  ou  vingt 
ans  , elle  s’accrut  de  dix  ou  douze  fois  ce  nom- 
bre. Les  Paulijies  , c’eft  le  feul  nom  que  l’Au- 
teur leur  donne  , prennent  la  qualité  de  Peuple 
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libre , & ne  donnent  pas  d'autre  marque  de  dé- 
pendance aux  Portugais  , qu’un  tribut  annuel  du 
quint  de  l'or  qu’ils  tirent  de  leur  propre  fond  : 
on  prétend  qu’il  monte  à huit  cens  marcs.  C’eft 
la  tyrannie  des  Gouverneurs , qui  a donné  naif- 
fance  à cette  petite -Société.  Elle  eft  6 jaloufede 
fa  liberté,  quelle  ferme  l’entrée  de  fes  terres  aux 
étrangers,  s’ils  ne  fe  préfenteot  dans  le  defléin 
de  s’y  établir.  Alors  on  les  alUqetric  à de  longues 
épreuves  , autant  pour  s’aflurer  qu’ils  ne  font  pas 
des  efpions  & des  traîtres , que  pour  connaître 
à quoi  ils  peuvent  être  employés.  Lorfqu’on  fe 
croit  sûr  de  leurs  difpofitions,  on  leur  fait  faire 
de  pénibles  courfes,  dans  lefquelles  ils  font  obli- 
gés d’enlever  chacun  deux  Américains  , qu,ils 
doivent  amener  pour  l'efclavnge*  & qui  font  em- 
ployés au  travail  des  mines  ou  de  l’agriculture. 
$i  Yon  ne  foutient  pas  l’examep-,  ou  fi  l’on  eft 
foupconné  de  quelque  perfidie  , on  eft  tué  fans 
pitié.  La  permiflion  de  fe  retirer  ne  s’accorde  pas 
plus  ailément  à ceux  qui  fe  laflent  de  cette 
contrainte.  Chaque  fois  qu  ils  envoient  pat  er  le 
tribut,  ils  font  déclarer  que  le  devoir  & La  crainte 
n’y  ont  aucune  part  , & que  leur  unique  motif 
eft  un  ancien  fentiment  de  refpetft  pour  le  Roi 
de  Portugal.  On  allure  , qu’ayant  quantité  de 
mines  d’ot  & d’argent , ce  qu’ils  paient  aux  Offi- 
ciers du  Roi , eft  fort  éloigné  d’en  être  le  quint. 

« Les  Gouverneurs 
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Des  Gouverneurs  Portugais  en  font  convaincus  j 
niais  comment  forcer  une  troupe  de  brigands  t 
qui  font  environnés  de  rochers  inacceflîbles , &. 
qui  ajoutent  fans  celle  de  nouvelles  défenfes  aux 
partages  qu’ils  ne  croient  pas  allez  fortifiés  par  la 
Nature  ? Ils  ne  marchent  qu'en  corps , armés  de 
fléchés  & d’armes  à feu.  On  ignore  s’ils  ont  l’art 
de  faire  des  fufils  -,  mais  il  eft  certain  qu’ils  n’en 
ont  jamais  manqué.  Cortéal  juge  que  , refpe&anc 
peu  les  Voyageurs  qui  s’écartent  , & recevant 
quantité  de  Nègres  fugitifs,  ils  amartent  désarmés 
à feu  par  cette  voie.  Ils  font  des  courfes  de 
quatre  ou  cinq  cens  lieues  danS  l’intérieur  des 
terres  , entre  les  rivières  de  la  Plata  & des 
Amazones.  Quelquefois  même  ils  onr  eu  l’audace 
de  traverfer  le  Bréhl.  On  a fu  que  les  Jéfuites 
du  Paraguay  avaient  fait  divers  efforts  pours’in* 
troduire  dans  les  terres  des  Pauliftes  ; mais  que, 
fbit  par  défiance  de  leurs  vues  , ou  par  indiffé- 
rence pour  la  Religion , ces  indociles  brigands 
seraient  obftinés  à les  rejetter, 

Le  témoignage  de  Corréal  fc  trouve  ici  con- 
firmé par  celui  des  Millionnaires  ; mais , quoique 
leurs  récits  fe  rertemblent  pour  le  fond  , il  y â 
d’autres  lumières  à tirer  des  Obfervations  du 
P.  Loçano.  Les  Portugais  , dit -il  , après  avoir 
bâti  la  Ville  de  Saint-Vincent  fur  le  bord  de  la 
mer  , avaient  envoyé  de -là  quelques  Colonies 
Tome  XIII.  X 
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r""r”S  dans  les  Terres.  Elles  y fondèrent  des  Villes , dont 

Brcfil.  une  des  plus  célèbres  eft  celle  de  Saint  - Paul , 
qui  fut  bâtie  dans  un  canton  , nommé  Piratininga 
par  les  Naturels  du  Pays  j d’où  elle  prit  le  fur- 
nom  de  Piratiningue.  Peu  de  temps  après  fa  fon- 
dation , le  P.  Emmanuel  de  Nobrega , qui  avait 
été  envoyé  au  Bréfil  par  Saint  Ignace  , pour  y 
être  le  premier  Supérieur  Provincial  de  fa  Com- 
pagnie , ayant  jugé  cette  petite  Ville  avantageu- 
fement  placée , pour  y former  une  nombreufe 
Eglife  de  Brafiliens  , qu’il  fe  flattait  d’y  trouver 
plus  dociles  que  vers  le  rivage  de  la  mer  , y 
transféra  le  Collège  de  Saint- Vincent.  Comme  il 
y était  arrivé  la  veille  du  jour  où  l’on  célèbre  la 
Converfion  de  Saint  Paul,  en  1554  , il  dédia 
l’Eglife  du  nouveau  Collège  à cet  Apôtre  , dont- 
le  nom  eft  devenu  enfiiite  celui  de  la  Ville. 

*Ses  habitans  fe  maintinrent  quelque  temps 
dans  la  piété , & les  Américains  du  canton  , pro-, 
tégés  par  les  Jéfuites,  qui  les  faifaient  traiter  hu- 
mainement , embraflaient  le  Chriftianifme  à 
J’envi  mais  cette  ferveur  dura  peu , & la  Co- 
lonie Portugal  de  Saint-Paul  de  Piratiningue  , 
• dont  les  Millionnaires  avaient  efpéré  toute  lorte 
de  fecours  , devint  bientôt  leur  plus  grand  obf- 
tacle.  La  première  fource  du  mal  fut  une  autre 
Colonie  , voifine  de  Saint-Paul , où  le  fang  Por- 
tugais était  fort  mêlé  avec  celui  des  Brafiliens. 
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Cet  exemple  fut  contagieux  pour  Saint-Paul  *,  & , y » 

par  degrés  , il  fortit  , du  mélange  des  deux  Brétil. 
fangs  , une  génération  perverle  } dont  les  défor- 
dres  furent  poulTés  fi  loin  , qu’ils  firent  donner 
à ces  Métis  , le  nom  de  Mamslus  , pour  expri- 
mer apparemment  leur  rellemblance  avec  ces  an, 
ciens  brigands  d'Egypte. 

Les  edorts  des  Gouverneurs , des  Magiftratf 
& des  Supérieurs  Eccléfiaftiques , ne  purent  erai 
pêcher  que  la  difiolution  ne  devînt  générale  > & 
les  Mamelus  fecouerent  enfin  le  joug  des  Lois 
divines  & humaines.  Des  bandits  de  diverfes 
Nations  , Portugais  , Efpagnols  , Italiens  & Hol- 
landais , qui  fuyaient  les  pourfuites  de  la  Juftice 
des  hommes , & qui  ne  craignaient  point  celle 
du  Ciel,  s’établirent  à Saint -Paul.  Quantité  de 
Brafiliens  vagabonds  s'y  rafiemblerent  auffi  , & 
le  goût  du  brigandage  s’étant  bientôt  ranimé 
parmi  tant  de  gens  accoutumés  au  crime  , ils 
remplirent  d’horreurs  une  immenfe  étendue  de 
pays.  Le  plus  court  eût  été  d’en  purger  la  terre  •, 

8c  les  deux  Couronnes  d’Efpagne  & de  Portugal , 
réunies  alors  fur  une  même  tête , y étaient  éga- 
lement intéreflées.  »Vj|is  la  Ville , fituée  fur  la 
cime  d’un  rocher  , ne  pouvait  être  founrife  que 
par  la  faim.  Il  fallait  des  armées  nombreufes  , que 
le  Bréfil  n'était  point  en  état  de  fournir  , fan* 
compter  qu’un  petit  nombre  de  gens  déterminés  , 
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pouvait  en  défendre  les  approches  , & que  > 
pour  les  réduire  , il  aurait  fallu  , entre  les 
deux  Nations , un  concert  qui  ne  s'y  eft  jamais 
trouvé. 

Ce  qui  paraît  furprenant  , & ce  qui  empêcha 
peut-être  qu’on  ne  prît  du-raoins  quelques  me- 
fures  contre  les  Mamelus , c’eft  qu’ils  n’avaient 
pas  befoin  de  fortir  de  chez  eux  pour  jouir  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  On  refpire  à 
Saint-Paul  de  Piratiningue  , un  air  pur , fous  un 
Ciel  toujours  ferein.  Le  climat  > quoique  par  les 
z4  degrés  de  latitude  auftrale  , eft  fort  tempéré. 
Toutes  les  terres  font  fertiles , & portent  de 
très-beau  froment.  Les  cannes  de  fucre  y croiftent 
en  abondance  , &.  les  pâturages  y font  excellens. 
Ainfi , l'on  ne  peut  attribuer  qu'au  goût  du  vice 
& du  brigandage  , cette  fureur  qui  leur  a fait 
long-temps  parcourir  avec  des  fatigues  incroya- 
bles & de  continuels  dangers , de  vaftes  régions 
üàuvages , qu’ils  ont  dépeuplées , dit-on , de  deux 
millions  d’hommes.  D’ailleurs  rien  n’était  plus 
miférable  que  la  vie  qu’ils  menaient  dans  ces  ex- 
péditions , qui  duraient  fouvent  plufieurs  années. 
Il  y en  périfl'ait  un  grand^iombre.  D’autres  , à 
leur  retour , trouvaient  leurs  femmes  remariées. 
Enfin  leur  propre  Pays  aurait  été  bientôt  fans 
Jiabitans  , fi  ceux  qui  ne  revenaient  point , n’euf- 
fent  été  remplacés  par  les  captifs  qu’on  ramenait 
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de  ces  longues  courfes  , ou  par  des  Américains 
avec,  qui  la  Ville  était  en  faeiété. 

Les  Efpagnols  du  Paraguay  n’ont  pas»moins 
foulfett  de  ces  ennemis  publics  , que  les  Nations 
Américaines  qui  Te  trouvaieivc  expofées  à lqprs 
incurfions.  Mais  l’Hirtorien  du  Paraguay  leur  re- 
proche de  ne  pouvoir  s’en  prendre  qu’à  eux- 
mêmes  : ils  n’avaient  , dit-il  , qu’à  foutenir  les 
Rédu&ions  ,c’eft -à -dire  , les  Bourgades  Chré- 
tiennes du  Paraguay  contre  les  Mamelus  , qui 
n’auraient  jamais  pu  forcet  cette  barrière.  L’in- 
térêt les  aveugla.  Ils  ne  voyaient , dans  ces  nou- 
velles Eglifes  , qu’une  digue  oppofés  à leur 
cupidité  ; 8c  jamais  ils  n’ont  connu  l’avantage 
cju’ils  en  pouvaient  tirer  Juftement  , qu’après  la 
ruine  de  cette  frontière.  Cependant,  comme  les 
Mamelus  ne  laiflerent  pas  de  trouver  plus  de 
réfiftance  qu’ils  ne  s'y  étaient  attendus  de  la  part 
des  nouveaux  Chrétiens  , & qu’ils  ne  voulaient 
pas  s’affaiblir  à force  de  vaincre  , ils  eurent  re- 
cours à la  rufe , dont  ils  employèrent  plufieurs 
ifortes.  Celle  qui  eut  le  plus  de  fuccès , du-moias 
retendant  quelque  temps  , fut  de  marcher  en 
petites  troupes  , dont  les  Commandans  étaient 
vêtus  en  Jéfuites,  dans  les  lieux  où  ils  favaientque 
ces  zélés  Millionnaires  cherchaient  à’  faire  des 
Profçlytes  -,  ils  commençaient  à y planter  des 
croix  ; ils  faifaient  de  petits  préfens  aux  Amé» 
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ricains  qu’ils  rencontraient  , ils  donnaient  des 
médicamens  aux. malades  , & Tachant  la  Langue 
GuarOnie  3 qui  eft  la  plus  commune  dans  cette 
contrée  , ils  allaient  jufqu'à  les  prefîer  d’em- 
bra/ler  le  Chriftianifme , dont  ils  leur  donnaient 
une  courte  explication.  Lorfque  ces  artifices 
avaient  eu  le  pouvoir  d’en  raflembler  un  grand 
nombre  , ils  leur  propofaient  de  venir  s’établir 
dans  un  lieu  commode  , où  rien  ne  devait  man- 
quer à leur  bonheur.  La  plupart  Ce  laiflaient 
conduire  par  ces  traîtres  , qui , levarr  enfin  le 
mafque  , commençaient  par  leur  lier  les  mains, 
égorgeaient  ceux  qui  leur  faifaient  craindre  quel- 
que réfiftance  , 8c  traînaient  les  autres  à l’efcla- 
vage.  Cependant  il  s’en  échappa  quelques  - uns  - 
qui  répandirent  l’alarme  •,  mais  , avant  que  cette 
infernale  perfidie  fut  vérifiée  , les  Jéfuites  en 
repentirent  de  triftes  effets  , par  les  dangers  aux- 
quels ils  furent  expofés  dans  leurs  courfes  Apofto- 
liques , & fur-tout  par  la  difficulté  qu’ils  trou- 
vèrent long  - temps  à Te  faire  fuivre  par  des 
Américains. 

Toute  l'Hiftoire  du  Paraguay  eft  remplie  des 
fanglantes  entreprifes  des  Mamelus  ; & ce  fut  à, 
l’occafion  d’un  mal  , qui  croiflair  de  jour  en | 
jour,  que  les  Jéfuites  obtinrent  enfin  du  Ro| 
d’Efpagne  , la  permiffion  d’armer  leurs  Amé-’ 
ricains.  y 
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«Ce  n’étaic  pas  allez,  dit  le  P.  Charlevoix,  ^ _ 

» d’avoir  raflemblé  les  nouveaux  Chrétiens  dans  Breil1, 
«les  rédu&ions,  & de  les  y avoir  rais  même  à 
« couvert  d’une  furprife.  Les  Chefs  repréfenterent 
«au  Supérieur  des  Miflïons,  que  tandis  qu’il  n’y 
» aurait  point  d’égalité  dans  les  armes , toutes  les 
» précautions  ne  pourraient  empêcher  qu’ils  ne 
« cédaffent  aux  Mamelus.  Les  Millionnaires  n’en 
» étaient  pas  moins  perfuadés  qu’eux  -,  mais  on 
«s’était  fait  une  maxime  d’Etat,  en  Efpagne,  de 
«ne  pas  introduire  l'ufage  des  armes  à feu  parmi 
» les  Américains,  & rien  n’était  plus  fage  en  effet, 

» pour  les  Américains  en  commande  qui  vivaient 
» parmi  les  Efpagnols , inrérelfés  à leur  confer- 
«vation.  On  ne  pouvaic  compter  fur  la  fidélité 
» de  ces  efpèces  d’Efclaves , dont  la  foumiffion 
«était  forcée,  qu’autant  qu’ils  étaient  dans  l’im- 
» puiffance  de  fecouer  le  Joug.  Mais  il  n’en  était 
«pas  de  même  des  autres  : leur  foumiffion  était 
«volontaire  ; & les  avantages  qu’ils  y avaient 
«trouvés  leur  en  ayant  fait  connaître  le  prix, 

» rien  ne  pouvait  les  porter  à la  révolte , auffi 
«long-temsdu  moins  qu’on  n’entreprendrait  point 
«fur  leur  liberté,  que  le  Souverain. s'était  engagé 
«à  maintenir.  D’ailleurs  ils  étaient  les  feuls  fur 
«lefquels  on  pût  compter,  pour  la  défenfe  des 
» Provinces  du  Paraguay  & de  Rio  de  la  Plata  , 

«contre  les  entreprifes  des  Portugais  & des 
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» Américains  du  Bréfil , qui  n’ont  détruit  les  Villes 
«de  Xeres,  de  Villarica  & de  Ciudad  Réal,  ne 
»fe  font  ouvert  un  chemin  au  Pérou  par  le  Nord 
» du  Paraguay,  & ne  fe  font  mis  en  poflefiion 
«de  plufieurs  belles  naines  d’or , telles  que  Mon- 
» tegrejfo  & Guiaba , que  depuis  qu’on  leur  eut 
«laiflé  ruiner  les  Réductions  de  Guayra.  Il  était 
«fort  furprenant  que  les  Gouverneurs  Efpagnols, 
» à qui  l'on  avoit  fait  plufieurs  fois  ces  repré- 
» Tentations,  y euflent  fi  peu  d’égard  : ils  fe  laif- 
» faient  prévenir  par  diverfes  perfonnes  qui  n’a- 
«vaient  en  vue  que  leurs  intérêts  propres,  & 
«qui  les  entendaient  même  très -mal  , en  leur 
«facrifiam  celui  de  l’Etat  & de  la  Religion. 

»Ces  préjugés  parafaient  fi  bien  établis  , que 
»le  Gouverneur  le  mieux  intentionné  n'aurair 
»ofé  prehdre  fur  lui  d’autorifer  les  armes  à feu 
» parmi  les  nouveaux  Chrétiens,  & les  Mifïion- 
» naïres  ofoient  encore  moins  le  propofer  •,  mais 
*>le  P.  de  Montoya,  un  des  principaux,  devant 
» faire  le  voyage  de  Madrid  , on  ne  manqua 
» point  de  mettre  cet  article  dans  Tes  inftruétions. 

» Il  en  fit  l’ouverture  au  Confexl  Royal  des  fades. 
«Comme  il  s'était  attendu  à fe  voit  obje&er  que 
» fi  les  Néophytes,  une  fois  armés,  fe  révoltaient 
«contre  les  Efpagnols  , il  ferait  impoflîble  de 
» les  réduire , puifqu’on  n’avait  pu  les  foumettre 
wiorfqu’ils  n’avaient  pour  armes  que  leurs  fléchés 
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5»  & leurs  macanas  > il  alla  au-devant  de  cette 
«objection,  en  repréfenrant  que  le  dedèin  des  Brc^1, 
» Millionnaires  n’était  point  de  laiiTer  les  armes 
® à la  difcrétion  de  leurs  Américains  ■,  qu  ils 
» comptaient  les  garder  eux  mêmes , avec  toutes 
»les  munitions  j & ne  les  leur  mettre  en  main 
» que  lorfqu’ils  feraient  menacés  de  quelque  ir- 
as ruption  de  la  part  des  ennemis  de  n’en  garder 
•»  même , dans  les  Réductions , |§fee  ce  qui  feraic 
«nécedaire  pour  fe  garantir  d’une  furprife  , & 
s>  de  mettre  tout  le  relie  en  dépôt  dans  la  Ville 
wEfpagnole  de  l’Adomption.  Il  ajouta  que  ces 
» armes  feraient  achetées  des  aumônes  qu’ils  rece- 
» vraient  > qu’il  n’en  coûterait  pas  un  fou  à la 
« Caiüe  Royale  -,  & que,  pour  apprendre  aux 
» Américains  à les  manier  , on  ferait  venir  du 
*>  Chili  quelques  Freres  Jéfuites  qui  avaient  fervi 
«dans  les  troupes. 

» Enfin  la  Cour  gout3  ces  raifons,  & fut  fatisfaite 
»des  précautions  dont  on  avait  eu  foin  de  les 
■•appuyer.  Tout  fut  accordé  en  i6}9  j & les 
«Gouverneurs  particuliers,  comme  le  JVice-Roi, 

» reçurent  des  ordres  qui  furent  bientôt  fuivis 
» de  l’exécution.  Quelques  Efpagnois  fe  récrièrent 
«beaucoup  fur  certe  innovation  *,  mais  le  Con- 
» feil  Royal  des  Indes  a tenu  ferme , & les  Rois 
t>  Catholiques  n’ont  pas  ceflé  d’approuver  fa  déci- 
pp  fion.  Dans  ces  derniers  temps  Philippe  V,  jugeant 


■ Digitized  by  Google 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 
— » les  Millionnaires  plus  intérelfés  que  perfonne  ^ 
Bréfil.  » à ne  pas  fouffrir  que  leurs  Américains  abufaflfenc 
» de  leurs  armes  , s’eft  contenté  , dans  un  De» 
«cret,  du  28  Décembre  174$  ,de  recommander 
*»  au  Supérieur  des  Réductions  , d’employer  tous 
» fes  foins  pour  arrêter  les  abus  dans  leur  fource  , 
»&  d’informer  le  Confeil  des  moindres  défor- 
«dres;  mais  , comme  il  n’eft  jamais  rien  arrivé 
«qui  pût  juflillfcr  les  défiances,  la  Cour  d’Ef- 
» pagne  a reconnu  qu’il  n’y  avait  point  d’éta- 
» bliiïement  plus  fage.  Depuis  plus  d’un  fiécle  , 
. «non-feulement  les  Mamelus  & leurs  alliés  n’ont 
» pu  entamer  les  Réductions  Chrétiennes  , ni  pé- 
«nétrer  impunément  dans  les  Provinces  où  elles 
» font  établies  ■,  mais  il  s’eft  formé  , parmi  les 
» Néophytes  , une  milice , qui  fait  la  principale 
«reflource  du  Souverain  , dans  cette  partie  de 
3>  l’Amérique  Méridionale , & dont  l’emploi  ne 
« lui  coûte  pas  plus  que  l’entretien.  On  en  a vu 
» particulièrement  des  exemples  , dans  les  diflé- 
»>  rends  de  l’Efpagne  avec  le  Portugal , pour  la 
» fameufe  Colonie  du  Saint-Sacrement. 

»En  1705  , lorfque  les  Portugais  fe  furent 
«emparés  de  cette  Colonie  , le  Sergent  Major, 
» Don  Baltazar  Garcia  de  Ros , qui  fut  chargé 
» d’en  faire  le  fiége , & qui  y rétablit  les  Ef- 
«pagnols  , déclara,  dans  un  Mémoire  public  , 
$ adreflé  au  Roi , au  Confeil  Royal  des  Indes  j 
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s*  au  Vice-Roi  du  Pérou,  à tous  les  Tribunaux  de  ; 
» l'Amérique Efpagnole  & aux  Officiers  destroupes, 

» qu’il  avait  toute  l’obligation  du  fuccès  aux  Amé- 
» ricains  des  réductions  du  Parana  & de  l’LJraguay , 
*>  qu'ils  s’étaient  chargés  de  tous  les  travaux  juf> 
» qu'à  porter  , à force  de  bras  , les  canons  pour 
«les  batteries  ; qu’ils  avaient  toujours  eu  la  tête 
«des  attaques,  & qu’ils  avaient  effiiyé , avec 
«la  plus  grande  intrépidité,  le  feu  de  la  Place. 

» Les  Afïïégés  en  eurent  tant  d’etfroi , que  les 
«o  voyant  marcher  pour  l’adàut , ils  s’embarquèrent 
«fur  plulîeurs  navires,  arrivés  avec  un  lecours 
» qui  n’eut  pas  le  temps  de  débarquer , & laif- 
» ferent  dans  la  place  toute  leur  artillerie  & leurs 
«munitions.  On  ajoute  , à l’honneur  des  mêmes 
» Américains  , que  lorfqu’ils  furent  congédiés  * 
*>  ils  refuferent  généteufement  cent  quatre-vingt 
«mille  piaftres  , que  le  Gouverneur  leur  offrit, 
» & qui  devaient  leur  revenir  pour  le  temps  de 
«leur  fer  vice.» 

Sur  ce,  récit  du  P.  Charlevoix  en  peut  ob- 
ferver  qu’il  paraiffait  bien  contraire  aux  vrai- 
femblances  morales  & politiques,  que  l’on  pût 
armer  & défarmer  à volonté  les  habitans  du 
Paraguay  , & l’on  pouvait  répondre  aux  Jé- 
fuites  : quand  vous  aurez  donné  des  armes  aux 
Américains  , s’ils  ne  veulent  pas  vous  les  rendre, 
comment  les  y forcerez  - vous  ? U n’y  avait 
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Derrière  les  premières  Capitainies  du  Bréfil,  »■■■■■ 
mais  à quinze  journées  de  la  mer  , régne , pen-  Bréûl. 
dant  deux  cens  lieues  , de  l’Eft  à l’Oued,  une 
chaîne  de  montagnes  nommées  Tapé  , qui  com- 
mence à huit  journées  de  ITJraguay.  On  y trouve 
des  vallées  fertiles,  & de  fort  bons  pâturages^ 

Les  Jéfuites  du  Paraguay  y avaient  établi  quantité 
de  Rédu&ions  , dom  la  plupart  ont  été  ruinées  par 
les  Mamelus. 

On  ne  penfe  point  ici  à donner  les  noms  dç 
tous  les  pays  & de  tous  les  Peuples  qui  bordent 
le  Bréfil  , dans  une  auffi  vafle  étendue  que  celle 
qu’on  a repréfentée  , depuis  Rio  de  la  Plata 
jufqu'au  fleuve  des  Amazones.  Outre  que  la 
plupart  n'ont  jamais  été  bien  connus  , les  tranf- 
migrations  continuelles  d'un  grand  nombre  de 
Nations  barbares  ont  mis  une  extrême  confufion 
dans  les  témoignages  des  Voyageurs  & des  Hif- 
coriens.  Un  Anglais  , auffi  curieux  , dans  fes 
Voyages , de  connaître  les  hommes  que  la  fitua- 
tion  des  lieux , s’efl  fait , pendant  plufieurs  années 
de  féjour  en  différentes  parties  du  Bréfil , une 
étude  d’obferyer  les  différentes  races  des  Amé- 
ricains : c’ed  Knivet  dont  Laër  nous  a donné  un 
extrait*,  5c  nous  ne  pouvons  fuivre  de  meilleur 
guide.  Nous  y joindrons  les  obfetvations  de  Léry , 
qui  portent  le  caraétere  de  U franchife  & de  la 
yérité,- 
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Laët  obferve  que  les  Américains  du  Bréfil  ne 
parlent  point  la  même  Langue , que  cependant 
il  y en  a une  qu’on  peut  nommer  plus  générale 
que  les  autres  , parce  qu'elle  eft  celle  de  dix 
Nations  qui  habitent  le  rivage , & quelques  par- 
ties de  l’intérieur  des  terres.  La  plupart  des 
Portugais  l’entendent.  Elle  eft  facile  , abondante, 
& même  allez  agréable.  Les  enfans  Portugais , 
nés  ou  élevés  dans  le  Pays  , ne  la  favent  pas 
moins  parfaitement  que  les  habitans  naturels , 
fur- tout  dans  la  Capirainie  de  Saint- Vincent , 
êc  les  Jéfuites  n’en  employaient  pas  d’autres  avec 
ees  Peuples , qui  font  d’ailleurs  doux  & humains. 
C’eft  avec  leur  fecours  que  les  Portugais  ont 
fournis  les  autres  Nations  , & qu’ils  ont  challé  , 
ou  détruit  celles  qui  ont  entrepris  de  leur 
réfifter. 

On  trouve  entre  Saint- Vincent  & Rio  de  la 
Plata  , quantité  de  branches  d’unè  Nation  nom- 
mée les  Tapuyas  , qui  ont  pris  différons  noms 
dans  cette  variété  d’établiffemens.  Celle  qui  Ce 
nomme  les  Guaymuras  , eft  voifine  des  Tupina- 
ques  , à fept  ou  huit  lieues  de  la  mer , & s’eft 
fort  étendue  dans  l’intérieur  des  terres.  Les  Amé- 
ricains de  cette  Nation  font  de  haute  taille  , in- 
fatigables au  travail , & d’une  agilité  furprenante. 
Ils  ont  les  cheveux  noirs  & longs.  On  ne  leur 
connaît  point  de  villages,  ou  d’autres  habitations 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  351 
régulières.  Ils  meneur  une  vie  errante  , & por- 
tent le  ravage  dans  tous  les  lieux  dont  ils  peuvent 
approcher.  Leurs  alimens  font  des  racines  & des 
fruits  crus  , ou  la  chair  des  hommes  qui  tom- 
bent entre  leurs  mains.  Ils  ont  des  arcs  d’uns 
grandeur  & d’une  force  lîngulieres  , & des 
madues  , armées  de  pierres  , dont  ils  écrafent  la 
tête  à leurs  ennemis.  Leur  cruauté  les  a rendus 
redoutables  de  tous  les  autres  habitans  du  Bréfil  , 
fans  en  excepter  les  Portugais. 

L’on  ne  compte  pas  moins  de  foixante-feize 
Sociétés  de  Tapuyas,  dont  la  plupart  ne  parlent 
plus  la  même  Langue i peuples  féroces,  indomp- 
tés , qui  font  en  guerre  continuelle  avec  tous  les 
autres,  à l’exception  néanmoins  d’un  petit  nombre, 
•qui  habitent  les  bords  du  Fleuve  Saint-François, 
ou  qui  font  les  plus  voifins  des  Colonies  Por- 
tugaifes. 

Knivet  nomme  quelques  autres  Nations  : les 
Petivares  , auxquels  il  fait  habiter  un  très-grand 
pays,  dans  la  partie  Septentrionale  du  Bréfil,  font, 
dit-il , beaucoup  moins  barbares  que  les  autres 
Sauvages  de  ces  Provinces  •,  ils  reçoivent  allez 
civilement  les  étrangers,  & fie  laideur  pas  detre 
fort  braves  à la  guerre.  Leur  ftature  eft  médiocre  : 
on  leur  perce  les  lèvres  , dans  l’enfance  , avec 
une  pointe  de  corne  de  chèvre*,  & lorfqu’ils  font 
fortis  de  cet  âge , ils  y portent  de  petites  pierres 
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— vertes,  dont  ils  tirent  tant  de  vanité,  qu’ils  nié* 

Brélîl.  prirent  toutes  les  Nations  qui  n’onc  pas  cet  or- 
nement. On  r.e  leur  connaît  aucune  Religion: 
ils  prennent  autant  de  femmes  qu’ils  en  peuvent 
nourrir  ; mais  ils  ne  permettent  aux  femmes  que 
le  commerce  d’un  leul  homme.  En  guerre,  elles 
portent  dans  des  paniers  , fur  leur  dos,  les  pro- 
viiîons  de  vivres  , qui  font  des  racines , de  la 
Venaifon  & de  la  volaille.  Pendant  leur  groflelTe, 
le  mari  ne  tue  aucun  animal  femelle,  dans  l’opi- 
nion que  leur  fruit  s’en  reflèntirair.  Lorfqu’elies 
font  délivrées , il  fe  met  au  lit , pour  recevoir  les 
félicitations  de  tous  fes  voifins.  Dans  leurs  courfes 
par  des  pays  déferts , où  ils  craignent  de  voir 
manquer  leurs  provifions,  ils  porrent  une  grande 
quantité  de  tabac  , dont  ils  mettent  les  feuilles  * 
entre  leurs  gencives  & leurs  joues  , en  laiffant 
diftiller  leur  falive  par  le  trou  qu’ils  ont  aux  lèvres. 
Leur  humanité  pour  les  étrangers  n’empêche  point 
qu’ils  n’immolent  cruellement  leurs  ennemis,  pour 
en  dévorer  la  chair.  Ils  habitent  de  grandes 
bourgades  *,  & chacun  a fon  champ  diftingué , 
qu’il  cultive  foigneufemenr. 

Le  mente  Voyageur  place  fur  la  Cote  de 
l’Océan  Atlantique,  entre  Fernambuc  & la  Baie 
de  Tous- les  - Saints  , les  Moriquitès  , race  de 
TapuyaSjdont  les  femmes,  quoique  d’une  figure 
agréable  , font  fort  belliqueufes.  Cette  Nation 
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|>aiîe  la  vie  dans  des  forêts , comme  les  bêtes 
fauvages,  & s’étend  jufqu’au  fleuve  Saint-François. 
Rarement  elle  attaque  fes  ennemis  à force  ou- 
verte -,  elle  emploie  les  embufcades  & la  rufe , 
avec  d’autant  plus  de  fuccès  , qu’elle  eft  d’une 
vîtefl'e  extrême  à la  courfe  : elle  dévore  auffi  fes 
captifs. 

Dans  la  Capitainie  de  Spiritu  Santo  , Knivet 
place  une  Nation  très -féroce,  qu’il  nomme  les 
Tomomymis , 8c  contre  laquelle  il  fit  fouvent  la 
guerre,  au  fervice  des  Portugais.  Il  attaqua  une 
de  leurs  Villes,  nommée  Morogegès  car  il  croit 
pouvoir  donner  le  nom  de  failles  à leurs  habita- 
tions, qui  font  en  grand  nombre  fur  le  fleuve  de 
Paraïba.  Elles  font  revêtues,  en-dehors,  d’une 
enceinte  de  grofles  pierres  , difpofées  en  forme 
de  paliflades  -,  & , parderriere  , d’un  mur  de 
cailloux.  Les  toits  des  maifons  font  d’écorce 
d’arbres,  & les  murailles,  d’un  mélange  de  folives 
& de  terre,  dans  lequel  ils  laiflènt  des  trous  pour 
lancer  leurs  fléchés.  <*  Notre  armée  , raconte 
» Knivet , était  compofée^  pour  ce  fiége  , de  cinq 
wcens  Portugais  & de  trois  mille  Américains 
ao  alliés  j cependant  les  Tomomymis  firent  des 
» forties  fi  violentes , qu’ils  nous  obligèrent  de 
» noqp  retrancher  nous-mêmes , & de  faire  de- 
» mander  du  fecours  à Spiritu  Santo.  Ces  Bar- 
tr>  bares  fe  montraient  audacieufement  fur  leurs 
Tome  XII 1.  £ 
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/ » murs  j ornés  de  plumes  , & le  corps  teint  de 

grcfil.  » rouge  *,  ils  fe  mettaient  fur  la  tête  une  forte 
39  de  petite  roue  combuftible,  à laquelle  ils  met- 
s»  taient  le  feu  *,  & , la  faifant  tourner  dans  cette 

. i 

» lîtuation,  ils  nous  criaient  de  toutes  leurs  forces: 
» Lovai  eyavé  Pomoubana  , c’eft-  à- dire  , Vous 
» ferez  brûlés  de,  même.  Mais  à l’arrivée  de  nos 
93  Auxiliaires , ils  commencèrent  à fe  retirer  fur- 
39  tivement  ; & les  Portugais  ne  s’en  furent  pas 
s»  plutôt  apperçus , que  fe  couvrant  de  claies  de 
s#  cannes , à l’épreuve  des  fléchés , ils  fe  précipi- 
soterent  vers  le  mur  , qu’ils  ne  renverferent  pas 
as  fans  peine  , & pénétrèrent  dans  la  Ville.  Us 
as  y perdirent  plulîeurs  foldats  ; mais  faifant  main- 
» balle  fur  les  Barbares,  ils  en  tuerent  ou  prirent 
*>  environ  feize  mille  : enfuite  ils  fe  rendirent 
sa  maîtres  de  quelques  autres  Villes  de  moindre 
o»  grandeur , dont  les  habitans  éprouvèrent  le 
, s# même  fort,  & tout  le  pays  fut  ravagé.  » 

Les  Ovaitaguafes  habitent  les  environs  du  Cap 
Frio , qui  porte  le  nom  de  Jocox  entre  les  Amé- 
ricains. Le  pays  eft  humide  & bourbeux.  Ces 
/ Américains  , de  beaucoup  plus  haute  taille  que 

les  Guaymures , laiffent  croître  leurs  cheveux  : ils 
ont  accoutumé  leurs  femmes  à faire  la  guerre. 
Leurs  lits  ne  font  point  des  hamacs,  comme  chez 
les  autres  Nations  ; ils  couchent  à terre  fur  un 
peu  de  moufle,  devant  leur  foyer.  Us  ne  font  e* 
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paix  avec  perfonne , & leurs  plus  cruels  ennemis 
font  leurs  voifins. 

L’Me-Grande , fituée  à dix-huit  lieues  de  l'em- 


bouchure du  Rio  janéiro  , ell  habitée  par  les 
OuaiyanalTés , qui  ont  la  taille  fore  courte  , le 
ventre  fort  gros , & qui  ne  fe  piquent  point  de 
force  ni  de  courage.  Leurs  femmes  ont  le  vifage 
allez  beau,  & le  relie  du  corps  très -difforme, 
quelque  foin  qu’elles  apportent  à le  peindre  d’une 
couleur  rouge.  Les  deux  fexes  font  également 
jaloux  de  leur  chevelure  , qu'ils  portent  fort 
longue , avec  une  tonfure  fut  la  tête  , en  forme 
de  couronne  : leur  principale  habitation  fe  nomme 
Jaouaripipo. 

Les  Poriés , qui  demeurent  allez  loin  de  la 
mer , reiïemblent  beaucoup  aux  Ouaiyanalîés  par 
la  taille  & les  ufages-,  mais  ils  vivent  de  fruits. 
Les  hommes  fe  couvrent  le  corps  , tandis  que 
leurs  femmes  vont  nues,  & fe  peignent  de  di- 
verfes  couleurs.  Cette  Nation  cultive  la  paix  avec 
les  Portugais  , & n’a  pas  moins  d’éloignement 
pour  la  guerre  avec  fes  voifins.  Elle  ne  mange 
point  de  chair  humaine,  lorfqu’elle  trouve  d’au- 
tres aliroens.  Ses  lits  font  une  efpèce  de  hamacs, 
d’écorce  d’arbres  , qu’ils  fufpendent  aux  arbres 
mêmes , & dans  lefquels  ils  fe  garantiflent  des 
injures  de  l’air,  par  de  petits  toits  débranchés  & 
de' feuilles  entrelacées.  Ils  n’ont  point  d’autre 

Z ij 


Digitized  by  Google 


✓ 


55*  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
fc-  — - habitation  : on  croit  que  cet  ufage  vient  de  là 

^lll‘  multitude  de  lions  & de  léopards  qu’ils  ont  dans 
leur  pays  , & dont  ils  ne  peuvent  le  défendre 
autrement.  Leurs  feules  richefTes  font  un  baume 
qui  découle  de  leurs  arbres , 8c  qu’ils  donnent  en 
échange  aux  Portugais , pour  des  couteaux  & des 
peignes. 

Les  Melopagues  occupent  une  vafte  contrée» 
au-delà  dil  fleuve  Paraiba  : on  les  compare  aux 
Allemands  pour  la  taille.  Cette  Nation  eft  du 
petit  nombre  de  celles  qui  laiflént  croître  leur 
barbe , 8c  qui  fe  couvrent  allez  décemment  le 
corps.  Leurs  mœurs  n’ont  rien  qui  bleffe  l'hon- 
. ncteté  naturelle.  Us  ont  des  Villes  , environnées 
d’un  mur  de  folives  , dont  les  intervalles  font 
remplis  de  terre.  Chaque  famille  habite  une 
cabane  féparée  : ils  reconnailfent  l’autorité  d’un 
Chef,  qu’ils  nomment  Moroshova , 8c  qui  n’eft 
diftingué  d’ailleurs  que  par  ie  privilège  de  pou- 
voir fe  donner  plus  d’une  femme.  Leurs  terres 
contiennent  des  mines,  qu’ils  ne  prennent  pas  la 
peine  d’ouvrir  •,  mais  ils  recueillent , après  les 
pluies,  l’or  qu’ils  trouvent  dans  les  torrens  & les 
ruilîeaux , fur-tout  au  pied  des  montagnes»  entre  ( 
lefquelles  on  vante  les  richefles  de  celle  qu’ils 
nomment  Etépérangé.  Il  ne  manque,  fuivant  l’Au- 
teur, à cet  heureux  Peuple,  que  les  lumières 
4e  la  Religion.  Leurs  feiqmes  font  belles» 
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figes  fpirituelles  , & ne  fouffrent  jamais  de 
badinage  indécent  : elles  portent  leurs  cheveux 
fort  longs , & ne  les  ont  pas  moins  beaux  que  les 
femmes  de  l'Europe.  Toute  la  Nation  a des 
heures  réglées  pour  les  repas  : elle  aime  la  pro- 
preté; enfin  Ie^inceurs  & les  ufages  n’y  reflenrenc 
point  la  barbarie , à l’exception  du  goût  pour  la 
chair  humaine,  auquel  les  Molopagues  n’ont  pas 
renoncé  dans  leurs  guerres. 

Les  Mocayes , qui  font  leurs  voifins , ont  la 
taille  courte , & vont  nus  : ils  ne  Iairtent  pendre 
leurs  cheveux  que  jufqu’aux  oreilles,  & ne  fouffent 
pas  un  poil  dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps,  fans  excepter  les  fourcils.  Le  voifinage  des 
* Molopagues  n’empêche  point  qu’ils  n’aient  toute 
la  barbarie  des  autres  Sauvages. 

Plus  loin,  on  trouve  les  Lopis,  que  les  Portu- 
gais nomment  Bïlvaros  , & qui  vivent  dans  les 
montagnes , où  ils  fe  nourrilfent  de  fruits.  Leur 
pays  eft  fort  riche  en  métaux  & en  pierres  pré- 
cieufes  ; mais  l’accès  en  eft  fi  difficile,  la  Nation 
fi  nombreufe  & fi  féroce,  qu’on  n’a  point  encore 
tenté  d’y  pénétrer. 

On  pafte  delà  chez  les  Ouayanaouaonjfés  ; 
gens  fimples  & groffiers , bien  faits,  d’une  figure 
agréable  ; usais  fi  parefleux  , qu’ils  partent  tout 
Jg  jour  à dormir  dans  leurs  cabanes,  pendant  que 
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Li-  ■ ■ ■ . leurs  femmes  s’emploient  à leur  procurer  des 

tSrciil.  vivres. 

Knivet  continue  de  rapporter  les  noms  de 
divers  autres  Peuples*,  mais  fi  éloignés  du  Bréfil, 
qu’ils  ne  peuvent  appartenir  à aucune  de  Tes 
Provinces. 

On  a dd  remarquer,  dans  ce  détail,  que  la 
Religion  a peu  de  part  aux  idées  des  Brafiliens  : 
ils  ne  connaiflenc  aucune  forte  de  divinité , ils 
n’adorent  rien;  & leur  Langue,  n’a  pas  même  de 
mot  qui  exprime  le  nom  de  Dieu.  Dans  leurs 
Pables,  on  ne  trouve  rien  qui  ait  le  moindre 
rapport  à leur  origine,  ou  à la  création  du  monde. 
Ils  ont  feulement  quelques  Hiftoires  confufes  d’un 
grand  déluge  d’eau  , qui  fit  périr  tout  le  genre- 
humain  , à la  réferve  d’un  frere  & d’une  fœur , 
qui  recommencèrent  à peupler  le  monde.  Ce- 
pendant ils  attachent  quelque  idée  de  puifiance 
au  tonnerre,  qu’ils  nomment  tup an ,*  puifque  non- 
feulement  ils  le  craignent  , mais  qu’ils  croient 
tenir  de  lui  la  fcience  de  l’Agriculture.  Il  ne  leur 
tombe  point  dans  l’efprit  que  cette  vie  puifle  être 
fuivie  d’une  autre  , & par  conléquent  ils  n’ont 
pas,  non  plus,  de  nom  pour  exprimer  le  ciel  & 
l’enfer  ; mais  ils  ne  laiflent  pas  de  croire  qu’il  refte 
quelque  chofe  d’eux  après  leur  mort , puifqu’on 
leur  entend  dire  que  plufieurs  d’entr’eux  ont  été 
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changés  en  démons,  & s’amufent  à danfer  conti-  ; 
nuellement  dans  des  campagnes  agréables  & plan- 
tées de  toutes  fortes  d'arbres. 

Us  ont  des  Devins,  auxquels  ils  ne  s’adrelTent 
guère  que  pour  obtenir  la  fanté  dans  leurs  mala- 
dies. Cependant  ces  impofteurs  trouvent  le  moyen 
de  leur  en  impofer  par  des  preftiges  , ou  plutôt 
par  des  mouvemens  8c  des  gefticulations  extraor- 
dinaires. Ils  y joignent  des  promettes  & des 
prédictions , qui  produifent  quelquefois  des  ré- 
volutions violentes  dans  une  Nation,  par  le  (impie 
effet  de  l’efpérance  ou  de  la  crainte  : mais , dans 
ces  occafions  , le  Devin  rifque  beaucoup-,  car,, 
lorfqu’on  s’apperçoit  de  l’impofture,  il  eft  maf; 
facré  par  ceux  qu’il  a voulu  tromper. 

En  général,  les  Brafiliens  ont  plufieurs  femmes; 
& les  quittent  aufli  facilement  qu’ils  les  prennenr; 
Cependant  les  hommes  ne  peuvent  fe  marier  fans 
avoir  pris  ou  tué  quelque  ennemi  de  leur  Nation, 
& les  jeunes  filles  doivent  attendre  les  premières 
marques  de  l’état  nubile.  Jufqu’à  ce  temps,  I’ufage 
des  liqueurs  fortes  leur  eft  interdir. 

Les  Ouetacas  font  fans  cette  en  guerre  avec 
leurs  voifins,  & ne  reçoivent  pas  même  d’étran- 
gers chez  eux  pour  le  commerce.  Lorfqu’ils  ne 
fe  croient  pas  les  plus  forts  , ils  fuient  d’une 
vîte/Te  qu'on  compare  à celle  des  cerfs.  Leur  aie 
fale  & dégoûtant,  leur  regard  farouche,  & leu? 
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— phyfîonomie  beftiale  , les  rendent  une  des  plus 

Brefil.  odieufes  Nations  de  l’Univers  : d’ailleurs  ils  font 
diftingués  de  la  plupart  des  autres  Brafiliens  par  leur 
chevelure,  qu’ils  laident  pendre  jjufqu’au  milieu  du 
dos,  & dont  ils  ne  coupent  qu'un  petit  cercle  fur 
le  front.  Leur  langage  ne  refïemble  pas  non  plus  à 
celui  de  leurs  plus  proches  voilïns.  C’eft  l’extrême 
barbarie  de  ces  Américains , qui  n’a  point  encore 
permis  de  les  engager  dans  un  commerce  réglé. 
On  ne  traite  avec  eux  que  de  loin , & toujours 
avec  des  armes  à feu  , pout  réprimer  , par  la 
crainte , un  appétit  défordonné  qui  fe  réveille  en 
eux/,  à Ta  vue  de  la  chair  blanche  des  Européens. 
Les  échanges  fe  font  à la  diftance  de  cent  pasj 
c’elt  à dire  , que  , de  part  & d’autre  , on  porte  , 
dans  un  endroit  également  éloigné , les  marchan- 
dées qui  font  l'objet  du  commerce.  On  fe  les 
montre  de  loin,  fans  prononcer  un  feul  mot,  & 
chacun  laide  ou  prend  ce  qui  lui  convient.  Cette 
méthode  s’obferve  d’afïez  bonne -foi-,  mais  il 
paraît  que  la  défiance  eft  mutuelle,  & que  fî  les 
Portugais  craignent  d’être  dévorés  , les  Ouetaeas 
ne  redoutent  pas  moins  l’efclavage. 

A la  réferve  de  quelques  Nations  peu  nom- 
breufes , que  leur  petiteffe  fait  nommer  Pygmées, 
fans  qu’on  puiflè  trouver  la  raifon  de  cette  ftngu- 
larité,  la  taille  commune  des  Brafiliens  refïemble 
à la  nôtre  > mais  ils  font  plus  r «bulles , & moins 
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ifujets  que  les  Européens  aux  maladies.  On  11e 
voit  guère  entr’eux  de  paralytiques,  de  boiteux, 
d’aveugles  , ni  d’eftropiés  d’aucun  membre  il 
> n’eft  pas  rare  de  les  voir  vivre  jufqu’à  cent-vingt 
ans.  Leurs  cheveux  ne  deviennent  préfque  jamais 
gris  : leur  humeur  eft  toujours  gaie,  comme  leurs 
campagnes  font  toujours  couvertes  de  verdure. 
Dans  une  continuelle  nudité , leur  teint  n’eft  pas 
noir , ni  même  plus  brun  que  celui  des  Espagnols. 
Cependant,  à l’exception  de  leurs  jours  de  fête 
ou  de  réjouiftance,  hommes,  femmes,  enfans,  ils 
font  toujours  expofés  aux  plus  grandes  ardeurs  du 
Soleil.  Ce  n’eft  que  depuis  l’établiflement  des 
Portugais  , qu’ils  ont  commencé  à fe  ceindre  uni- 
quement le  milieu  du  corps,  & dans  leurs  Fêtes, 
à porter  de  la  ceinture  en  bas  une  toile  bteue  ou 
rayée,  à laquelle  ils  pendent  de  petits  os,  ou  des 
fbnnettes,  Iorfqu’ils  peuvent  s’en  procurer  par  des 
échanges.  Les  Chefs  endoftent  même  alors  une  ef- 
pcce  de  manteau’,  mais  on  s’apperçoit  que  cetta 
parure  les  gêne , & que  leur  plus  grande  fatisfaflion 
eft  d’être  nus. 

Ils  ne  peuvent  fouffrir  aucun  poil , dans  toute 
autre  partie  du  corps  que  la  tête.  Les  cifeaux  & 
les  pincettes  , qui  leur  fervent  à s’en  défaire  , 
foncuun  des  plus  grands  objets  du  commerce.  Ce 
qu’on  a dit  de  l’ufage  qu’ils  ont  de  fe  percer  la 
lèvre  inférieure , eft  yrai  dès  l’enfance  3 mais , dans 
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■ cet  âge  tendre , ils  fe  contentent  d’y  porter  un 

petit  os  blanc  comme  l’ivoire.  A l’age  viril  , ils 
y patient  une  pierre  , qui  eft  fouvenr  de  la 
longueur  du  doigt , & qu’ils  ont  l’art  de  faire 
tenir  fans  aucune  forte  de  lien.  Quelques-uns  s’en 
enchaftent  jufques  dans  les  joues.  Ils  regardent 
comme  une  autre  beauté  d’avoir  le  nez  plat  -,  & 
le  premier  foin  des  peres  , à la  naiflance  des 
enfans , eft  de  leur  rendre  cet  important  fervice. 
La  couleur  noire  , dont  ils  fe  peignent  tout  le 
corps , à l’exception  du  vifage  , n’empêche  point 
qu’ils  n’y  joignent , en  quelques  endroits , d autres 
couches  de  diverfes  couleurs  -,  mais  leurs  jambes 
& leurs  cuiiïes  confervent  toujours  la  même 
noirceur  , ce  qui  leur  donne,  à quelque  diftance, 
l’air  de^culottes  noires  , abattues  fur  leurs  talons. 
Ils  portent  au  cou  des  colliers  d os  , d une  blan- 
cheur éclatante  , & de  la  forme  d’uncroiftant , en- 
filés par  le  haut  dans  un  ruban  de  coton  ; mais  » 
pour  la  variété , ils  leur  font  quelquefois  fucce- 
der  de  petites  boules  d’un  bois  noir  , fort  lui- 
fant , dont  ils  font  une  autre  efpcce  de  collier. 
Comme  ils  ont  quantité  de  poulets,  dont  la  race 
leur  eft  venue  d’Europe  , ils  en  choififtent  les 
plus  blancs  , & leur  dtent  le  duvet , qu  ils  teignent 
en  rouge,  pour  s*en  parfemer  le  corps  avec^ine 
gomme  fort  vifqueufe.  Dans  leurs  guerres  Sc 
dans  leurs  Fêtes  folemnelics  , ils  s appliquent* 
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Svec  de  la  cire  , fur  le  front  8c  fur  les  joues,  de  — T r_i. 
petites  plumes  d’un  oifeau  noir  qu’ils  nomment 
tucan.  Pour  les  feftins  de  chair  humaine  , qui  font 
leurs  plus  grandes  réjouiflances , ils  fe  font  des 
manches  de  plumes  vertes  , rouges  & jaunes  » 
entrelacées  ou  tiffues  avec  tant  d’art , qu’on  les 
prendrait  pour  un  velours  de  toutes  ces  couleurs. 

Leurs  maffues,  qui  font  de  ce  bois  dur  & rouge, 
que  nous  nommons  bois  du  Bréfil,  font  revêtues 
auffi  de  ces  plumes.  Sur  leurs  épaules,  ils  mettent 
des  plumes  d’autruches,  a dont  ils  accommodent, 
a» dit  Léry  , tous  les  tuyaux  ferrés  d’un  côté,  & 

»le  relie  qui  s’éparpille  en  rond,  en  forme  d’un 
» petit  pavillon  , ou  d’une  rofe  •,  ce  qui  forme 
ao  un  grand  panache  , qu’ils  appellent  araroya , 

*>  lequel  étant  lié  fur  leurs  reins  avec  une  corde 
»de  coton,  l'étroit  vers  la  chair  & le  large  en- 
an  dehors , vous  diriez  qu'ils  portent  une  mue  à tenir 
» les  poulets.  S’ils  veulent  danfer,  ils  prennent  des 
» fruits  qu'ils  nomment  ahouai  3 de  la  grolleur  des 
» châtaignes  > ils  le  creufent,  les  rempliffent  de  pe- 
sa tites  pierres , & fe  les  attachent  aux  jambes.  Dans 
*>  les  mains  , ils  ont  des  calebaffes  creufes , & rem- 
m plies  aufli  de  pierres,  ou  un  bâton  d’un  pied  de 
» longueur , auquel  ces  calebaffes  font  attachées.  » 

A l’égard  des  femmes , leur  parure  n’eft  pas 
moins  bizarre.  Elle  confifte  dans  le  foin  de  s’ar- 
racher tout  le  poil  du  corps , excepté  les  che«* 
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veux  , de  fe  peindre  de  diverfes  couleurs , iSé 
Urc(l1'  de  fe  fendre  étrangement  les  oreilles  pour  y 
porter  divers  ornemens.  Mais  d’ailleurs  elles 
vont  nues , & ne  manquent  point  I’occafion  de 
fe  baigner,  chaque  fois  qu’elles  rencontrent  une 
riviere  ou  un  ruifleau.  Cette  commodité  étant 
une  des  raifons  qu’elles  alléguaient  aux  Euro- 
péens, qui  voulaient  les  forcer  de  porter  des 
habits  , rien  n’était  fi  difficile  que  de  les  y en- 
gager. 

Lés  Brafiliens  fe  n<  nitrifient  ordinairement  de 
deux  fortes  de  racines , l’aipy  & le  manioc.  Ces 
plantes  fe  cultivent , & n’ont  pas  befoin  d’être 
plus  de  trois  mois  en  terre , pour  devenir  hautes 
d’un  demi-pié  & de  la  groffeur  du  bras.  Ou  les 
fait  fécher  au  feu  fur  des  claies  -,  & les  ratifiant 
avec  des  pierres  aiguifées,  on  en  fait  une  farine, 
dont  l’odeur  tire  fur  celle  de  l’amidon.  Cette 
farine  fe  cuit  dans  de  grands  pots , avec  le  foin  de  la 
remuer  jufqu’à  ce  qu’elle  s’épaiffifle.  Refroidie  , 
dans  une  certaine  confiftance,  fon  goût  ditïere  peu 
de  celui  du  pain  blanc.  Celle  dont  on  fait  pro- 
vifion  , dans  les  courfes  & les  guerres , eft  allez 
cuite  pour  le  durcir.  Elles  font  toutes  deux  fort 
nourrifiantes  -,  & de  l’une  comme  de  l’autre  , 
apprêtées  avec  du  jus  de  viande  , on  fait  un 
mets  qui  approche  du  riz  bouilli.  Les  mêmes 
racines , pilées  dans  leur  fraîcheur , donnent  un 
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Jus,  de  la  blancheur  du  lait  , qui  ne  demande 
que  derre  expofé  au  Soleil  pour  s’y  coaguler 
comme  le  fromage  , & qui  fait  enfuice  un  bon 
aliment , pour  peu  qu’il  foit  cuit  au  feu.  Comme 
on  ne  fait  que  le  renverfer  dans  une  poêle  de 
terre  pour  le  cuire  } Léry  les  compare  à nos 
omelecces. 

Ces  racines  fervent  aullï  à la  composition  du 
breuvage  , & l’on  ne  fera  point  furpris  de  leur 
abondance  , dans  un  pays  où  il  fe  trouve  des 
cantons  fi  fertiles  , qu’en  moins  de  vingt-quatre 
heures , un  jeune  homme  peut  cultiver  allez  de 
terre , pour  lui  rapporter  de  quoi  vivre  une  an- 
née entière.  D’ailleurs  les  Américains  du  Bréfil 
ne  manquent  point  de  mais,  auquel  ils  donnent 
le  nom  d’avari. 

Lorfqu’ils  s’aflfemblent  pour  quelque  feftin  J 
dont  l’occafion  la  plus  ordinaire  eft  le  maîlacre 
de  quelque  captif  dont  ils  doivent  manger  la 
chair , les  femmes  allument  du  feu  , près  des 
vailleaux  qui  contiennent  les  liqueurs.  Elles  en 
ouvrent  un  , dont  elles  tirent  à plein  bord , 
dans  une  courge  que  les  hommes  prennent  l’un 
après  l’autre , en  danfant  , & qu’ils  vident  d’un 
feul  trait.  Ils  y retournent  tour-à-tour , avec  les 
mêmes  cérémonies  , julqu’à  ce  que  le  vailleau 
foit  épuifé.  Plufieurs  jours  fe  pafient  dans  les 
0jçn)cs  tranfports  ; ou  fi  le  plaifir  eft  interrompu , 
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c’eft  par  le  difcours  de  quelque  brave  , qui  ex^ 
horte  les  autres  à ne  pas  manquer  de  courage 
contre  les  ennemis  de  la  Nation. 

C’eft  un  ufage  particulier  des  Peuples  du  Brélil , 
de  boire  & de  manger  à différentes  heures,  c’eft  - 
à-dire,  qu'ils  s’abftiennent  de  manger,  lorfqu’ils 
boivent,  & de  boire  lorfqu’ils  mangent.  Dans  les 
mêmes  temps  , ils  rejettent  aufïï  toute  forte  de 
foins  & d’affaires  , fans  excepter  celles  de  leurs 
haines  & de  leurs  vengeances  , qu’ils  remettent 
toujours  après  avoir  fatisfait  leurs  befoins.  Alors 
ils  parlent , avec  chaleur , d’attaquer  leurs  enne- 
mis , de  les  prendre  , de  les  engraiftêr , de  les 
aflommer  folemnellement  , & de  les  manger. 

Ce  n’eft  jamais  par  des  motifs  d’intérêt  ou 
d’ambition  , que  les  Brafiliens  Ce  font  la  guerre. 
Ils  ne  penfent  qu’à  venger  la  mort  de  leurs  pa- 
rens  ou  de  leurs  amis,  mangés  par  d’autres  Sau- 
vages. Léry  allure  qu’on  remonterait  à l’infini , 
fans  trouver  d’autre  origine  à leurs  plus  fatv 
glantes  invafions.  La  vengeance  eft  une  paillon 
fi  vive  dans  tous  ces  Peuples  , que  jamais  ils  ne 
Ce  font  aucun  quartier.  Ceux  qui  ont  formé 
quelque  liaifon  avec  les  Européens  , reviennent 
par  degrés  de  cette  férocité  \ ils  baiffenr  la  vue 
avec  une  forte  de  confiifion , lorfqu’on  leur  en 
fait  un  reproche. 

Il  entre  peu  de  formalités  dans  leurs  guerres; 
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ÏIs  n’ont  ni  Rois  ni  Princes  , ils  ne  connaiflent 
aucune  diftin&ion  de  rangs  ; mais  ils  honorent 
leurs  Anciens,  8c  les  confultent,  parce  que  1 âge, 
difent-ils,  leur  donne  de  l’expérience,  8c  que 
n étant  plus  en  état  d’agir  eux  - mêmes , ils  font 
capables  de  fortifier  les  jeunes  guerriers  par  leurs 
confeils.  Chaque  aidée  , nom  qu’ils  donnent  à 
à quatre  ou  cinq  cabanes  fituées  dans  un  même 
canton  , a pour  Directeurs  , plutôt  que  pour 
Chefs  , un  certain  nombre  de  ces  Anciens  , qui 
font  en  même-temps  les  Orateurs  de  la  Société  , 
fur-tout  lorfqu’il  eft  queftion  d’animer  les  jeunes 
gens  à prendre  les  armes.  Ils  donnent  le  lignai  du 
départ  , & ne  celîent  point , dans  leur  marche  , 
de  faire  retentir  les  termes  de  haine  & de  ven- 
geance. A ce  cri , les  Sauvages  frappent  des 
mains  , fe  donnent  de  grands  coups  fur  les  épaules 
& fut  les  felTes,  & promettent  de  ne  pas  ménager 
leur  vie.  Quelquefois  ils  s’arrêtent , pour  écouter 
des  harangues  emportées  , qui  durent  des  heures 
entières.  Enfuite  chacun  s’arme  de  fa , qui 
eft  une  forte  de  mallue  de  bois  de  Bréfil  , ou 
d’une  efpccc  d’ébène  noire  , fort  pefante  , ronde 
à l'extrémité  , & tranchante  par  les  bords.  Sa 
longueur  eft  de  fix  pieds , fur  un  de  large , & 
fon  épailleur  d’un  pouce.  Ils  ont  des  arcs  du 
même  bois,  dont  ils  fe  fervent  avec  une  adrelle 
extrême.  Leurs  boucliers  font  de  peau  , larges , 
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r-sre  plats  & ronds.  Dans  cet  équipage  , & parés  de 

Brélll.  plumes  , jls  marchent  au  nombre  de  cinq  ou 
fix  mille,  formés  de  plufieurs  aidées,  avec  quel- 
ques femmes  chargées  de  provifions.  Les  Généraux 
font  choilis  parmi  ceux  qui  ont  pris  ou  tué  le  plus 
d’ennemis.  Ils  ont  , pour  les  fignaux  militaires, 
line  efpcce  de  cornet , qu’ils  nomment  inubia 
& des  flûtes  d’os , qui  font  ordinairement  ceux 
des  jambes  de  leurs  vi&imes.  Quelquefois  leurs 
expéditions  fe  font  par  mer  -,  mais  leurs  canots-,' 
qui  font  d’écorce  d’arbre  , ne  pouvant  réiîfter  à 
la  force  des  vagues , ils  ne  s’éloignent  gueres  du 
rivage.  En  arrivant  dans  le  Pays  qu’ils  veulent 
ravager  , les  moins  vigoureux  s’arrêtent  avec  les 
femmes  , pendant  que  les  guerriers  pénétrent  au 
travers  des  bois.  Leur  première  attaque  n’eft  ja- 
mais ouverte.  Ils  fe  cachent  à quelque  diftance 
des  habitations  ennemies  , pour  chercher  l’occa-; 
fion  de  les  furprendre-,  ils  attendent  les  ténèbres, 
ils  y mettent  le  feu  , & profitent  de  la  confu- 
fion.  Ils  y exercent  toutes  fortes  de  cruautés» 
Mais  leur  principal  objet  eft  toujours  d enlever 
des  prifonniers.  Ceux  qu’ils  tiennent  , & qu  ils 
peuvent  emmener  dans  ces  occafions,  font  gardés 
foigneufement , pour  être  rôtis  & mangés  après 
la  guerre. 

S’ils  ne  peuvent  éviter  de  fe  battre  en  pleine 
campagne  , leur  emportement  -,  redoublé  par  la 

force 
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Foice  du  péril  j devient  une  vraie  fureur.  « De 
» quoi  âyant  moi-même  été  fpe&ateur , dix  Léry  * 
toje  puis  parler  avec  vérité.  Un  autre  Français 
»&  moi,  quoiquen  danger  , fi  nous  euffions  été 
«pris  ou  tués,  dette  mangés  des  Margajas  * 
» eûmes  une  fois  la  curiofité  d’accompagner  nos 
«Sauvages  > lors  au  nombre  d’environ  quatre 
«mille  , dans  une  efcârmouche  qui  fe  fit  fur  le 
» rivage  de  la  mer  , & nous  vîmes  ces  barbares 
«combattre  de  telle  fyriè , que  gens  forcenés  <Sf 
» hors  de  fens  , ne  f auraient  pis  faire.  Première- 
«ment  , quand  les  nôtres  eurent  apperçu  l'en- 
«néon  d’environ  demi-quart  de  lieue  * ils  fe 
« prirent  à hurler  de  telle  façon  , que  quand 
» il  eût  tonné  du  Ciel  , nous  ne  l’eullîons  pas 
* entendu.  A mefure  qu’ils  approchaient  * 
«redoublant  leurs  cris  , fonnant  de  leurs 
«cornets  , étendant  les  bras , fe  menaçant  , & 
x montrant  les  uns  aux  autres  les  os  des  prifon- 
» niers  qu’ils  avaient  mangés  j & jufqu’aux  dénis 
«enfilées  , dont  plufieurs.  avaient  plus  de  deux 
« brafles  pendues  à leur  coii  -,  c’était  une  horreur 
*>  de  voir  leur  contenance  mais  ce  fut  bien  pis  -t 
» lorfqu’ils  vinrent  à s’apprdchër -,  car , étanc  à deux 
« ou  trois  cens  pas  lés  uns  des  autres , ils  fe  fa-* 
« luerertt  d:abord  à grands  coups  dé  fléchés , & j 
»idcs  la  première  décharge  * vous  en  euffiez  VU 
«l’air  tout  chargé.  Ceux  qui  en  étaient  atteints  ; 
Tome  XllL  A a 
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»les  arrachaient  de  leur  corps  avec  unmerveil- 
r>  leux  courage  , les  rompaient  , les  mordaient  k 
» belles  dents  , & ne  laillaient  pas  de  faire  tête , 
» malgré  leurs  blellures  ; fur  quoi  il  faut  obfer- 
» ver  que  ces  Américains  font  fi  acharnés  dans 
» leurs  guerres  , qu’auffi  long- temps  qu’ils  peu- 

• vent  remuer  bras  & jambes  , ils  ne  celîent 

• point  de  combattre  > fans  reculer  ni  tourner 

• le  dos.  Quand  ils  furent  mêlés  , ce  fut  à faire 
«j  jouer  des  deux  mains  les  maffues  de  bois  ; 
» & à fe  chatger  fi  furieufement , que  celui  qui 
» rencontrait  ta  tête  de  fon  ennemi , non  - feu-; 
» lement  le  renverfait  par  terre , mais  l’alfom-: 
» mait , comme  nos  bouchers  font  les  bœufs.  On 
»me  demandera  ce  que  mon  compagnon  & moi 
«nous  faifions  dans  cette  rude  efcarmouche.  Je 
» réponds  , pour  ne  rien  déguifer  , que  nous 
j>  contentant  d’avoir  fait  1a  première  folie  , qui 
jj  était  de  nous  être  hafardés  avec  ces  barbares,’ 
jj  & nous  tenant  à lacriere-garde , nous  étions 
jj  feulement  occupés  à juger  des  coups.  Mais 
jj  quoique  j’eulfe  vu  1a  Gendarmerie  en  France, 
j>  tant  à pied  qu’à  cheval  , je  dois  dire  que  les 
» morions  dorés  & les  armes  luifantes  de  nos 
«Français,  ne  m’ont  jamais  donne  tant  de  plai- 
• fir  , que  j’en  eus  à voir  combattre  les  Sau- 
j>vages.  Outre  leurs  fauts  , leurs  fi  Siemens  & 
» leurs  adroites  paflades  , c’était  un  merveilleux 
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» fpeétacle  que  celui  de  voir  voler  en  l’air  tant 
«de  fléchés  , avec  leurs  grands  empennons  de  BtéiU. 
«plumes  rouges,  bleues  8c  vertes,  incarnates 
» & d'autres  couleurs , parmi  les  rayons  du  Soleil, 

«qui  les  faifaient  comme  étinceler,  & de  voir 
«auflï  tant  de  bonnets  , bracelets  8c  autres  équi- 
» pages  faits  de  ces  plumes  naturelles , dont  les 
«combattans  étaient  revêtus. 

» Après  que  le  combat  eut  duré  environ  trois 
» heures  , & que , de  part  & d'autre , il  y eut 
» un  bon  nombre  de  tués  & de  blettes  , nos 
«Topinamboux  ayant  enfin  remporté  la  vi&oire, 

« firent  prifonniers  plus  de  trente  Margajats  ; 

» hommes  & femmes  , qu’ils  emmenerent  dans 
«leur  Pays  i & quoique  nous  deux  Français  , 

«nous  n’euflions  fait  autre  chofe  que  tenir  nos 
«épees  nues  à la  main  , & tirer  quelques  coups 
” de  piftolet  en  1 air , pour  encourager  nos  gens, 

» nous  reconnûmes  qu'on  ne  pouvait  leur  faire 
«plus  grand  plaifir  , que  d’aller  à la  guerre  aveq 
«eux  , car  ils  nous  eftimerent  tellement  depuis; 

» que  , dans  les  villages  où  nous  fréquentions  , 

«les  vieillards  nous  marquèrent  toujours  plus 
«d’amitié. 

» Les  prifonniers  ayant  été  mis  au  milieu  de 
«la  troupe  viétorieufe  , liés  & garottés  po,ur 
«s  en  aflurer  mieux  , nous  retournâmes  à notre 
» rivicre  de  Janéiro  , aux  environs  de  laquelle  * 
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53  ces  Sauvages  habitaient.  Comme  nous  étions 
Bréni.  ^ allés  à douze  ou  quinze  lieues  loin,  ne  de- 
*» mandez  pas  fi,  en  partant  les  villages  de  noS 
» alliés,  ils  venaient  au-devant  de  nous,  danfanc, 
33  fautant  & claquant  des  mains , pour  nous  ca- 
» relier  & nous  applaudir.  Il  fallait  que  les  pau* 
»vres  prifonniets,  fuivant  leur  coutume  entr’eux, 
» étant  près  des  maifons  , chantalTent  , & dirtent 
n aux  femmes  : voici  la  viande  que  vous  aime { 
r>tant , qui  approche  de  vous.  Pour  conclufion  , 
«lorfque  nous  fûmes  arrivés  devant  notre  Ilîe, 
„ » mon  compagnon  & moi  , nous  nous  fîmes 

• parter  dans  une  barque  , Sc  les  Sauvages  s’en 
% allèrent  chacun  à leur  quartier.  Quelques  jours 
«après  , quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  des 
» prifonniers  , nous  vinrent  voir  à notre  Fort", 
»&  , follicités  par  nos  Interprètes  , d’en  vendre 
»une  partie  à Villegagnon  , ils  y confentirent 
s»  pour  nous  obliger.  J’achetai  une  femme  & fort 
•> petit  garçon,  qui  n’avait  pas  deux  âns,'Iefquels 
cnie  coûtèrent  environ  trois  livres  de  France  en 
*b  marchandifes  *,  mais  ce  fut  allez  malgré  les 
«maîtres*,  car  , difait  celui  qui  me  fit  cerre  vente, 
«nous  ne  favons  ce  qui  arrivera  ! Depuis  que 
toPaycolas  j ainfi  nommaient  - ils  Villegagnon  , 
«eft  venu  dans  ce  Pays,  nous  ne  mangeons  pas 
i»la  moitié  de  nos  ennemis.  Je  penfais  bien  garder. 
p>le  petit  garçon  pour  moi  j mais  Villegagnon 
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» me  faifant  rendre  mes  marchandées , voulut  

» lavoir  pour  lui.  Encore  , quand  je  difais  à la:  Brc^‘ 

x>  mere  que  je  l'emmenerais.  en  Franee  , elle  cé- 
» pondait  , tant  cette  Nation  a>  la  vengeance  en» 
wracinée  au  cœur  , que  ».  fans  l’efpéraqce  qu’elle 
» avait  > qu’étant  devenu  grand  il  pourrait  s'é- 
chapper, & fe  retirer  avec  les  Margajas  pour 
« les  venger , elle  eût  mieux  aimé  qu'il  eût  été 
s mangé  par  les  Topinambojux , que  de  le  billet 
v après  elle.»-  ’ „•  ” # 

On  allure  que  la  plupart  des  Bralîliens  en- 
graillent  leurs  prifonniers  , pour  rendre  leur  chair  AntliroPCl' 
de  meilleur  goût , & que  ,*pendant  le  temps  qu’ils  Pha§ie* 
les  laill-ent  vivre  , ils  donnent  des  femmes  aux 
hommes  vmais  qu’ils  ne  donnent  point  d hommes 
aux  femmes.  Le  maître  d’un  prifonnier  i>e  fait? 
pas  difficulté,  diron^de  lui  abandonner  fa  fille 
ou  fa  fœur.  Cette  femme  lui  rend  d’ailleurs  toute 
forte  de  fervices  , jpfquau  jour  qu’il  doit  être 
maffacré  & mangé.  Dans  I’intetvalle  , il  pâlie  le 
temps  à la  chalTe  & à la  pêche.  Le  jour  de  la 
mort  n’-eft  jamais  déterminé  ; il  dépend  de  l'em- 
bonpoint du  captif.  Lorfqu’il  çft  venu  , tous  les 
Américains  de  l’aidé®  font  invités  à la  fête.  Ils- 
patient  d’abord  quelques  heures  à boire  & à 
danfer , & non  - feulement  le  prifonnier  eft  au. 
nombre  des  convives  •,  mais,,  quoiqu’il  n’ignore 
point  que  fa  mort  approche  , il  atfe&e  de  fe 
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diflinguer  par  fa  gaieté.  Apres  la  danfe  , deux 
hommes  robuftes  fe  faillirent  de  lui , fans  qu’il 
falfe  de  réfiftance  , ou  qu’il  lailTe  voir  la  moin- 
dre frayeur.  Ils  le  lient  d’une  grofle  corde  au 
milieu  du  corps  ; mais  ils  lui  lailïent  les  mains 
libres  , & , dans  cet  état , ils  le  mènent  comme 
en  triomphe  , dans  les  aidées  voilînes.  Loin  d’en 
paraître  abattu  , il  regarde  d’un  air  fier  , ceux 
qui  fe  préfentent  fur  fon  partage  •,  il  leur  raconte 
hardiment  fes  exploits , fur-tout  la  maniéré  dont 
il  a fouvent  lié  les  ennemis  de  fa  Nation  , & 
dont  il  les  a rôtis  & mangés  , & leur  prédit  que 
fa  mort  ne  demeurera  pas  fans  vengeance  , & 
qu’ils  feront  un  jour  mangés  comme  lui.  Lorf* 
qu’il  a fervi  quelque  temps  de  fpeélacle,  & reçu 
les  injures  qu’on  lui  rend  , fes  deux  gardes  re- 
culent , l’un  à droite  & l’autre  gauche  , à la  dif- 
tance  de  huit  ou  dix  pieds  } tirant  à mefure 
égale  , la  corde  dont  ils  le  tiennent  lié  , de  forte 
qu’il  ne  peut  faire  un  pas  au  milieu  d’eux.  On 
apporte  à fes  pieds  un  tas  de  pierres  •,  & les 
gardes  fe  couvrant  de  leurs  boucliers , lui  décla- 
rent , qu’avant  fi  mort  , on  lui  lairte  le  pouvoir 
de  la  venger.  Alors  , entrant  en  fureur , il  prend 
des  pierres  , & les  jette  contre  ceux  qui  l’en- 
vironnent. Avec  quelque  foin  qu'ils  fe  reti- 
rent , il  y en  a toujours  un  grand  nombre  de 
bleffés. 
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Auflï-tôt  qu’il  a Jetté  toutes  Tes  pierres , celui 
dont  i!  doit  recevoir  la  mert , 8c  qui  ne  s'eft  pas 
montré  pendant  toute  cette  fcène  , s’avance  , la 
tacape  à la  main  , paré  de  Tes  plus  belles  plumes. 
Il  tient  quelques  difcours  au  captif , & ce  court 
entretien  renferme  l’accufation  8c  la  fentenpe. 
Il  lui  demande  s’il  n’eft  pas  vrai  qu’il  a tué  & 
mangé  plufieurs  de  fes  compagnons  ? L’autre  fe 
fait  gloire  d’un  prompt  aveu  , 8c  défie  même 
fon  bourreau , par  une  formule  énergique  dans 
les  langues  du  Pays  : «rends  moi  la  liberté  , lui 
•«dit il,  & ]e  te  mangerai,  toi  & les  tiens.  Hé^ 
»bien  , réplique  le  bourreau  ‘ nous  te  prévien- 
drons. Je  vais  t’aflommer  , & tu  feras  mangé 
■»ce  jour  même.»  Le  coup  fuit  auflï-tôt  la  me- 
nace. La  femme  qui  a vécu  avec  le  mort  , fe 
hâte  d accourir  , & fe  jette  fur  fon  corps , pour 
y pleurer  un  moment.  C’eft  une  grimace  , qui 
ne  l’empêche  point  de  manger  fa  part  du  mal- 
heureux quelle  a pris  foin  d’engraifler.  Enfuite 
d’autres  femmes  apportent  de  l’eau  chaude,  dont 
elles  lavent  le  corps.  D’autres  viennent , le  cou- 
pent en  pièces , avec  une  extrême  promptitude  » 
& frottent  les  enfans  de  fon  fang  , pour  les 
accoutumer  de  bonne  heure  à la  cruauté.  Avant 
i’arrivée  des  Européens  , les  corps  étaient  dé- 
coupés avec  des  pierres  tranchantes.  Aujourd’hui 
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les  Brafiliens  ont  des  couteaux  en  grand  nombre*! 
Il  ne  refte’qu’à  rôtir  les  pièces  du  corps  8c  les 
entrailles,  qui  font  fort  foigneufement  nettoyées} 
c’eft  l’office  des  vieilles  femmes  , comme  celui 
des  vieillards  , en  mangeant  ce  déteftable  mers, 
cft  d’exhorter  les  jeunes  gens  à devenir  bons 
guerriers , pour  l’honneur  de  leur  Nation  , 8c 
pour  fe  procurer  fouvenr  le  même  feftin. 

L’ufage  commun  des  Brafiliens  eft  de  con* 
ferver  , dans  leurs  villages , des  monceaux  de 
têtes  de  morts-,  &,  lorfqu’ils  reçoivent  la  vifite 
de  qnelquetranger,  ils  ne  manquent  point  de  lui 
donner  ce  fpeétacie  , comme  un  trophée  de  leur 
valeur  , & des  avantages  qu’ils  ont  remportés 
fur  leurs  ennemis.  Ils  gardent  attffi  fort  foigneu- 
fement les  plus  gros  os  des  cuiffes  & des  bras, 
pour  en  faire  diverfes  fortes  de  flûtes  , & toutes 
les  dents,  qu’ils  attachent  en  forme  de  chapelets, 
pour  fe  les  fufpendre  au  cou.  Ceux  qui  ont  fait 
piulieurs  prifonniers  , croyant  leur  gloire  bien 
établie  , fe  font  incifer , des  le  même  jour  , la 
poitrine,  les  bras,  les  cuiffes,  le  gras  des  jambes t 
& d’autres  parties  du  corps , pour  éternifer  la 
mémoire  de  leurs  exploits.  Léry  prit  foin  de 
faire  defliner  la  figure  d’un  Brafilien  , avec  toutes 
ces  marques  d’honneur.  Enfin  , s’il  arrive  que  les  • 
çaptifs  ayent  eu  quelque  enfant  des  femmes  quf 
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ont  pris  foin  de  les  engraiffer  , ces  malheureux i 

fruits  font  dévorés  , foit  en  naiflant , foit  après 
avoir  acquis  un  peu  plus  de  force. 

« Us  nous  préfenraient  fouvent  , dit  Léry , de 
»la  chair  humaine  pour  en  manger,  & le  refus 
®que  nous  en  faisons,  les  chagrinait,  comme  fi 
» nous  leur  euiïions  donné  fujet  de  fe  défier  de 

* notre  alliance  -,  fur  quoi  je  dois  rapporter , à 
«mon  grand  regret  , que  quelques  Interprètes 
» Normans  , qui  avaient  pafTé  huit  ou  neuf  ans 
«dans  le  Pays  , y menant  une  vie  d’athées,  nom 

* 

feulement  fe  fouillaient  de  toute  forte  de  dé* 

» fordres  avec  les  femmes  , mais  fe  vantaient 
*>  d’avoir  tué  8c  mangé  des  prifonniers.  Un  jour  f 

• que  j’étais  avec  quatre  ou  cinq  Français  , dans 
*>un  village  de  la  grande  Ifie  , où  l’on  retenait 
*>dai.s  les  fers  un  jeune  homme  , que  nos  Sau- 
ce vages  avaient  enlevé  fut  quelques  Européens,- 
»nous  trouvâmes  l’occafion  de  nous  approcheE 
» de  lui.  Il  nous  dit  , en  fort  bon  Portugais, 

» qu’il  était  Chrétien  , & qu  ayant  été  conduit  en 
sa  Portugal,  il  y avait  été  baptifé  fous  le  nom 
*>d’ Antonio.  Quoique  Maigaja  , & déterminé  à 
» fouflrir  courageufement  la  mort , il  nous  fit  en- 
te tendre  qu’il  ne  ferait  pas  fâché  de  nous  devoir 
» la  vie.  Nous  fûmes  touchés  de  compafïïon.  Un 
jo  des  nôtres  , Serrurier  de  profeffion , qui  favait 
.»a(Te*  l’Efpagnol  , pour  entendre  quelque  chofa 
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»au  Portugais , lui  promit  une  lime  pour  couper 
»fes  fers , & convint  avec  lui  que  , fe  déro- 
chant à Tes  gardes  , tandis  que  nous  nousefior- 
ccerions  de  les  amufer  , il  irait  nous  attendre 
» dans  un  petit  bois  voifin , où'nous  aurions  pu 
de  prendre  en  retournant  à notre  Ifle.  Cette 
»efpérance  lavait  jetté  dans  un  tranfport  de  joie. 
» Mais , fans  avoir  entendu  ce  qu’on  lui  avait 
» offert,  les  Sauvages  conçurent  quelque  foupçon 
* de  notre  entretien.  A peine  fûmes -nous  fortis 
»du  village  , qu’ayant  appelle  leurs  voifins,  pour 
*»affifter  à la  mort  du  prifonnier  , ils  le  maffa- 
® crerent  enfemble.  Le  lendemain , nous  retour- 
«nâmes  chez  eux  avec  une  lime  & d’autres 
cfecours,  fous  prétexte  de  leur  demander  des 
» vivres  mais  , fans  nous  répondre,  ils  nous  mé- 
at» nererit  dans  un  lieu  où  nous  vîmes  les  pièces 
» du  corps  d’Antonio  fur  le  boucan  *,  & s’applau- 
*>di(îant  de  nous  avoir  trompés,  ils  finirent  par 
» nous  montrer  la  tête , avec  des  éclats  de  rire. 
*>Un  autre  jour  , deux  Portugais  fe  laiflerent 
«furprendre  par  nos  Sauvages  , dans  une  petite 
«maifon  de  terre,  affez  voifine  d’un  de  leurs 
n Forts  , qui  fe  nommait  Moripione.  Quoiqu’ils 
*>fe  fuffent  défendus  avec  beaucoup  découragé, 
»du  matin  au  loir,  & qu’après  avoir  épuifé  toute 
«leur  provifion  de  poudre  , ils  fulfent  fortis, 
«chacun  avec  une  épée  à deux  mains , dont  ils 
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«avaient  fait  un  grand  carnage,  ils  n’avaient  pu 
»fupporter  une  multitude  d’ennemis,  qui  s’étaient 
«obftinés  à les  prendre.  Ils  eurent  le  malheur 
» de  tomber  entre  leurs  mains.  J’achetai  la  dé- 
» pouille  de  l’un  , qui  confiftait  en  quelques 
«habits  de  buffle.  Un  de  nos  Interprètes  eut , 
«pour  deux  couteaux  , un  grand  plat  d’argent, 
» qui  s’était  trouvé  dans  leur  maifon.  Nous  ap-; 
« prîïnes  , des  Sauvages  mêmes , qu'après  les  avoir 
« conduits  dans  leur  habitation  , ils  avaient  com-» 
» mencé  par  leur  arracher  la  barbe  , qu’enfuite 
» ils  les  avaient  tués  & mangés  cruellement  ; 8c 
» que  , loin  d’être  attendris  de  leurs  plaintes  , 
«ils  leur  avaient  reproché  de  ne  pas  favoir  moui 
» rir  avec  honneur.» 

Enfin  , comme  tout  eft  précieux  dans  un  Voya- 
geur de  bonne  foi , lorfqu’il  ne  raconte  que  ce 
qui  s'eft  paffé  fous  fes  yeux  , Léry  ajoute  : 
«Qu’un  jour  , les  Topinamboux,  alliés  des  Fran- 
» çais , las , d’une  trop  grande  tranquillité , qui  leur 
» faifait  perdre  le  goût  de  la  chair  humaine , Ce 
»fouvinrent  qu’ils  avaient  , dans  leur  voifinage, 
» une  habitation  de  Margajas  , qui  s’étaient  rendus 
»à  leur  Nation  depuis  vingt  ans,  & qu’ils  avaient 
» îaiffé  vivre  en  paix.  Mais , fous  prétexte  qu’ils 
» étaient  iffus  de  leurs  plus  mortels  ennemis,  ils 
«prirent  la  réfolution  de  les  détruire.  La  nuit 
» fut  prife  pour  cette  expédition.  Ils  firent  un 
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«tel  carnage  , que  les  cris  des  mourans  fe firent 
«entendre  de  fort  loin.  Plufieurs  Français  , qui 
« en  furent  informés:  vers  minuit , partirent  bien 
«armés  dans  une  grande  barque  » pour  fe  rendre 
«à  ce  village  > qui  n’était,  pas  éloigné  du  Fort.. 
«Mais , avant  qu’ils  y puflènt  arriver , les  furieux 
«Topinamboux  avaient  mis  le  feu  aux  maifons  * 
« & fait  main-balle  fur  les  habitans  qui  en  étaient 
« fortis.»Léry  n’était  pas  du  détachement  Français* 
mais  il  apprit  des  autres,  qu’ils  avaient  vu  quan- 
tité d’hommes  & de  femmes  en  pièces-  fut  les 
boucans  , & des  enfans  rôtis  tout  entiers.  Quel- 
ques-uns néanmoins  s’ étaient' fauvés  pat  mer,  à ta. 
faveur  des  ténèbres  , & vinrent  demander  un 
afyle  dans  le  Fort  Français.  Ils  y furent  reçus  fort 
humainement  -,  mais  les  Topinamboux  , qui 
ne  furent  pas  long-temps  fans  en  être  avertis, 
en  firent  des  plaintes  fort  vives  > & ne  con- 
fentirent  à les  laiflfer  fous  ta  prote&ion  des 
français , qu 'après  avoir  été  appaifés  par  des 
préfens. 

Avec  un.  goût  fi  vif  pour  ta  chair  humaine  à 
non -feulement  les  Brafiliens  fe  bornent  à manger 
leurs  ennemis  , mais  dans  leurs  guerres  mêmes  , 
ils  ne  mangent  que  ceux  qui  tombent  vifs  entre 
leurs  mains  , & qu’ils  tuent  avec  certaines  for- 
malités. On  ne  remarque  point  , quaprcs  un 
combat  dont  ils  ont  remporté  l’avantage  , & qui 


Digitizfiçf  bv  j 


DÉS  VOYAGES.  çSt 

lés  a îailïés  maîtres  du  champ  de  bataille  , ils  Te 
(lient  arrêtés  à dévorer  les  corps  des  vaincus  ► 
& tous  leurs  eaorts  femblent  le  rapporter  à faire 
des  prifonniers  , qu’ils  vont  égorger  dans  leurs 
Villages. 

Léry  prétend  que,  quoiqu’ils  aient  peu  d’idées 
reîigieufes , ils  croient  à des  efprits  malfaifans  8c 
au  pouvoir  des  Devins.  Il  fut  témoin  de  leurs 
danles  qui  font  de  véritables  convoitions  poulfées 
Jufqu  à l’évanouiflement , & luivies  des  harangues 
de  leurs  forciers. 

œ Pour  concliilîôn , dit  • il  , ils  frappèrent  du 
® pied  droit  , plus  fort  qu’auparâvant  ; ils  cra* 
«cherent  chacun  devant  foi,  & tous  chantèrent 
» deux  ou  trois  fofs  en  chœur  , mais  fur  .la  même 
» note  , c’efl;  - à - dire , fans  aucune  variété  de  ton  j 
a> hé j ké , hua;  hé  s hua  , hua  j hua%  Comme 
«a  je  n’entendais  pas  encore  parfaitement  leur 
^langage , l’Interprète  me  dit  que  dans  la  grande 
» ballade  ils  avaient  regretté  , ert  premier  lieu  , 
«leurs  vaillans  Ancêtres  -,  qu’enfuite  ils  s’en  étaient 
«confolés,  par  l’afiùrânce  de  les  aller  rejoindre 
» après  la  mon  8c  de  fe  réjouît  a véeeux  derrière 
«les  hautes  montagnes-;  qu’ils  -avaient  menacé 
«leurs  ennemis  de  les  prendre  & de  les1  manger  ; 
» enfin  qu’ils  avaient  célébré  un  ancien  déborde- 
« ment  d’eau  , qui  avait  noyé  tous  les  hommes , 
«à  l’exception  des  auteurs  de  leur  race.» 
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On  a cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  fur 

Brcâl.  Peuples  , qui  partent  avec  raifon  pour  les 

plus  barbares  de  l’Amérique  , & donner  j par  leur 
exemple , quelque  idée  de  toutes  les  autres  Na- 
tions qu'on  a nommées , fans  avoir  pu  les  taire 
connaître  autrement.  Cependant  il  ne  faut  pas 
s’imaginer , fur  des  peintures  li  révoltantes  , que 
les  Drafiliens  manquent  de  raifon  & de  bonté.  Le 
même  Voyageur,  qu’on  cite  volontiers  lorfqu’il 
parle  de  ce  qu’il  a vu  „ fait  un  autre  récit  qui 
mérite  encore  d’être  rapporté  en  fes  termes.  «Une 
» autre  fois,  dit -il,  me  trouvant  avec  quelques 
» Français  dans  un  Village  nommé  Okarentin , à 
»deux  lieues  de  Cotiva  , & foupant  au  milieu 
» d’une  place  , où  les  habitans  s’étaient  artemblés 
«pour  nous  admirer,  ( car  lorfqu’ils  veulent  faire 
» honneur  à quelqu’un  ils  ne  mangent  jamais 
» avec  lui , ) nous  les  avions  autour  de  nous , comme 
» autant  de  gardes  , chacun  armé  d’un  os  de  poirton , 
» long  de  deux  ou  trois  pieds , & dentelé  eu 
«forme  de  fcie  , moins  pour  attaquer  ou  pour 
» fe  défendre  , que  pour  éloigner  les  enfans  j 
» auxquels  ils  difaient  , dans  leur  langage  i 
a» petite  canaille,  retirez-vous  , vous  n’êtes  pas 
» dignes  de  paraitre  anx  yeux  de  ces  Etrangers. 
» Après  nous  avoir  laide  fouper  tranquillement  , 
v fans  nous  interrompre  d’un  feul  mot,  un  Vieil- 
lard , ayant  obferyé  que  nous  avions  fait  notre 
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» Priere  au  commencement  & à la  fin  du  repas , ■ 1 - " 
«nous  dit  d’un  ton  fort  modefte.  Que  Jîgnifie  Br^ 
» cet  ufage  que  je  vous  ai  vu  , d’ùter  vos  chapeaux 
» Jans  ouvrir  la  bouche , tandis  qu'un  de  vous  a 
» parlé  J'eul  ? A qui  s’adrejfait  - il  ? Etait -ce  à 
•>vous  - mêmes  , qui  êtes  pré/ens , ou  à quelqu’un 
» dont  vous  regrette [ l’abfence  ? Je  pris  cette  * 

» occafion  , pour  leur  donner  quelque  idée  du 
«Chriftianifme.  C’était  à Dieu  , lui  dis -je,  que 
« nous  avions  adreflé  nos  Prières  i & quoique  ce 
«grand  Dieu  ne  fut  pas  vifible,  non  - feulement 
« il  nous  avait  entendus  , mais  il  favait  ce  que 
«nous  penfions  au  fond  du  cœur.  Là-deflus  je 
«commençai , avec  le  fecours  de  l’Interprète,  à 
«leur  expliquer  une  partie  de  notre  Religion, & 

»j’y  employai  plus  de  deux  heures.  Ils  mccou- 
«terent  avec  de  grandes  marqués  d'admiration.' 
«Enfin  un  autre  Vieillard  me  dit  : Vous  nous 
«apprenez  plufieurs bonnes  chofes,  que  nous  n’a- 
« vions  jamais  entendues  : cependant  vos  difcours 
«.me  rappellent  ce  que  nos  Peres  nous  ont  fou- 
«vent  raconté.  Long -temps  avant  eux  , & û, 

«Jong -temps  qu’ils  n’avaient  pu  tenir  le  compte 
« des  Lunes,  un  Etteogec , vieux  .&  barbu  comme 
» vous , vint'dàhs  ce  pays , tint  Ie.même  langage 
«que  vous,,  df. «e  perfuada  perfoffne.  Enfuite  il 
«en  vint  un  autr.e  > qui  nous  donna  fa  malédiéHon 
«avec  une  taeape , dont  nous  n'avons  pas  celfê 
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m de  nous  fervir  pour  nous  mattacrer  l’un  l’autre  t 
préfent , c’eft  un  ufage  établi  parmi  nous  -,  fi 
•a  nous  venions  à l’abandonner  , nous  devien- 
» drions  la  rifée  de  tous  nos  voifins.  Je  répli» 
s>  quai , avec  toute  la  force  poffible  , que  les 
» lumières  de  la  vérité  devaient  leur  faire  mé* 
nprifer  le  jugement  d’une  multitude  d’aveugles} 
»&  que  le  vrai  Dieu  , que  je  leur  annonçais, 
» leur  ferait  vaincre  tous  leurs  ennemis.  Ils  furent 
émus,  jufqu’à  promettre  de  fuivre  la  do&rine 
» qu’ils  venaient  d’entendre,  & de  ne  plus  man- 
ager de  chair  humaine-,  ils  fe  mirent  à genoux, 
» pour  faire  la  priere  à notre  exemple  , & fe  la 
» firent  expliquer , après  l’avoir  écoutée  avec  beau- 
» coup  d’attention  : mais  le  foir  , Iorfqu  étant 
» couchés  dans  nos  hamacs  nous  nous  applaudif* 
s fions  de  leur  changement , nous  les  entendîmes 
» chanter  plus  furieufement  que  jamais,  quil 
s> fallait  fe  venger  de  leurs  ennemis,  en  prendre 
» un  grand  nombre  & les  manger.»  Telle  eft 
l’inconftance:  naturelle  aux  Sauvages , plus  encore 

qu’aux  autres  hommes-  ' 

Quoique  les'Qraiiliens  liaient  pas  d autres  Lois 
que  leurs  triages-,  dont  quelques-uns  blefifcnt 
ouvertemencdes  principes  de  juflice  &r  d huma» 
nité,  on  ne*laUIe-pas  de  remarquer  dans  cette 
étrange  corruption  , quelques'  traces  d un  meilleur 
ordre  , qu’ils  ne  conferveut  pas  moins  fidèlement 

qu« 
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que  leurs  plus  barbares  pratiques.  L’adultere  eft  - 
en  horreur  dans  toutes  ces  Nations-,  c’eft-à-dire , 
que , malgré  la  liberté  bien  établie  de  prendre 
plulïeurs  femmes  & de  les  répudier  , un  homme, 
n’en  doit  pas  connaître  d'autres  que  celles  qu’il 
éprend  à ce  titre  , & les  femmes  doivent  erre 
hdelles  à leurs  maris.  Avant  le  mariage , non- 
feulement  les  filles  fe  livrent  fans  honte  aux 
hommes  libres  ; mais  leurs  parens  mêmes 
les  offrent  au  premier  venu  , 8c  raréfiant 
beaucoup  leurs  amans  : « de  forte  qu’il  n’y  en 
a»  a pas  une  > fuivant  la  décifion  de  Léry  , qui 
» entre  viérge  dans  l’état  du  mariage.  » Mai? 
lorfqu’elles  font  attachées  par  des  promefiès, 
feule  formalité  qui  les  lie  , on  celle  de  les  fol- 
licirer -,  elles  ceflent  elles- mêmes  de  prêter  l’o- 
reille aux  follicitations  •,  & celles  qui  manquent 
\à  leur  engagement,  fans  l’aveu  de  leur  mari , font 
affommées  fans  pitié.  Une  femme  enceinte  n’eft 
pas  difpenfée  du  travail  commun , parce  qu’on  le 
croit  néceflaire  pour  l’heufeux  fuccès  de  fa  dé- 
livrance •,  car  il  n’eft  pas  vrai,  dit  Léry,  que 
les  Brafiliennes  accouchent  (ans  douleur.  Il  ra- 
conte les  circonftances  d’un  accouchement  dont  il 
|ut  témoin. 

La  première  nourriture  des  enfans  eft  non- 
feulement  le  lait  de  la  mere , mais  un  peu  de 
farine  miellée.  On  à déjà  remarqué  que  c’eft  le 
Tome  XIII,  B k 
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mari  qui  Te  couche  tranquillement , pour  rece- 
voir les  félicitations  des  voifins  fur  l’accroilTe- 
rr.ent  de  fa  famille.  La  femmer  ne  demeure  au 
lit  qu’un  ou  deux  jours  ; & portant  fon  fruit  pendu 
au  cou  „ dans  une  écharpe  de  coton  faite  pour 
cet  ufage , elle  reprend  fes  occupations  domef- 
tiques.  L’unique  éducation  qu’on  donne  aux  en- 
fans  regarde  la  challe  , la  pêche  & la  glierre  : 
mais  Léry  s’emporte  contre  ceux  qui  ont  écrit 
que  les  Brafiliens  ne  connaiflent  point  la  pudeur , 
& qu’ils  ne  font  pas  difficulté  d’ufer  des  droits 
du  mariage  en  public.  Il  les  repréfente  au  con- 
traire fort  jaloux  de  l’honnêteté  naturelle , fans 
que  leur  nudité  devienne  jamais  une  occafion 
d’y  manquer.  Il  allure  auflï  que  , quoique  les 
Btalîliennes  aillent  toujours  nues , on  rie  leur  voit 
jamais  de  marques  de  leurs  infirmités  périodiques  ; 
d’où  il  faut  conclure  feulement  qu’elles  prennent 
grand  foin  de  les  cacher. 

Toute  la  férocité  des  Brafiliens , contre  leurs 
ennemis  , n’empêche-  point  qu’ils  ne  vivent  fort 
paifiblement  erttr’eux.  Dans  i’efpace  d’un  an , Léry 
ne  vit  que  deux  querelles  particulières.  Cepen- 
dant , loin  de  léparer  ceux  qui  veulent  fe  battre, 
on  leur  laifle  la  liberté  de  le  fatisfaire  } mais  fi 
l’un  des  combattans  eft  bielle  , fes  parens  font 
la  même  blelTure  à l’autre , ou  le  tuent , s’il 
il  tué  fou  adverfaite.  La  loi  du  talion  eft 
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toujours  obfervée  dans  la  derniere  rigueur.  ! 

L’occupation  des  femmes  après  les  foins  qu’on 
a rapportés  , eft  de  filer  du  coton  , pour  en  faire 
des  hamacs  & des  cordes.  Léry  noys  apprend  leur 
maniéré  de  filer  & de  faire  les  tiffus.  Elles  font 
auffi  les  vaifleaux  de  terre  , qui  fervent  pour 
les  liqueurs  & les  alimcns  : quoique  rudes  & 
groffiers  en  - dehors  , l’intérieur  eft  non  - feule- 
ment poli,  mais  plombé  d’une  liqueur  blanche,' 
qui  durcit  en  féchanr.  Elles  ont  d’ailleurs  des 
couleurs  grisâtres  dont  elles  font  , avec  des 
pinceaux , diverfes  figures  fur  ce  fond  blanc  , 
fur-tout  dans  la  vaiffelle  où  l’on  fert  les  viandes; 
ce  qui  donne  un  air  fort  agréable  à leur  fervice  de 
table.  Mais  Léry  obferveque,  n’ayant  aucune  régie 
de  peinture,  & ne  fuivant  que  leur  imagination 
elles  ne  font  jamais  deux  fois  les  mêmes  figures, 

& que  cette  variété  même  a de  l’agrément. 

Si  l’on  excepte  quelques  Peuplades,  dont  la  fé- 
rocité n’eft  pas  différente  de  celle  des  bêrçs,  la 
plupart  des  Brafiliens  reçoivent  humainement  les 
Etrangers.  On  eft  même  furpris  de  trouver  dans 
leur  traitement  une  reffemblance  d’un  Village  à 
l’autre  , qui  femble  partir  d’un  fond  de  fociété. 
Léry  commence  par  faire  obferver,  que  fi  l’on 
doit  aller  plus  d’une  fois  au  même  Village  , il 
faut  choifir  le  MouJJacat , c’eft-à-dire,  le  Perc 
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— n I.M-  de  famille  chez  lequel  on  veut  loger  conftam- 

Bréfîl.  ment,  parce  que  celui  auquel  on  s’eft  d’abord 
adredé  , s’oftenferait  beaucoup  qu’on  le  quittât 
pour  en  prendre  un  autre.  A l’arrivée  du  Voya- 
geur , qui  fe  préfente  à fa  porte  , il  le  prefle  de 
s’adeoir  dans  un  lit  de  coton , fufpendu  en  l’air  , 
i où  il  le  laide  quelque  temps  fans  .lui  dire  un 
mot  : c’ed  pour  fe  donner  le  temps  d’aflemblcr 
fes  femmes  , qui  viennent  s’accroupir  à terre  t 
autour  du  lit  , les  deux  mains  fur  leurs  yeux. 

Bientôt  elles  laident  tomber  des  larmes  de  joie  j / 
& fans  ceffer  de  pleurer  , elles  adredent  mille  . 
chofes  datteufes  à leur  Hôte.  « Que  tu  es  bon  î 
»Que  tu  as  pris  de  peine  à venir  ! Que  tu  es 
«beau  ! Que  tu  es  vaillant  ! Que  nous  t’avons  d’o- 
» bligation  ! Que  tu  nous  fais  de  plailîr , &c  ! » 

Si  l’Etranger  veut  donner  bonne  opinion  de  lui  , 
il  doit  répondre  par  des  marques  d’attendride-  , 
ment.  Léry  adùre  qu’il  a vu  des  Français , réel- 
lement attendris  du  fpedtacle  , pleurer  auiïi  j 
mais  il  confeille  à ceux  qui  n’ont  pas  le  cœur 
fi  tendre , de  jetrer  du  moins  quelques  foippirs. 

Après  cette  première  falutation , le  Mouflacat  , 
qui  s’ed  retiré  dans  un  coin  de  la  cabane  ,•  affec- 
tant de  faire  une  fléché , ou  quelque  autre  ou- 
vrage , comme  s’il  ignorait  ce  qui  fe  pafle , 
revient  vers  le  lit,  demande  à 1 Etranger  com- 
pient  il  fe  porte,  reçoit  fa  réponfe , & lui  demanda 
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encore  quel  fujet  l’amene.  On  doit  fatisfaire  à 
toutes  les  queftions.  Alors,  li  l’on  eft  venu  à 
pied , il  fait  apporter  de  l’eau , dont  fes  femmes 
lavent  ies  pieds  & les  jambes  au  Maïr  : c’eft  le 
nom  qu’ils  donnent  aux  Européens.  Enfuite  il 
s’informe  fi  l’on  a befoin  de  boire  ou  de  manger. 
Si  l’on  répond  qu’on  defire  l’un  & l’autre  , il 
fait  fervir  fur -le -champ  tout  ce  qu’il  a de  ve- 
naifon  , de  volaille  , de  poiflon , & d’autres 
mets  , avec  la  même  abondance  des  breuvages 
du  pays. 

Veut -on  palier  la  nuit  dans  le  même  lieu  ? 
Non  - feulement  le  Moullacat  fait  tendre  un  bel 
inis  blanc  -,  mais , quoiqu’il  falfe  fi  peu  de  froid 
au  Bréfil,  il  prend  prétexte  de  l’humidité  de  là 
nuit  pour  faire  allumer  autour  du  lir  trois  ou 
quatre  petits  feux , qui  font  entretenus  pendant 
le  fommeil  du  Maïr  , avec  une  forte  de  petit 
éventail  , nommé  tatapecoun  x fort  femblable  à 
nos  écrans.  »Le  foir  , ajoute  Léry  , qui  parle 

• encore  de  lui -même,  pour  ne  rien  fouftrir  de 
wnuifible  à notre  repos,  il  fit  éloigner  tous  les 

• enfans.  Enfin,  fe  préfentant  à notre  réveil,  il 
•«►nous  dit  \ Atour  AJfaps  , c’eft-à -dire,  parfaits 

• Alliés,  avez- vous  bien  dormi  ? Nous  répon- 
» dîmes  d’un  air  fatisfair.  N’importe , répliqua-t-il , 
» repofez-vous  encore,  mes  enfans  î car  je  vis 
*?  bien  hier  au  foir  que  vous  étiez  extrêmement 
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2 » fatigués.  Comme  c’eft  l’ufage  dans  ces  occafionsi 
y>  qu’on  leur  faflé  quelques  préfens  , & que  nous 
s»  ne  marchions  jamais  fans  avoir  chacun  notre 
» fdt  de  cuir  , plein  de  petites  marchandifes  , 

» qui  nous  fervaient  de  monnoie  d’or  ou  d’ar- 
» gent , nous  fûmes  libéraux  à notre  départ*,  c’efl> 

» h- dire,  que  nous  donnâmes  au  Vieillard  des 
» couteaux  , des  cizeaux  & des  pincettes  ; des  * 
33  peignes  , des  miroirs  , des  bracelets  & des 
39 boutons  de  verre  aux  femmes*,  & des  hameçons 
33 pour  la  pêche,  aux  enfans.  » 

Léry  fe  fait  ici  demander  fi  , malgré  toutes  ces 
apparences  de  droiture  & de  bonté,  il  fe  croyait 
fans  danger  parmi  des  Sauvages  dont  il  connaiflàit 
la  cruauté  par  d’autres  preuves.  Il  répond  : «Que 
«loin  de  trembler  pour  fa  vie  , il  dormait  parmi 
95  eux  d’un  profond  fommeil  -,  que  s’ils  détellent 
»3leurs ennemis, qu’ils  a(Tomment&  qu’ils  mangent, 

»3  ils  portent  une  extrême  affeétion  à leurs  Amis 
” & leurs  Alliés  ; que  , pour  les  garantir  du 
» moindre  déplaifir  , ils  fe  feraient  hacher  en 
»3  pièces  ; enfin  qu’il  fe  croyait  moins  expofé 
33  chez  les  Anthropophages  du  Bréfil  , qu’on  ne 
» 1 était  alors  en  France,  où  les  différends  de 
33  Religion  femblaient  autorifer  la  perfidie  & le 
3>  meurtre.  3» 

Dans  leurs  njaladies , les  Brafiliens  fe  traitent 
mutuellement  avec  des  égards  fi  tendres  que  , 
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s’il  eft  queftion  d’une  plaie , un  voifin  fe  pré- 
fente auflï-rôt  pour  fucer  celle  d’un  autre  ; & 
tous  les  offices  de  l'amitié  font  rendus  avec  le 
même  zèle.  Outre  diverfes  fortes  de  fièvres  8c 
d’infinnités  communes  aux  autres  Peuples  de  l’A- 
mérique Méridionale,  dont  on  a remarqué  néan- 
moins que  leur  régime  ou  leur  climat  les  défendent 
mieux , ils  ont  une  maladie  qui  pâlie  pour  incu- 
rable, & que  Léry  n’attribue  qu’au  commerce 
des  femiffes.  Il  allure  qu’ils  la  nomment  pian  , 
fans  expliquer  d'oil  leur  vient  ce  nom , qui  eft 
celui  du  même  mal  dans  d’autres  parties  de  l’A- 
mérique & dans  les  Ifles.  La  defcription  qu’il  en 
fait , & fes  funeftes  communications  , jettent  un 
nouveau  jour  fur  l’origine  des  maux  vénériens  en 
Europe.  Avec  les  fimples  de  leurs  forêts  & de 
leurs  montagnes,  les Brafiliens n’ont  gueres  d’autre 
remède  que  l’abftinence  : ils  ne  donnent  aucune 
forte  de  nourriture  aux  malades.  , 

Leurs  funérailles  confident  moins  en  cérémonies , 
qu’en  pleurs  & en  chants-Iugubres , qui  contiennent 
l’éloge  des  morts.  Ils  les  enterrent  debout , dans  une 
folle  ronde , que  Léry  compare  à un  tonneau  } les 
bras  & les  jambes  pliés  dans  leur  jointure  natu. 
relies , & liés  avec  le  corps.  Si  c’eft  un  Chef  de 
famille,  on  enterre  avec  lui  fes  plumes,  fes  col- 
liers , fon  inis  & fes  armes.  Lorfque  les  habita- 
tions changent  de  lieu , ce  qui  arrive  quelquefois 
. B b iv 
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fans  autre  raifon  que  de  changer  d’air  , .chaqutf 
famille  met*  fur  les  folTes  de  fes  morts  les  plus 
refpeélés,  quelques  pierres  couvertes  d’une  grande 
herbe , qui  fe  nomme  pindo  3 & qui  fe  conferve 
long -temps  feche.  Les  Sauvages  n’approchent 
jamais  de  ces  monumens  , fans  pouller  des 
cris. 

On  doit  reconnaître  pour  un  mérite  parti-  „ 
culier  , dans  un  Voyageur  , l’attention  qu’il  a 
donnée  au  Langues  étrangères,  fur-tow  à celles 
des  Nations  les  plus  barbares  , qui  peuvent  être 
regardées  comme  le  fimple  oqvrage  de  la  Nature.  . 
Léry  s’cft  diftingué  par  ce  foin.  Non  - feulement 
il  avait  appris  la  Langue  des  Topinambour  -,4nais, 
ne  fe  fiant  point  à l’étude  d’une  année , il  s’aida 
du  fecours  d’un  Interprète  , qui  en  avait  pafTé 
fept  ou  huit  avec  ces  Peuples,  pour  recueillir  les 
obfervations  qu’il  nous  a laifiées  : & Laè't  en 
confirme  l’exaéUtude , par  la  comparaifon  qu’il  fe 
glorifie  d’en  avoir  faite  avec  celle  d’un  Hollandais, 
qui  avait  auffi  vécu  long -temps  en  différentes  . 
parties  du  Brélii.  Ce  n’eft  pas  que  la  plupart  des 
Nations  de  cette  grande  Contrée  n’aient  leur 
propre  Langue  -,  mais  on  a déjà  remarqué  que  celle 
des  Topinambour  eft  dominante.  Lact  y trouve 
un  fujet  d'étonnement  , qui  s’explique  par  le 
prodigieux  nombre  de  ces  Américains  & par  leurs 
fréquentes  difperfions.  . • 
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Premièrement , les  Pronoms  fubftantifs  font  ché3  - 
moi  ; te  , toi  \ahé  3 lui  j or  3 nous  ; Pée  , vous  ; 
aiirahé , eux.  A la  trpifieme  perfortne  du  fingulier, 
ahé  eft  mafculin.  Le  féminin  & le  neutre  fontfl^, 
fans  afpiration.  Au  pluriel  , aurahé  eft  pour  les 
deux  genres  , & par  conféquent  , peut  être 
commun.  » 

Ce  que  les  Grammairiens  nomment  Verbe  j 
m’appelle  en  Langue  Brafilienne,  Guengave. 

L’Auteur  conjugue  une  partie  du  verbe  fubftan- 
tif  àico  , je  fuis  •,  ereico  , tu  es  ; oico , il  eft  •, 
oroico  , nous  fommes  ; peico  > vous  êtes  j aura - 
heoico , ils  font. 

Le  temps  imparfaic  , c’eft-à-dire  , qui  n’eft 
point  encore  accompli , pa (te  qu’on  peut  être  en- 
core ce  qu’on  était  alors , eft  défigné  par  aquoémé  3 
qui  lignifie  en  ce  temps-là.  Aico  aquoémé , j’étais 
alors  -,  ereico  aquoémé , tu  étais  alors  -,  oico  aquoémé t 
il  était  alors.  Pluriel , oroico  aquoémé  3 nous  étions 
alors  i peico  aquoémé  3 vous  étiez  alors  •,  aurahé 
oico  aquoémé , ils  étaient  alors. 

Temps  parfaitement  pâlie.  On  reprend  le  verbe 
oico  , auquel  on  ajoure  l’adverbe  aquoémené  , 
qui  lignifie  temps  jadis 3 temps  accompli.  Exemple 
dans  un  autre  verbe  : ajfa  voujfou  gatou  aquoé- 
mené  3 je  l’ai  aimé  en  ce  temps-të.  n 

Le  futur  d 'àico  , je  fuis  , eft  aico  iren  , je. 
ferai  j c’eft-à-dire  , qu 'iren  marque  l’avenir  , & 
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■—■■■■■  qu’on  ne  fait  que  le  répéter  à chaque  perfonne 
BréfiL.  Ju  verbe  , & dans  les  deux  nombres. 

A l'Impératif  , oico  , fois  , toico  , qu’il  foir  ; 
oroico  , que  nous  foyons  -,  tapeico  , que  vous 
foyez  ; aurahé  toico  , qu’ils  foient.  Si  l’on  com- 
mande pour  le  préfent > on  ajoute  taugo  t qui 
fignifie  à l’inftanr. 

L’Optatif,  aico  momen  , que  je  ferais  volon- 
tiers  ! & le  refte  en  continuant  d’ajouter  momen • 

Le  Participe  , ré  coruré  3 étant.  Mais  il  ne  peut 
gueres  être  entendu  feul.  On  y ajoute  les  pro- 
noms finguliers  ou  pluriels. 

Le  temps  indéfini  s’emploie  pour  l’Infinitif. 

Autre  verbe  : aiout  , je  viens > ou  je  fuis  venu  ; 
ereiout  , ru  viens , ou  tu  es  venu  ; o-out , il  vient, 
ou  il  efl.  venu.  Pluriel  : oroiout , nous  venons, 
ou  vous  êtes  venus  * peiout , vous  venez , ou  vous 
êtes  venus  •,  aurahé  iout , ils  viennent , ou  ils  font 
venus  ; aiout  aquoémé  , je  venais  alors  -,  aiout 
aquoémené , je  vins , ou  je  Ibis  venu  en  tel  temps  j 
aiout  iren  , je  viendrai.  En  un  mot  , nul  verbe 
n’eft  décliné,  fans  un  adverbe  qui  marque  le  v. 
temps.  Eori  ou  eiot  , viens  , emo  out , fais  - le 
venir.  Au  pluriel , peori  ou  peiot  , venez.  Les 
. mots  eiot  & peiot',  ont  le  même  fens;  mais  eiot 
eft  plus  civil  entre  les  hommes  , & peiot  ne  s’em- 
ploie gueres  que  pour  les  bêtes.  Ta  iout , que  je 
vienne  : teu  umé,  venant. 
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Noms  des  principales  parties  du  corps.  Re-  gST— ^ 
marquez  que  ché,  qui  fignifie  moi,  eft  auffi  le 
pronom  pofleflïf  mon.  Ché  acan 3 .ma  tête,  ché 
avé  , mes  cheveux , ché  viva  , mon  vifage.  Ché 
nembi , mes  oreilles.  Ché  fshua , mon  front.  Ché 
rejfa , mes  yeux.  Ché  tin  3 mon  nez.  Iourou,  la 
bouche.  Retoupevé , les  joues.  Redmiva  , le  men- 
ton. Redmiva  avé , la  barbe.  Apécou  3 la  langue. 

Ram  , les  dents.  Aiouré  3 le  col  ou  la  gorge. 

AJJeoc  j le  gozier.  Poca  3 la  poitrine.  Rocapé  t 
le  devant  du  corps  , en  général.  Acoucoupé , le 
derrière.  Roui  ajjbo  , l’échine.  Rousbony  3 les 
reins.  Reviré,  les  fefïes.  Inuanponi  3 les  épaules.  « 

Inoua , les  bras.  Papony  , le  poing.  Pb  3 la  main. 

Poneu  3 les  doigts.  Puyac , l’eftomac  ou  le  foie. 

Requié , le  ventre.  Pourou  ajfen , le  nombril.  Cam , 
les  mamelles,  Oupy  , les  cuifles.  Roduponam  > ' 
les  genoux.  Poraca , les  coudes.  Retemen  3 les 
jambes.  Pouy  , les  pieds  Pujfempé  , les  ongles 
des  pieds.  Ponampé.,  les  ongles  des.  mains.  Cuyi 
le  cœur.  Eneg,  le  poulmon.  Eneg , lame  , ou  la 
penfée.  Enegouve , lame,  après  quelle  eft  fortie. 
du  corps.  Rencovam  3 l’anus.  Parties  naturelles  j 
rementieu , rapoupit. 

Les.  articles  pour  la  déclinaifon  des  fubftantifs, 
font  ché  acan  , ma  tête;  te  acan , ta  tête,  y acan  3 ' 
fa  tête  -,  oro  acan  , notre  tête  j peacan  3 votre 
\pce  -,  aurahe  acan  , leur  tête. 
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! Léry  ajoute  plufieurs  locutions  'ordinaires^ 
Emiredu  tata , allume  le  feu.  Emo  goap  tuta  , 
éteins  le  feu,  Erout  che  tata  3 emi-ren , apporte 
de  quoi  allumer  le  feu.  Emogi  pira  3 fais  cuire  le 
poilïbo.  EJJeJJt  , rôtis-le.  Emoui , fais-le  bouillir. 
Fa  vécu  ouy  amo , fais  delà  farine.  Emagip  caouirt 
amo  , fais  du  caouin , c’eft  le  nom  de  leur  breu-, 
vage.  Coein  upé,  vas  à la  fontaine.  Erout  u ichejué 3 
apporte-moi  de  l’eau.  Queré  me  che  remiou  ra- 
coap , viens  me  donner  à manger.  Taié  poié  3 
que  je  lave  mes  mains.  Taié  iourou,  que  je  lave 
ma  bouche.  Ché  embouajji , j’ai  faim.  Nam  ehe 
iourou  j je  n’ai  point  d’appétit  Ché  ujje , j’ai  foif. 
Ché  raie  3 j’ai  chaud,  je  fue.  Ché  rou  , j’ai  froid. 
Ché  racoùp 3 j’ai  la  fièvre.  Ché  carocou  ajli  3 je 
fuis  trille.  On  remarque  que  carocu  lignifie  pro- 
prement , le  foir  , l’obfcurité.  Aicocevé  3 je  fuis 
dans  l’embarras.  Cké poura  ouJJ'oup  , je  fuis  mal, 
ou  pauvrement  traité.  Chérocoup , je  fuis  joyeux. 
Aico  memoyoh  3 je  fuis  un.  objet  de  raillerie. 
Aico  galou  3 je  fuis  dans  urje  fituation  agréable. 
Ché  reniac  ojfou , mon  efclave.  Ché  remiboié , 
mon  ferviteur.  Ché  roiac  3 mon  inférieur.  Ché 
pouracajfare  3 mon  pêcheur , celui  qui  prend  du 
poilïon  pour  moi.  Ché  mac y mon  bien  , ma  mar- 
chandife , ce  qui  ell  à moi.  Ché  remirnoguem , 
je  l’ai  fait,  c’eft  mon  ouvrage.  Rerecouaré 3 une 
garde.  Roubichac , Chef,  Supérieur.  Moujfacat 3, 
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Pere  de  Famille  , qui  reçoit  les  pafians.  Querrê  . 1 ■ 

muhaa  y vaillant , redoutable  en  guerre.  Teuren , Bréfil. 
fanfaron.  Roup , pere.  Regueyt , frere  aîné.  Rebure-, 
frere  puîné.  Renadire  , fœur.  Rure  , fils  d’une 
foeur  , ou  neveu.  Tipet  , fille  d’une  fœur , ou 
nièce,  Aïché  3 tante.  Aï > ma  mere  , en  lui  par- 
lant. Ché  Jl , ma  mere  , en  parlant  d’elle.  Ché  * « 

raytj  ma  fille.  Ché  rememynou  3 les  enfans  de 
mes  fils  & de  mes  filles.  L’oncle  fe  nomme  roup  > • 
comme  le  pere1,  & le  pere  donne  les  noms  de  ■ 
fils  & de  filles  à fes  neveux  & fes  nièces.  Mae 3 
le  Ciel.  Couarajfi , le  Soleil.  Iafcé , la  Lune. 

Iaffi  tata  oujfoit  , l’étoile  du  berger.  Yaffi  tata 
miri  , toutes  les  petites  étoiles.  Ubouy  3 la  terre. 

Paranan  3 la  mer.  XJheté  3 eau  , douce.  Uheen  3 
eau  falée.  Uheen  buho,eau  faumache. ha,  pierre, 
métal , & tout  ce  qui  fert  de  fondement  pour 
les  édifices.  Aofa  ita  , pilier  d’une  maifon.  Yapuo 
ita  y faîte  d’une  maifon.  Tura  ita , poutre  tra- 
verfiere.  Igoura  houy  bairah , toute  efpèce  de 
bois.  Arapat  3 un  arc.  Arre , l’air.  Arraïp  3 mau- 
vais air.  Amen , pluie.  Amen  poitou , temps 
tourné  à la  plqje.  Toupen  , tonnerre.  Toupen 
verap  3 éclair.  Ibeco-itïn  , nuées  ou  brouillards. 

Ibucluré  , montagne.  Guoum  , campagnes  , ou 
jplar-pays.  Tavé , Village.  Aoh}  maifon  .Ohécouap3 
rivière,  ou  courant  d’eau.  Uhpaon  3 Ifle  entourée 
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« h ■ ■■  d'eau.  Kaa , toute  forte  de  bois  & de  forêts* 
Btéfiï.  jzaa.paou  j bois  au  milieu  d’une  campagne.  Kaao- 
nan  , habitant  des  bois.  Igat,. canot  ou  nacelle 
d’écorce , qui  contient  trente  ou  quarante  hommes. 
Ygureoujfou  , navire.  Puijfa  - ouajfou  , filet  de 
pêche.  Inguea  j grand  bateau  pour  la  pêche. 
Inquiet  , bateau  qui  fert  dans  les  inondations. 
Mocap  , toutes  fortes  d’armes  à feu.  Mocap - 
tout  > poudre  à tirer.  Oura  , oifeau.  P ira» 
poiflon. 

Les  Brafiliens  n'ont  que  cinq  noms  pour  les 
nombres,  Augepè  , i’j  Mocoucin,  i -,  Mojfaput  3 3 -, 

^ OioutoudiCy.  4 -,  Ecoimbo  , 5.  Lcrfqu’ils  ont  plus  ' 
de  cinq  à compter,  ils  montrent  leurs  doigts 
& ceux  des  affiftans , jufqu’au  nombre  dont  ils 

. veulent  rendre  compte. 

De  plufieurs  Dialogues  que  l’Interprète  de 
Lcry  prenait  foin  d’écrire , on  ne  rapportera  que 
les  traits  où  leur  tour  d’exprefllon  eft  facile  à 
démêler-,  car  la  traduction  en  eft  toujours  litté- 
rale. Léry  fe  préfente  pour  la  première  fois  chez 
un  Sauvage  , & l’Interprète  parle  pour  lui. 

V Américain  : ere  ioubé  : es-tu  arrive  ; L inter* 
prête  , pa,  aiout  ; oui  , je  fuis  arrivé.^  Américain  , 
thé  ! augé  nipo.  Que  c’eft  bien  fait  ! Marapé  derera  „ 
comment  te  nommes -tu?  V Interprète  , Léry* 
Oujfou , une  greffe  huître.  Sur  quoi  il  faut  re- 
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marquer  que  les  Topinambour  ne  retenant  au-  ■ 
cun  nom  , s’il  ne  leur  préfente  quelque  idée  qui 
leur  foit  familière , les  Européens , qui  veulent 
entretenir  commerce  avec  eux  , font  obligés 
de  prendre  celui  de  quelque  fubftance  du 
Pays  -,  & le  hafard  fit  qu'en  Langue  de  U 
Nation  , Léry , joint  à oujfau. , fignifiait  une 
groIT<fc  huître. 

- V Américain.  Ere  iacajfo  preneg?  As -tu  laiffe 
ton  pays  pour  venir  demeurer  ici  ? L’ Interprète. 
P a i oui.  L 'Amir.  Eori  deretani  ovani  fepiaci  y, 
viens- donc  voir  le  lieu  oi\  tu  demeureras.  Ir 
endé  repiac  ! Août  ir  endé  repiac  août  ! ché  rairé 
Thé  1 Ouereté  Kevoji  Léry  -OuJJbu  Ymeen!  Le 
voilà  donc  venu  par- deçà,  mon  fils  Léry-Oflou; 
le  voilà , qui  nous  a portés  dans  fa  mémoire , ce 
cher  fils  , hélas  ! Ererou  té  carameno  ? As-  tu  ap- 
porté ton  Jac.  L ‘Interpr.  Pa  arout-  Oui  , je  l’ai 
apporté.  L ‘Am.  Maé  pererout  te  carameno  puopé  l 
Qu’as-tu  apporté  dans  ton  fac  ? L ’Interpr.  A caub 
des  vêtemens.  L’Amér.  Mara  vaé  ? De  quelle 
couleur  ? L’Interpr . Soboui  été , bleu  , pirenk  , 
rouge  , joup  , jaun t ,Jon  , noir , foubout  maffbu  „ 
verd , pirienk  j de  plufieurs.  couleurs  -,  pégajfou 
avé  j couleur  de  ramier  ; tin  , blanc.  Par  blanc, 
ou  tin  j on  entend  de  la  toile  & des  chemiCes* 
L’Améric ; Maé  parm  * quoi  encore  î L’Interp, 
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A cang.  aubéroupé , des  chapeaux.  L 'Am.  Set  a pi} 
beaucoup  ? L 'Interp.  Itacoupcré  , tant  qu'on  ne 
peut  les  nombrer.  L ’Amir.  Aipoguo  ? Eft  - ce 
tout  ? V Interp-  Etimen , non.  L'Amer.  FJJe  non 
bat  ; nomme  donc  tout.  L’ Interp.  Coromo -,  prens 
un  peu  de  patience. 

On  nomma  tout  ce  que  le  Sauvage  connaiflàit 
& de  Ton  côté  il  fit  le  détail  de  ce  qu’il  pouvait 
offrir.  Enfuite  , s’adreflànt  aux  Américains  qui 
l’accompagnaient , il  leur  tint  paifiblement  ce  dis- 
cours. Ty  ierobah  opo  ou  an;  tenons -nous 
glorieux  du  monde  qui  nous  cherche.  Apoau 
aé  mai  gerre  iendejué  ; c’eft  le  monde  qui  nous 
donne  Tes  biens.  Ty  réco  gatou  iendejué  5 il  faut 
le  traiter  de  maniéré  qu’il  foit  content  pour  fes 
biens,  lporencg  été  am  réco  iendeftié  voilà  des 
beaux  biens  qui  s’offrent  à nous.  Ty  mara  gatou 
apoan  apé\  foyons  à ce  Peuple -ci.  Ty  momou - 
rou  mé  mai  gerre  iendejué  -,  ne  faifons  point  de 
mal  à ceux  qui  nous  donnent  de  leurs  biens. 
Typoih  apoaré  iendejué  -,  donnons  - leur  des  biens 
pour  vivre.  Typorraca  apoavé  •,  travaillons  pour 
leur  apporter  quelque  proie.  Yporraca  fignifie 
particulièrement  quelque  pêche.  Tyrrout  mai 
tyronam  anï  api-,  apportons- leur  tout  ce  que 
nous  pourrons  trouver.  Tyre  comremoich  méiendê 
mai  recoujfave  > ne  traitons  pas  mal  ceux  qui 

nous 
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nous  apportent  de  leurs  biens,  pé porroinc  accu 
mccharairt  ouéh  *,  ne  foyez  pas  mauvais  mes 
çnfans  ; Ta  péri  co  ihmai  ; afin  que  vous  ayez 
des  biens  •,  7o  erecoih  poaïti  amo , & que  vos 
enfans  en  aient.  Niracoïh  icndera  mouè'n  ma  à 


pouairc  j nous  n’avons  point  de  biens  de  nos 
Grands  -Peres.  O pap  cheramouën  mai  pouairc 
aitih  } j’ai  jetté  tout  ce  que  mon  Grand  -Pere 
m'avait  laiflé  •,  apocu  mahé  ry  oi  Jcrobiah , 
me  tenant  glorieux  des  biens  que  le  monde  nous 
apporte  ; jendéramouin  rejkié  pycc  potategué 
aven  aire'i  ce  que  nos  Grands  ••Peres  voudraient 
avoir  vu , & toutefois  ne  l’ont  pas  vu.  Téh  ! 
oip  otarhetê  ienderamouïn  récohiaré  te  tende - 
filé  » oh  ! qu’il  eft  heureux  pour  nous  que  des 
biens  plus  grands  que  ceux  de  nos  grands-Peres 
nous  foient  venus,  lendé  porrau  oujfou  vocare  ; 
c'efl:  ce  qui  nous  met  hors  de  trifteffe  : iendc- 
co  ouajfou  gerre  j ce  qui  ' nous  fait  avoir  de 
grands  jardins.  En  faffi  piram  lenderê s memy 
non  ape\  on  ne  fait  plus  de  mal  à nos  petits 
enfans  lorfqu’on  les  tond.  Tyre  coih  aponau 
ienderoba  gere  ari  -,  menons  ces  étrangers  avec 
nous  contre  nos  ennemis  : Toere  coih  mocdp 
o maé  ai  \ qu’ils  aient  des  arquebufes , qui 
font  leur  propre  bien  , venu  d’eux.  Mara  mo 
Jènten  gatou  merii j amé  ) pourquoi  ne  fc- 
Tome  XIII.  C ç 
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- raient -ils’  point  fotts  î Mémé  taé  rnorerobia - 
Biéfil.-  rem  s c’eft  une  Nation  qui  ne  craint  rien.  Ty 
fenanc  apouau  rnar  am  iendé  iron  ; éprou- 
vons leur  force  lorsqu’ils  feront  avec  nous. 
Maure  taé  moretoar  roupiaré  ; ce  font  ceux 
qui  vainquent  les  vainqueurs.  Agné  hé  ouhé  ; tout 
ce  que  j’ai  dit  eft  vrai. 

Après  cette  harangue  , le  Dialogue  continue.’  , 
V Américain.  Emourbeou  deret  anüchefué  ; 
parle-moi  de  ton  pays  & de  ta  demeure.  V In- 
terprète. Augebé  ,•  derenqué  efcouredoub.  C'eft 
bien  dit.  Fais- moi  d’abord  des  demandes. 

V Américain.  lach  -,  marapé  deretani  reré  ? Com- 
ment s’appelle  ton  pays  & ta  demeure  ? L’Inter- 
prète. Rouen.  L’Américain.  Tau  oujcou  pé  oumi  ? 

Eft  ce  un  grand  village  ? L’Interprète.  Pa , oui. 

U Américain.  Moboui  pe  reroupïcha  gatou  ? Com- 
bien avez-vous  de  Seigneurs  ? L’Interp.  Augepé • 
Un  feulement.  L ’Amér.  Marap  Jeré  ? Comment 
fe  nomme-t-il  ï L Tnterp.  Henri  Second.  L ‘Am. 
Tere  potene  , voilà  un  beau  nonl.  Mar  a pé  perou 
pickau  eta  cuim  ? Pourquoi  n'avez-vous  pas  plu- 
. fieurs  Seigneurs  î L’Interp.  Moroére  chih  gué  t 

nous  n’en  avons  pas  plus*,  oré  ramouin  aré , des 
le  temps  de  nos  grands-peres.  L Am.  Mara  picué 
pée.  Comment  vous  en  trouvez  - vous  ? L Interp. 
Qraicogue  ? nous  en  fommes  coutens  > orU  mas 
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&rre  , nous  fouîmes  ceux  qui  ont  des  biens. 
L’Am.  Epé  nocré  coih  peroupicha  mac  ? Votre 
Prince  a-t-il  beaucoup  de  biens?  L ’Interp.  Jeré 
icoik  , il  en  a beaucoup  •,  orée  maé  gerré  , a hepé A 
tout  ce  que  nous  avons  efl:  à fes  ordres.  L ‘Am. 
Oraivi  pé  oge  pé  ? VaAt-il  à la  guerre  ? L ’Interp. 
P a , oui.  U A ni.  Mobouitave  pé-iouca  ni  mac ? 
Combien  avez- vous  de  villages?  L ’ Interp.  Seta 
gatou , plus  que  je  ne  puis  dire.  U Am.  Nirctjce 
nouih  icho  perte  ? Ne  me  les  nommeras  tu  point  ? 
L ‘Interp.  Ipoc  copo'i  ; il  ferait  trop  long.  U Am. 
Iporrenc pé  paratani  ! Le  lieu  d'où  vous  êtes  eft- 
il  beau?  L? Interp.  lporiota  gatou  ; il  eft  fort  beau. 
U Am.  E-agaia  pé  per  ancé  ? Vos  maifons  font- 
elles  comme  ici  ? V Interp.  Oicoé  gatou  3 il  y a 
grande  différence.  L’Am.  Maovaé 5 comment  font- 
elles  ? L' Interp.  lia  gapé  ■,  elles  font  toutes  de 
pierre.  U Am.  louroujfbu  pé?  Sont-elles  grandes? 
L’ Interp.  IourouJJbu  gatou-,  fort  grandes.  L ‘Am. 
Vaté  gatou  pé?  Sont-elles  fort  hautes  ? L 'Interp. 
Mahrno  -,  merveilleufemenr.  L’Américain.  Eugaïa 
pé  pet  ancinim  ? Le  dedans  eft -il  comme  ici? 
L’Interprète,  Erimen  , nullement.  L’ Américain. 
Efoé  nondc  rete  renondau  et  a ichuejé  \ nomme- 
moi  les  chofes  apparentes  au  corps.  Ici  l’or» 
nomme  en  Français  , toutes  les  parties  donc 
on  a donné  les  noms  en  Toyinambou  \ & Léry 
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obfcrve  avec  admiration  , que  l’Interprète  J 
Tachant  fort  bien  le  Grecs  trouvait  plufieurs  mots 
dej  cette  Langue  , dans  celle  des  Américains  du 
Brcfil. 
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CHAPITRE-  III. 

Hifloire  Naturelle  du  Bréjil. 

Si  la  situation  de  cette  vafte  contrée  —■  ■■■■■  » 

doit  «faire  juger  qu’on  y trouve  tous  les  ani-  Hiftoire 
maux  des  régions  qui  l'environnent , on  comprend  Naturelle. 

aufïï  qu’étant  déferre  dans  plufieurs  grandes  parties,  

& fur -tout  fort  montagneufe  , elle  en  doit  Animaux, 
contenir  quelques-uns  qui  lui  font  propres  -,  ce 
qu’on  attribuera  moins  Ci  l’on  veut  à la  différence 
du  climat  , qu’à  l’habitude  qui  les  retient  dans 
certaines  bornes  , où  meme  à l’inftinft  de  la 
Nature,  qui  les  attache  à des  lieux  tranquilles, 
où  rien  ne  les  alarme  pour  leur  confervation. 

Thévet , dont  perfonne  ne  rejette  le  témoignage 
fur  ce  point,  Léry , Knivet , ont  recueilli  là- 
defTus  ce  qu’on  ne  trouve  que  répété  d’après  eux 
dans  les  autres  Voyageurs* 

Léry  commence  par  déclarer  , fans  exception  , 
que  ,-dans  tout  le  Bréfil , on  ne  voit  point  un  feul 
animal  qui  ait  une  reffemblance  entière  avec  les 
nôtres.  Il  ajoute  qu’entre  les  animaux  du  pays 
il  y en  a fort  peu  que  les  habitans  fe  plaifent  à 
nourrir  , & que  par  conféquent  il  n'y  a point 
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^ - de  diftin&ion  à faire  entre  les  animaux  fauvageî 

^Hiftcnrc  ^ Jçj  domeftiques. 

Le  premier  & le  plus  commun  eft  celui  qui 
fc  nomme  rapiraujfou.  Il  a le  poil  allez  long  & 
rougeâtre.  Sa  grandeur  & la  forme  font  à-peu- 
près  celles  d’une  vache  ; mais  11  n’a  point  de 
cornes , il  a le  cou  plus  court , les  oreilles  plus 
longues  & pendantes  j les  jambes  plus  feches  , le 
pied  fans  aucune  apparence  de  fente , & fort 
femblable  à celui  de  l’âne  : aufli  prétend -on 
qu’il  participe  de  l’âne  & de  la  vache  *,  mais  il 
différé  encore  de  l’un  & de  l’autre  par  la  queue, 
qu’il  a fort  courte  , & par  les  dents  , qu’il  a 
beaucoup  plus  aigiies  & plus  tranchantes  , fans 
les  faire  jamais  fervir  à fa  défenfe.  Il  n’en  a 
point  d’autre  que  la  fuite.  Les  Brafiliens  le  tuent 
à coups  de  fléchés  , ou  le  prennent  dans  des 
pièges , qu’ils  dreflent  avec  allez  d’induftrie.  Ils 
font  un  cas  extrême  de  fa  peau , dont  ils  coupent 
en  rond  le  cuir  du  dos , pour  en  faire  des  bou- 
cliers, de  la  grandeur  du  fond  d’un  tonneau.  Apres 
avoir  été  bien  féchée  , elle  eft  fi  dure  , qu’on 
la  croit  impénétrable  aux  fléchés.  La  chair  du 
tapirouflou  refïemble  , pour  le  goût , à celle  du 
bœuf , & les  Brafiliens  la  boucanent. 

Le  plus  gros  animal  du  Bréfil,  apres  le  tapirouk 
fou,  que  Léry  ne  fait  pas  difficulté  de  nommer  Vâne> 
yacht , eft  une  efpèce  de  cejf , que  les  Brafiliens 
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nomment  fco  - ajfou.  Il  eft  moine  grand  que  le 
nôtre  \ Ton  bois  eft  plus  court , & fon  poil  eft 
de  la  même  longueur  que  celui  de  nos  chèvres. 
On  ne  trouve  de  grands  cerfs  au  Rréhl  , que 
dans  la  Capitainie  de  Saint -Vincent. 

Le  fanglier  du  pays  > nommé  ta  - jajfou  par 
les  Sauvages  , a fur  le  dos  j comme  celui  des 
autres  Contrées  de  l’Amérique  Méridionale  , 
une  ouverrure  naturelle,  par  laquelle  il  fouffle, 
& qui  fert  à la  refpiration  : mais*  quoiqu’il  ait 
le  corps,  la  têre,  les  preilles,  les  jambes  & les 
pieds  du  nôtre  , les  mêmes  dçnts , c’elt-  à - dire; 
crochetées  ,,  pointues  , & par  conféquent  très  - 
dangereufes , il  n’en  eft  pas  moins  différent  par 
£on  cri , qui  eft  effroyable , que  par  Le  trou  qu’il 
a fur  le  dos. 

\J agouti  du  Bréfîl  eft  une  bête  rouffe,  de  1*. 
grandeur  d’un  cochon  d’un  mois.  Il  a le  pied  four- 
chu , la  queue  fort  courte  , le  mufeau  & les 
oreilles  d’un  lièvre.  Sa  chair  eft  un  fort  bon  ali**- 
ment.  On  en  diftingue  un  autre  efpèce,  qui  le 
nomme  tapit i. 

Les  bois  font  remplis  d’uoe  forte  de  rats,  de  ht 
groffeur  d’un  écureuil,  & de  poil  roufsâtEe,dont 
la  chair  eft  auffi  fort  délicate. 

Le  pag  eft  un  animal , de  la  grandeur  dut» 
chien  médiocre.  Il  a la  tête  d’une  forme  bizarre  » 
mais  fa  chair  a le  goût  de- celle  du  veanj  & 

C c W 
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gfgS  fa  peau  , qui  eft  tachetée  de  blanc  , de  gris 

Hiftoirc  ^ <je  nojr  ^ ferait  j en  Europe , une  fourrure 
Naturelle. 

Il  fe  trouve  au  Bréfil,  fur -tout  dans  la  Capi- 
tainie  de  Saint  - Vincent , quantité  de  lynx  , de 
diverfes  efpèces  ; les  uns  roux , d’autres  agréa- 
blement tachetés,  mais  tous  fi  furieux,  que  rien 
ne  peut  réfifter  à leurs  griffes.  C’eft  une  gloire 
égale  pour  les  Brafîliens  , de  tuer  un  lynx  à la 
chafl'e  ou  un  ennemi  en  guerre. 

Le  farigoy  eft  une  efpcce  fle,  putois  , dont 
le  poil  eft  grisâtre,  & pour  lequel  fa  puanteur 
donne  du  dégoût  aux  Brafîliens  *,  mais  Léry  , & 
d’autres  Français , en  ayant  écorché  quelques- 
uns  , remarquèrent  qu’ils  ne  tiraient  cetre  odeur 
infeéte,  que  de  lagraiffè  qu’ils  ont  fur  les  rognons. 
Après  la  leur  avoir  ôtée  , ils  trouvèrent  leur 
chair  très -bonne. 

Le  tatou  du  Brélîl  eft  le  même  animal  des  autres 
parties  de  l’Amérique,  que  les  Efpagnols  ont  nommé 
armadillo , & les  Portugais  encubertado.  On  en  a 
déjà  donné  la  defcription  : mais  Léry  nous  apprend 
que  les  Brafîliens,  plus  induftrieux  fur  ce  point 
que  les  autres  Américains,  font  de  fa  peau  de 
petits  coffres  y d’une  dureté  impénétrable.  « Lact 
» rapporte  , fur  le  témoignage  de  Ximene^  3 que 
* les  écailles  de  cet  animal , réduites  en  poudre  y 
a & prifes  , au  poids  d’un  gros , dans  une  dé— 
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• co&ion  de  fauge,  provoquent  une  fueur  fi  fa- 
» lutaire , qu’çlle  guérit  les  maladies  vénériennes.  ■» 
Ce  n’eft  pas  fa  feule  vertu  : elle  fait  fortir  les 
épines  de  toutes  les  parties  du  corps*,  &,  fui- 
vant  Monardes , les  petits  os  de  la  queue  du  même 
animal , guérifient  la  furdité. 


Hiftoire 


Naturelle, 


Le  tamandua  eft  un  animal  admirable.  Sa 


grandeur  eft  celle  d’un  chien.  Il  a le  corps  plus 
gros  que  long  ; & fa  queue , qui  eft  plus  langue 
que  fon  corps,  au  moins  du  triple,  forme  une  fi 
grofle  touffe  de  poil  que , pour  Ce  défendre  des 
injures  de  l’air  , il  s’en  couvre  entièrement.  Il  a 
la  tête  petite  , le  mufeau  extrêmement  alongé  y 
la  gueule  ronde  , & la  langue  très- longue.  Elle 
lui  fert , comme  celle  du  fourmillier , à faire  la 
guerre  aux  fourmis.  Mais  il  n’eft  pas  moins  ter- 
rible pour  les  hommes,  & pour  les  bêtes  les  plus 
féroces , qu’il  attaque  lorfqu’il  peut  les  furprendre. 
Sa  chair  n’eft  d’aucun  ufage. 

Entre  plufieurs  fortes  de  hériftons , les  Brafiliens 
en  ont  un  fort  petit  , dont  les  épines  font  jau- 
nâtres , & noires  par  le  bout.  On  afture  qu’étant' 
ôtées  à l’animal,  elles  pénètrent  d’elles -mêmes 
dans  la  chair  humaine,  pour  peu  qu’on  les  y faflè 
toucher.  < 


Les  Brafiliens  ont  une  fort  petite  efpcce  de 
caymans,  qu’ils  nomment  jacaré , dont  ils  mangent1 
avidement  la  chair.  Leur  grofFeur  n’cxccde  pas* 
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celle  de  la  cuiiïe.  Ils  font  d’une  longueur  pro-* 
portionnée  ; mais  , loin  d’être  nuiiible  , on  les 
prend  en  vie  , & les  enfans  s’en  amufent.  Léry 
en  fut  témoin  plufieurs  fors  : ce  qui  n’empêche 
point  que  les  grands  caymans  ne  foient  aulli  re- 
doutables au  Bréfil  que  dans  les  autres  parties 
de  l’Amérique.  Les  jacarés  ont  la  gueule  fort 
fendue  , les  cuiffes  hautes , la  queue , ni  ronde  » 
ni  pointue , mais  plate  & dqjiée  par  le  bout. 

Le  janouare  eft  un  animal  vorace  y que  fes 
jambes  hautes  & feches  , comme  celles  d’un  lé- 
vrier , rendent  extrêmement  léger  à la  courfe* 
Il  a la  grofleur  d’un  grand  chien , avec  de  longs 
poils  autour  du  menton  t & la  peau  bien  tigrée 
quoique  d’ailleurs  il  ne  reftemble  point  au  tigre. 
Toute  forte  de  proie  Jui  convient , fims  en  ex- 
cepter les  hommes.  Auffi  fait -il  trembler  les 
Braliliens  ; & leur  horreur  va  fi  loin  pour, 
lui  j que  lorfqu’ils  en  prennent  un  dans  leur 
pièges , il  n’y  a point  de  tourmens  qu’ils  ne  lui 
faffent  foufitir , avant  que  de  lui  donner  le  coup, 
mortel. 

L ’hirara  relFemble  à l'hyene  ; mais  on  allure 
que  ce  n’eft  pas  le  même  animal.  Il  s’en  trouve  de 
noirs  , de  roux,  & même  de  blancs.  Ils  ne  vivent 
que  de  miel , & leur  adrelTe  eft  extrême  à le  dé- 
couvrir. Après  avoir  ouvert  l’entrée  des  dépôts, 
ils  y amènent  leurs  petits , & ne  commencent  à 
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franger  eux 'mêmes,  qu’après  leur  avoir  laillé  le 
temps  de  fe  raflalier. 

Il  n’y  a point  de  pays  au  monde  où  les  linges 
foient  en  plus  grande  abondance  , & leurs  ef- 
pèces  plus  variées.  On  en  diftingue  une , que 
• les  Américains  nomment  aquiqui  , beaucoup 
plus  grande  que  toutes  les  autres,  ornée  d’une 
longue  barbe  noire  au  menton  : le  mâle  eft  de 
couleur  rougeâtre,  & pâlie  dans  le  pays  pour  le 
Roi  des  linges.  Il  a le  vifage  allez  blanc,  & le 
poil  lî  régulièrement  difpofé  , d’une  oreille  à 
l’autre  , qu’il  femble  tondu.  On  raconte  que, 
montant  quelquefois  fur  un  arbre  , il  y fait 
entendre  des  fons  , qu'on  prendrait  pour  une 
harangue;  & que  la  Nature  lui  a donné,  pour 
çet  • ufage  , un  organe  creux  , compofé  d’une 
forte  membrane  , de  la  grandeur  d’un  œuf,  qui 
s’enfle  facilement  fous  le  palais.  On  ajoute  que , 
dans  les  mouvemens  qu’il  fe  donne,  il  jette  beau- 
coup d’écume,  & qu’un  autre  linge,  qu’on  juge 
deftiné  ï lui  fuccéder  , l’efluie  fort  foigneufer 
ment. 

On  en  diftingue  d’autres,  qui  fe  nomment  cay; 
petits  , noirs , d’une  figure  fi  agréable  , qu’ils  fe 
font  entendre  & voir  avec  le  même  plaifir.  Leur 
retraite  eft  fur  les  arbres  à liliques , où  , trouvant 
leur  nourriture , ils  ne  ceiïent  point , fur  - tout  à 
l’approçhç  du  mauvais  temps,  de  faire  retentit 
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— i — l’air  de  leur  étrange  mélodie.  Ceux  que  les  Brafi- 
Hiftoire  J jens  nomment  fagoins  , ne  font  pas  plus  gros  qu’un 
Nat#rcl)c.  £cureuil.  Ils  ont  aufll  le  poil  roux  -,  mais  Léry  leur 
donne  le  mufle  , le  cou , le  devant , & jufqu'à  la 
fierté  du  lion.  « C’eft , dit -il,  le  plus  joli  animal 

* qu’il  ait  vu  au  Bréfil  ; & , s’il  était  aulli  facile  de 
*>  lui  faire  pafler  la  mer  qu’à  la»  guenon  > il  fe- 
» rait  beaucoup  plus  eftimé  ; mais  , outre  fa  déli- 
» catefle , qui  ne  lui  permet  pas  de  fupporter  le 
*>  mouvement  d’un  vaifTeau  , il  eft  fi  glorieux  , 
*»  que  pour  peu  qu’on  le  fâche , il  fe  laifle  mourir 
»de  dépit.  » 

Le  hay  eft  un  animal  difforme  , de  la  grandeur 
d’un  chien  barbet , & dont  le  vifage  tire  aufll 
fur  celui  de  l’homme  ; mais  il  a le  ventre  pen- 
dant comme  une  truie  pleine  5 le  poil  d’un  'gris 
enfumé  , comme  la  laine  des  moutons  noirs  , la 
queue  fore  courte  , les  jambes  aufll  velues  que 
l’ours , & les  griffes  très  - longues.  Dans  les  bois  , 
il  eft  extrêmement  farouche  i lorfqu’il  eft  pris,  il 
il  s’apprivoifè  aifément. 

Le  coati , eft  un  animal  de  couleur  brune  ; 
allez  femblable  aux  Abris -caftors  de  Portugal.  Il 
monte  fur  les  arbres  comme  les  finges , & I’ott 
réufltt  à l’apprivoifer  > mais  il  eft  d’une  malice  8c 
d’une  voracité  qui  déplaifent. 

• Les  chats  fiuvagcs  font  ici  dans  une  variété, 
qui  ne  peut  être  comparée  qu’à  leur  abondance. 
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On  en  voit  de  noirs , de  blancs  & de  roux  , ■ 

tous  d’une  agilité  furprenante , êc  fort  nuifibles  Hift°ire 
non -feulement  aux.oifeaux,  mais  aux  Amé- NatureU'* 
ricains  meme.  L’utilité  de  leur  peau  les  fait 
rechercher. 

Le  jagoarucu  eft  une  efpèpe  de  chien  fauvage, 
ou  du  moins  fon  cri  reffemble  à l’aboiement 
des  chiens  domeftiques.  La  couleur  de  cet  animal 
eft  un  brun  mêlé  de  blanc.  Il  a le  poil  de  la  queue 
fort  épais,  & fa  courfe  eft  d’une  extrême  légèreté. 

Il  vit  de  proie  ou  de  fruits,  lorfque  la  chair  lui 
manque.  Sa  morfure  eft  redoutable. 

On  compare  le  jaguacin  , en  grandeur , au 
renard  de  Portugal  ; il  n’en  eft  pas  même  fort 
différent  par  la  couleur  : mais  il  vit  de  coquil- 
lages & de  cannes  de  fucre.  C'eft  d’ailleurs  un 
animal  innocent  , 8c  qui  paffe  une  partie  du 
temps  à dormir  j ce  qui  le  rend  facile  à fur- 

Le  biaracata  eft  de  la  grandeur  d’un  chat,  & 
de  la  figure  de  l’écureuil.  Il  a le  dos  orné  d’une 
croix  blanche,  très- régulière.  Les  -oifeaux  8c 
leurs  œufs  font  fa  nourriture  ordinaire  •,  mais 
il  a tant  de  goût  pour  l’ambre  , qu’il  paffe  la 
nuir  fur  le  rivage  de  la  mer  à chercher  cette 
proie. 

Les  Brafiliens  mangent,  non  - feulement  di- 
yerfes  fortes  de  lézards  & de  ferpens,  mais  de 
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gros  crapauds  , boucanés  avec  la  peau  les jn- 

teftins.  Le  tonoued  un  lézard  gris  > qui  a la  peau 
fort  lifle  , long  de  quatre  ,pu  cinq  pieds,  d’une 
grofleur  proporiionnéc.  Sa  forme  eft  hideufe  -, 
mais  il  n’eft  pas  plus  dangereux  que  les  gre- 
nouilles , entre  lefquelles  il  vit  fur  les  rives  des 
fleuves  & dans  les  marais.  Léry  qui  en  mangea 
fouvenr,  rend  témoignage  qu’étant  écorché,  net- 
toyé foigneufement  & bien  cuit , il  a la  chair 
suffi  blanche , auffi  tendre  , & d'auffi  bon  goût 
que  le  blanc  d’un  chapon.  «C’eft,  dit -il,  une 
» des  bonnes  viandes  qu’il  ait  mangées  en  Amé- 
«rique.  Il  voyait  d’abord  , avec  étonnement, 
» les  Sauvages  apporter  ou  traîner  des  ferpens 
» rouges  & noirs,  gros  comme  le  bras  , & longs 
» d’une  aune,  qu’ils  jettaient  au  milieu  de  leurs 
» maifons  , parmi  leurs  femmes  & leurs  enfans  ; 
» mais  les  leur  voyant  manier,  fans  aucune  crainte, 
»il  s’accoutuma  bientôt  à ce  fpeétacle.  Ce  n’eft 
»pas,  ajoute- 1- il , que  le  Bréfil  n’en  ait  d'autres 
» efpèces  , dont  la  piquure  eft  fort  venimeufe  *, 
»&  l’exemple  qu’il  en  donne  eft  effrayant.» 

Mais  Knivet  en  nomme  plufieurs,  que  Léry 
n’a  pas  connues  : le  gibdia , ou  jaboïa , animal 
quadrupède  , qui  ne  laide  pas  d'être  compté  parmi 
les  ferpens  , quelquefois  long  d*environ  vingt 
pieds.  Il  eft  fi  gros , qu’on  lui  a vu  dévorer  un  cerf 
entier.  Lorfqu'il  s’eft  faifi  d’une  bête  fauve  , il 
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l'enveloppe  avec  tant  de  force , qu’il  lui  refïerre  1 
tous  les  os  -,  enfuite,  la  léchant  de  fa  langue,  il 
la  mec  en  état  d'être  facilement  avalée.  Il  n’a  Naturcllc* 
d’ailleurs  aucune  force  de  venin , & fes  dents  ne 
répondent  point  à la  grandeur  du  corps. 

Le  gyraupiagara  , nom  .qui  lignifie  mangeur 
d’œufs  , eft  noir  , allez  long  , jaunâtre  fous  le 
ventre,  & monte  aulîl  légèrement  fur  les  arbres, 
qu’un  poilïbn  nage  dans  l’eau.  Il  y fait  la  guerre 
aux  œufs  de  toutes  fortes  d’oifeaux. 

Le  caninana  eft  de  couleur  verte , & n'a  rien 
que  de  très -agréable  dans  la  figure.  Il  fe  nourrit 
auffi  d’œufs. 

Le  boytiopua  3 ferpent  rond  & dallez  grande 
longueur , vit  uniquement  de  grenouilles.  Il  doit 
être  fort  commun,  puifque  les  Sauvages  en  frottent 
les  côtés  des  femmes  ftériles , pour  les  rendre 
fécondes. 

Le  gaytiepu  ne  fe  trouve  que  dans  le  pays  de 
Rarim.  Il  eft  d’une  grofteur  extraordinaire  , 8c 
ü puant,  que  les  Sauvages  mêmes  ne  peuvent  en 
fupporter  l'odeur. 

Le  boyuna  eft  un  ferpent  noir  , long  & 
menu  , qui  répand  auffi  une  odeur  fort  défà- 
gréable. 

Bom  3 qui  lignifie  bruit  , eft  le  nom  d’un 
gros  ferpent  qui  jette  une  forte  de  cri  , par 
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■ lequel  on  eft  averti  de  Ton  approche  , quoiqu’il 

Hiftoire  n*ajt  rjeu  (je  nuifible. 

Naturelle.  Qn  comprenc[  quatre  efpèces  de  reptiles  fous 
le  nom  de  jararaca.  La  plus  grande  , qui  fe 
nomme  jararacucu  / eft  .longue  de  dix  palmes. 
Elle  a de  longues  dents  , qui  femblent  s’avancer 
pour  mordre,  comme  autant  de  doigts  , ou  plutôt, 
qu’elle  montre  alors  en  retirant  les  lèvres.  Ces  - 
dents  jettent  une  humeur  fi  dangereufe,  qu’elle 
tue  les  hommes  en  vingt -quatre  heures.  Une 
autre  efpèce,  nommée jararcoaypitinga  , eft  aulli 
venimeufe  que  la  vipere  d’Efpagne , & n’en  eft 
pas  fort  différente  par  la  forme  & la  couleur.  La 
troifieme  efpcce  fe  nomme  jararaepeba  ; elle  a 
fur  le  dos  une  ligne  rouge , & le  refte  du  corps 
eft  de  couleur  cendrée.  Enfin  les  plus  petits  de 
ces  redoutables  ferpens , n’ont  pas  plus  d’un  pied 
de  long,  & font  de  couleur  de  terre  , avec 
quelques  veines  fur  la  tête,  comme  les  viperes, 
dont  elles  imitent  aufïï  le  fifflement. 

Le  curucucu  eft  un  ferpent  affreux  & terrible,' 
qui  a quelquefois  jufqu’à  quinze  palmes  de  long. 

. Son  poifon  eft  des  plus  fubtils  ; mais  on  a re- 
connu qu’il  n’en  a que  dans  la  tête.  Les  Bra- 
filiens  lui  coupent  cette  partie  , & l’enterrent 
avec  foin. 

Outre  le  grand  ferpent  à fonnettes , qui  porte 

au  Ëréfii 
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fcu  Bréfil  le  nom  de  boicininga  , & qui  rampé 
fi  vice , qu’il  femble  voler  , il  s’y  en  trouve  un 
plus  petit  , nommé  briciningpeba  , qui  a les 
mêmes  propriétés  , la  couleur  noire , & le  venin 
extrêmement  fubtil. 


Naturelle. 


L ’ibiracua  jette  lin  poifon  fi  violent , qu’on  voit 
fôrtir  prefqu’aufli-tôt  , à ceux  qu’il  a mordus , du 
fia ng  des  yeux  , des  oreilles  , des  narines  , du 
gofier,  & d’autres  parties  du  corps.  Auffi  fa  mor- 
fiure  eft  - elle  mortelle  , fi  le  fecours  n’eft  pas 
donné  fur-le-champ. 

Uibiboca  eft  aufii  un  des  plus  dangereux  fer- 
pens  du  Bréfil , quoique  d’une  beauté  admirable, 
par  l’ordre  des  taches  8c  des  lignes  , rouges  , 
noires  & blanches,  dont  il  a la  tête  8c  tout  le 
corps  marquetés.  Ses  mouvemens  font  d’une  len 
teur  extraordinaire. 


Les  Voyageurs,  dont  on  emprunte  cet  article? 
font  une  affreufe  peinture  des  tourmens  auxquels 
on  eft  expofé  au  Bréfil , par  la  morfure  de  ces 
redoutables  animaux  , & du  grand  nombre  des 
malheureux  qui  ne  peuvent  l’éviter.  Il  fe  trouve 
des  fetpens  à chaque  pas  , dans  les  campagnes* 
dans  les  bois  , dans  l’intérieur  des  maifons  , & 
jufques  dans  les  lits  , ou  les  hamacs  On  en  eft 
piqué  la  nuit , comme  le  jour  j & fi  l’on  n’y  re- 
médie pas  aufli-tôt , par  la  faignée  , par  la  dila-i 
tation  de  la  blefture , 8c  par  les  plus  puiftansan-. 
Tome  XIII.  D d 
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m r..i i tidotes  , il  faut  s’attendre  à mourir  dans  les  plus 
Hiftoirc  crUelles  douleurs.  Quelques  efpèces , fur  - tout 
Naturelle.  ceues  jes  jararacas , jettent  une  odeur  de  tnufe, 
qui  eft  d’un  grand  fecours  pour  fe  garantir  de 
. leurs  furprifes.  Les  feorpions  font  auflï  fort  com- 
muns ; mais  leurs  blefliires  font  rarement  mor- 
celles , quoique  fore  douloureufes  pendant  l'ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures. 

Un  Pays  aufli  couvert  de  bois  que  le  Bréfil 
«ft  la  retraite  .naturelle  d’une  infinité  de  char- 
mans  oifeaux.  Léry  n’y  compte  que  trois  efpèces 
de  volailles  domeftiques , que  les  Brafiliens  nour- 
jiflènt  moins  pour  les  manger  , que  pour  en 
prendre  les  plumes , fur-tout  les  blanches , qu’ils 
teignent  en  rouge  , & dont  ils  font  leur  pcin-' 
cipal  ornement.  Les  deux  premières  font  des 
poules  d’Indes  , produ&ion  naturelle  de  leur 
Pays  , d’où  le  même  Auteur  afl'ure  que  l’Europe 
les  a reçues  ; & les  poules  communes , qu’ils  ont 
reçues  eux-mêmes  des  Portugais.  Ils  n’en  man«« 
gent  pas  même  les  œufs  •,  & le  plus  grand  re- 
proche qu’ils  faflent  aux  Européens,  eft  un  excès 
de  gourmandife  , qui  leur  fait  manger  une  poule, 
chaque  œuf  qu’ils  avalent.  Il  ne  font  pas  plus 
d’ufage  des  cannes  d’Inde  , qu’ils  nourriflent  auflï 
dans  leurs  habitations  ; 8c  la  raifon  qu’ils  en  ap- 
portent , c’eft  que  cet  animal  marchant  avec  beau- 
coup de  lenteur , ils  craindraient  qu’un  aliment 
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de  cette  nature  , ne  les  rendît  pefans  à la  coutfe. 
Ils  rejettent  , par  le  même  motif,  la  chair  de, 
toutes  les  bêtes  dont  la  marche  eft  lente  , & 
même  certains  poiflons , tels  que  la  raie  , qui 
nagent  moins  légèrement  que  les  autres.  . 

Entre  les  oifeaux  fauvages  qui  fe  mangent  i 
Léry  donne  le  premier  rang  aux  jacoutins  , 
aux  jacoupens  , & aux  jacouanajfous  , trois 
efpèces  de  faifans  , qui  ont  tous  le  plumage 
noir  & gris , & qui  ne  different  qu’en  grofTeur. 
Il  aflure  que  le  monde  entier  n’a  rien  de  plus 
délicat.  « C’elf  à leur  goût,  dit-il  , qu’il  croit  les 
»>  avoir  reconnus  pour  des  faifans.  » Les  mutons 
font  d’autres  oifeaux  d’une  excellente  qualité  , 
mais  plus  rares.  Ils  font  de  la  grofTeur  du  paon, 
dont  ils  imitent  aufïi  le  plumage. 

Les  macacQuas  & les  inanbou-ouajfous  , font 
deux  efpèces  de  perdrix  , de  la  grofTeur  de  nos 
oies.  On  peut  en  regarder  comme  trois  autres 
efpèces  , les  mangourîs  , les  pegajfous  & les 
pecacaus  3 quoique  d’inégale  grofleur  : les  pre- 
miers ont  celle  des  perdrix  communes , les  fé- 
conds celle  du  ramier , & les  troifîemes  celle  de 
la  tourterelle. 

Mais  laiilons  ce  qui  n’eft  que  gibier  , dont 
Léry  vante  extrêmement  l’abondance.  Il  fe  hâte 
de  paffer  à deux  oifeaux  , qu’il  traite  de  mer- 
veilles de  l’Univers , & qui  l’ont  excité,  dit  il  i 
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! à l’admiration  du  Créateur.  L’un  fe  nomme  arat  > 

& l’autre  canidé.  Le  premier  , quoi  qu’en  dife 
Léry , eft  une  efpèce  de  perroquet  , ainfi  nommé 
d’après  fon  cri  , & qui  eft  du  plus  beau  plu- 
mage. L’autre  , que  l’on  nomme  oifeau  du 
Bréfil  } eft  moins  connu  en  France  , où  cepen- 
dant on  en  trouve  quelques-uns.  Il  a tout  le  plu- 
mage fous  le  ventre  & à l’entour  du  col  , de 
couleur  d’oc  ; le  deftùs  du  dos  , les  ailes  & la 
queue  d’un  brun  célefte.  Il  eft  doux  & careflànt. 

Les  perroquets  du  Bréfil  étant  les  plus  célè- 
bres des  deux  Indes  , on  s’attache  à nous  en  faire 
connaître  les  plus  belles  efpèces.  Le  premier 
rang  femble  appartenir  aux  aras  & aux  macasi 
qui  font  aftez  rares  dans  les  Provinces  maritimes. 

Ils  font  également  diftingués  par  leur  grandeur 
& pat  leur  beauté.  Leurs  plumes  fur  l’eftomac  ; 
font  d’un  très-beau  pourpre;  vers  la  queue,  d’un 
jaune,  ou  d’un  verd,  ou  d’un  bleu  , qui  n'a  pas 
moins  d’éclat , & dans  tout  le  refte  du  corps  > 
d’un  mélange  admirable  de  ces  trois  couleurs  , 
plus  ou  moins  claires  , ou  plus  foncées.  Ils  ont  la 
queue  aftez  longue.  On  ne  leur  voit  jamais  pon- 
dre plus  de  deux  œufs , & le  lieu  de  ce  dépôt 
tift  ordinairement  quelque  trou  d'un  tronc  d’ar- 
bre , ou  d’un  rocher.  Ils  s’apprivoifent  facilement , 

3c  n’apprennent  pas  moins  vite  à parler. 

La  fécondé  efpèce  fe  nomme  an  apura. . Ses 
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Couleurs  font  un  beau  mélange  de  rouge  , de  "m* 
verd  , de  Jaune  , de  noir  , de  bleu  & de  Hl^01fe 
brun,  diftribués  avec  une  variété  furprenante.  Nalurc  Ci; 
On  préféré  cette  efpèce-  à toutes  les  autres  ». 
parce  qu’avec  beaucoup  de  facilité  à s’appri- 
voifer  & à parler  , elle  eft  la  feule  qui  ponde’ 
fes  œufs  , & qui  les  couve  dans  l'intérieur  des. 
édifices. 

L’araruna  , ou  le  machao  t mérite  le  troi-- 
lieme  rang.  A la  vérité , le  fond  de  fon  plumage 
eft  noir  , mais  ft  bien  mêlé  de  verd  , qu’à  la  lu- 
mière du  Soleil , il  jette  un  éclat  merveilleux.  IL 
a les  pieds  Jaunes  , le  bec  & les  yeux  rouges. 

On  ne  le  voit  gueres  pondre  que  dans  l’intérieur- 
des  terres.  • 

La  quatrième  efpcce  eft  celle  que  les  Brafi- 
liens  nomment  ajurucouros.  Elle  eft  d’une  beauté- 
charmante.  La  plus  grande  partie  du  corps  eft 
dérouleur  verte  ; le  cou  & la  crête  font  jaunes; 
quelques  plumes  , qu’elle  a fur  le  bee  , font 
bleues , & celles  des  ailes  font  du  plus  beau 
rouge.  La  queue  eft  rouge  & Jaune  » avec  un 
mélange  de  verd. 

La  plus  petite  efpèce  eft  celle  qui  fe  nomme 
tuin  , verte,  ou  d’une  belle  variété  de  couleurs. 

Elle  eft  fort  recherchée  pour  fa  docilité.  Les  per» 
roquets  qui  fe  nomment  Guiarubas  3 c’eft-à-dire, 
oifeaux  Jaunes  > ne  parlent  point , & font  natu*i 
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reilement  trilles  & folitaires-,  mais  ils  ne  biffent 
pas  d'être  en  eftime  au  Bréfil , parce  qu’ils  vien- 
nent du  fond  du  continent  , & qu’il  ne  s’en 
trouve  gueres  que  dans  les  habitations.  On  en 
fait  le  mÇ'.v.e  cas  que  notre  Noblefle  faifait  au- 
trefois des  éperviers  & des  faucons.  Enfin  le 
perroquet  Brafilien  , qui  fe  nomme  yapou , tire 
fur  la  pie  par  fa  noirceur , relevée  d’une  queue 
blanche.  Il  a d’aijleurs  treis  petites  plumes  à la 
tête , qui  fe  relevent  comme  des  cornes  , les 
yeux  bleus  & le  bec  jaune.  C’eft  un  fort  bel  oi- 
feauj  mais,  lorfqu’il  eft  en  colere  , il  jette  une 
odeur  très-défagréable.  Son  occupation  conti- 
nuelle eft  de  chercher  tous  les  petits  infeéles 
d’une  maifon  , pour  en  faire  fa  nourriture.  Il  y 
a toujours  quelque  danger  à le  porter  dans  les 
mains  , parce  qu’il  attaque  fouvent  la  prunelle 
des  yeux. 

Parmi  lesautres  efpèces  d’oifeaux , on  vante  t^u- 
coup  le  guranhé-engera  3 qui  eft  de  la  grandeur 
d’un  pinfon.'  Il  a les  ailes  & le  dos  bleus,  l’efto- 
mac  & le  ventre  jaunes , & fur  la  tête  une  belle 
hupe  de  même  couleur.  Non-feulement  fon  ra- 
mage eft  fort  varié , mais  il  imite  celui  de  la 
plupart  des  autres  oifeaux.  On  en  diftingue  plu- 
/leurs  efpèces. 

Le  tangara  n’excède  point  la  grandeur  d’un 
•moineau.  Il  £ le  corps  noir  & la  tête  jaune.  S»n 
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ramage  eft  moins  un  chant , qu’un  fimple  mur-  - - 

mure.  On  raconte  que  les  oifeaux  de  ce  nom  Hit*oirc 
font  entr'eux  une  forte  de  danfe  , pendant  la-  Naturclk* 
quelle  il  en  tombe  un  qui  feint  d’être  mort,  & 
que  tous  les  autres  font  alors  entendre  leur  fon 
plaintif,  jufqu’à  ce  que  le  voyant  relevé,  ils  s’en-  ' 
volent  tous  enfemble.  Comme  on  ajoute  que  le 
tangara  eft  fujet  à l’épilepfie  , il  y a quelque 
apparence  que  ce  qu’on  prend  pour  une  mort 
feinte  , n’eft  qu’une  attaque  de  ce  mal. 

Les  Brafiliens  font  un  cas  extrême  du  quereiva  , 
pour  la  finguliere  beauté  de  fon  plumage.  11  g 
l’eftomac  du  plus  beau  rouge , les  ailes  noires  , 

& tout  le  refte  du  corps  bleu. 

Le  tucan  du  Bréfil  n’a  que  la  groflëur  d’une 
pie , quoiqu’il  ait  le  bec  auflï  long  qu’on  l’a  re- 
préfenté  dans  d’autres  parties  de  l’Amérique 
méridionale  , c’eft-à-dire,  au  moins  d’une  palme. 

Il  s’apprivoife  dans  une  balTe-cour,  jufqu’à  me- 
ner fes  petits  comme  une  poule.  La  couleur  de 
fon  bec  eft  jaune  en  dehors  , & rouge  dans  l'inté- 
rieur. Celle  de  fon  plumage  eft  jaune  fur  l’efto- 
mac  , & noire  dans  tout  le  refte  du  corps.  On 
ajoute , pour  faire  comprendre  comment  un  fi 
petit  oifeau  peut  foutenir  un  fi  gros  & fi  long  bec,'  , 
qu’il  l’a  fort  tendre  8c  fort  léger. 

Le  quirapanga  eft  tout-à-fait  blanc’,  &,  dans 
une  grandeur  médiocre  , il  a la  voix  fi  forte  » 
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" v^1  ffu’eIle  feit  entendre,  comme  le  fon  d'une  cio-’ 

Ih  oire  ^ '3  pf£s  £j’une  demi.}ieue> 

Dans  les  Provinces  intérieures  du  Bréfil,  on 
trouve  beaucoup  d’autruches  , que  les  habirans 
du  pays  nomment  andougoaeous.  Elles  ne  diffè- 
rent point  de  celles  des  autres  régions  -,  mais  on 
allure  que  l'efpèce  de  corne  quelles  ont  fur  le 
bec  , portée  au  cou , rend  la  liberté  de  la  langue  à 
ceux  qui  ont  de  la  difficulté  à parler. 

Les  aigles,  les  éperviers,  les  vautours,  & d’au- 
tres oifeaux  de  proie  , dont  le  nombre  eft  ici  fore 
grand , y font  d une  férocité  qui  n’a  jamais  permis 
d’en  apprivoifer  un  feul. 

Le  fanou.  eft  un  oifeau  noir , de  la  groffeur 
d’un  merle.  Toute  fa  beauté  confifte  dans  le  plu- 
mage de  I eftomac  , dont  la  couleur  eft  fang  de 
bœuf.  Le  quianpian  , qui  n’eft  pas  plus  gros,  a 
tout  le  plumage  d’une  belle  écarlate. 

Les  chauve-fouris  font  plus  gtoffès  , & n’ont 
pas  moins  de  goût  pour  le  fang  , que  celles  de 
Guyaquil.  Les  abeilles  y reflèmblent  à nos  mou- 
ches noires  d été  , & n’en  font  pas  de  moins 
agréable  miel  : mais  la  cire  en  eft  prefquauflï 
noire  que  la  poix. Enfin  Léry  parle  d’un  oifeau, 
de  plumage  gris  cendré  , & de  la  groffeur  d’un 
pigeon,  que  les  Brafîliens  refpetftent  beaucoup, 
■parce  qu’ayant  le  cri  plus  lugubre  qu’on  ne  peut 
fe  l’imaginer  , & ne  le  faifaot  entendre  que  la 
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nuit , ils  font  perfuadés  qu’il  vient  leur  parler  de 
la  part  des  morts.  « Une  fois  , dit-il , qu’il  pafToit 
«la  nuit  dans  un  village  nommé  Upec , il  faillit 
» d’être  infulcé  des  habitans  , pour  avoir  ri  de 
» l’attention  religieufe  avec  laquelle  ils  écou- 
•»  toient  cet  oifeau.  Tais-toiy  lui  dit  fort  rude- 
ment un  vieillard , & ne  nous  empêche  point  d’en- 
tendre les  nouvelles  que  nos  grands-peres  nous  font 
annoncer. 

Entre  les  poiflons , la  manatée  ou  le  laman- 
tin j eft  d’une  bonté  finguliere  au  Bréfil.  Léry 
nous  apprend , que  pira  eft  le  nom  général  que 
les  Brafiliens  donnent  à tous  les  poiflons,  & qu’ils 
nomment  les  plus  gros  camourou  ouajfou  -,  ce 
qui  n’empêche  point  qu’ils  n’aient  des  noms 
particuliers  pour  chaque  efpèce.  Mais  on  ne  s’ar- 
rêtera qu’à  ceux  qui  paroiflent  propres  aux  cotes 
maritimes  & aux  rivières  du  pays. 

Les  raies  du  fleuve  de  Janéiro  & de  la  ma- 
revejcona  , nommées  inevouna  par  Thévet  , font< 
beaucoup  plus  grandes  que  les  nôtres.  Elles  ont 
fur  la  tête  deux  cornes  allez  longues . & , fous  le 
ventre  , cinq  ou  fix  fentes,  qu’on  croiroit  artifi- 
cielles. Leur  queue  eft  non-feulement  longue  & 
déliée , mais  fi  venimeufe , que  de  fa  moindre 
piquure  elle  fait  enfler  , avec  inflammation  les 
parties  quelle  a bleflces.  La  chair  du  corps  & les 
intcftins  mêmes  n’en  font  pas  moins  bons.  ; 
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La  beyupira  , que  Ion  compare  à l’eftur- 
geon  , eft  fort  eftimé  des  Brafiliens.  Il  fe  prend 
en  haute  mer , à l'hameçon.  Il  eft  .long  de  fix 
ou  fept  palmes , rond  dans  cetre  longueur , blanc 
fous  le  ventre  & noir  fur  le  dos.  On  le  trouve 
toujours  gras  & d’excellent  goût. 

Le  baopes , auquel  les  Portugais  ont  donné  ce 
nom  , parce  que  fes  yeux  reflemblent  à ceux  du 
bœuf,  n’eft  pas  fort  différent  du  thon  par  la  grof- 
feur  .&  la  forme,  mais  il  n'a  pas  le  même  goût, 
fans  compter  qu’il  eft  beaucoup  plus  gras  : on 
tire  , de  fa  graiffe  , une  forte  d’huile  ou  de 
beurre. 

Le  camarupi , dont  on  vante  beaucoup  la  bon- 
té , eft  un  grand  poiffon  dont  tout  le  corps  eft 
parfemé  d’épines  , & qui  a fur  le  dos  une  forte 
de  crête  toujours  dreffée.  Il  doit  êtr»  fort  gros, 
puifqu’on  allure  que  deux  hommes  fuffifent  à 
peine  pour  le  lever.  On  le  prend  avec  le  harpon, 
& l’on  en  tire  beaucoup  d’huile. 

Le  piratmbu  eft  peu  différent  du  poiffon 
qu’on  a nommé  ronfleur  dans  une  autre  deferip- 
tion , & jette  aufïï  une  forte  de  ronflement  ; 
mais  il  eft  de  meilleur  goût , & long  de  huit  ou 
neuf  palmes.  Il  a , dans  la  gueule , deux  pierres 
d’une  palme  de  large,  qui  lui  fervent  à brifer  les 
coquillages  dont  il  fe  nourrit. 

On  affûte  que  tout  le  poiffon  des  côtes  du  Bré- 
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fil  eft  fi  fain  , qu’on  le  fait  prendre  en  remède  - — - — -! 
aux  fiévreux  , ou  du  moins  qu’il  ne  leur  eft  jamais  Hi^oirc 
nuifible.  Il  faut  excepter  les  requins  , dont  le 
nombre  eft  infini  dans  cette  mer,  & qui  entrent 
même  dans  les  rivières.  On  ajoute  que  leurs  dents 
font  venimeufes , & que  plufieurs  Nations  fauva- 
ges  s’en  fervent  pour  armer  leurs  flèches. 

Uamayaen  , efpèce  de  grenouille  marine  , eft 
un  poiflon  court , de  couleurs  variées,  qui  a les 
yeux  beaux  , & qui  jette,-  en  fortant  de  l’eau, 
une  forte  de  croaflèment.  Il  s’enfle  aufli , comme 
la  grenouille.  Sa  chair  eft  fort  bonne  ; mais  c’eft 
après  avoir  été  foigneufement  dépouillée  de  la 
peau  , fous  laquelle  il  cache  une  forte  de  venin. 

On  en  diftingue  une  autre  efpèce  , qui  eft  ar- 
mée de  pointes , comme  le  hérifïon  , & beaucoup 
plus  venimeufe  que  la  première.  Cependant  ou 
mange  aufli  la  chair  , après  en  avoir  ôté  la 
peau  : elle  pafle  pour  un  fpécifique  contre  la  dyf- 
fenterie.  Enfin  une  troifieme  efpèce  , que  les 
Brafiliens  nomment  ita'ica  , eft  de  forme  trian- 
gulaire , & parait  avoir  les  yeux  bleus.  Elle  a du 
venin , non-feulement  dans  la  peau  , mais  dans 
Je  foie  & les  inteftins  -,  ce  qui  ne  la  rend  point 
plus  dangereufe  , lorfqu’on  en  a retranché  toutes 
ces  parties. 

Les  car amarus  ont  beaucoup  de  reffemblance 
avec  les  ferpens  marins  , qui  fe  trouvent  fur  les 
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co tes  de  Portugal.  Leur  longueur  efl:  de  dix  S 
quinze  palmes.  Ils  font  fi  gras,  qu'ils  jettent  fur  le 
gril  une  odeur  de  chair  de  porc.  Leur  venin  eft 
autour  des  dents  , qu’ils  ont  monftrueufes  , & 
dont  les  morfures  font  tomber  en  pourriture 
la  partie  bleflée.  Us  font  d’ailleurs  armés  de  plu- 
fieurs  pointes.  Les  lirafiliens  aflurent  qu’on  les 
vo  tfouvent  frayer  avec  les  ferpens  de  terre. 

L 'amorçait , efpèce  de  grenouille  marine , eft 
liérifïée  de  pointes , & fe  cache  fous  le  fable  du 
rivage , où  les  moindres  bleffures  qu’elle  fait  aux 
pieds  des  paflans  font  fort  dangereufes,  fi  l’on  n’y 
apporte  un  prompt  fecours. 

. Uamacurub  , poifl’on  fort  calleux  , reflemble 
à celui  que  les  Portugais  nomment  bugalLo  , & 
fe  fait  redouter  par  la  force  extraordinaire  de  fon 
venin. 

Vicrepomonga  efl:  un  ferpenr  marin  , qui  fe 
tient  ordinairement  immobile  fous  les  flots.  On 
lui  attribue  une  propriété  fort  fingulierej  quoi- 
qu’elle ne  le  foit  pas  plus  que  celle  de  la  pura- 
que  & de  la  torpille.  Tous  les  animaux  qui  s’en 
approchent  fe  collent  , dit-on  , fi  fortement  à 
fon  corps  , qu’il  efl:  difficile  de  les  en  arracher. 
.11  en  fait  fa  proie.  Mais , ce  qui  paroît  moiiw 
vraifemblable , on  ajoute  qu’il  s’avance  quelque- 
fois fur  le  rivage',  & qu’il  s’y  reflerre  jufqua'pa- 
roître  fort  petit  } que  fi  quelqu’un  le  touche  de 
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la-main, elle  s’y  attache  aufli-tôt  •,  que  lî  l’on  y 
met  l’autre  main , elle  s’y  attache  de  même  ; & 
qu’alors  le  ferpent  , reprenant  toute  fa  gran- 
deur , entraîne  fa  proie  dans  la  mer  , où  il  la 
dévore.  * 

C’eft  fur  le  feul  témoignage  des  Brafiliensj 
qu’un  Auteur  Portugais  parle  aulïï  de  ce  qu’il 
nomme  les  tritons  & les  néréides.  « Ces  mont 
»tres  marins  portent  au  Bréfil  le  nom  d'ypu - 
xpiapra.  Ils  y font  dans  une  telle  horreur  , que 
»Ieur  vue  feule  fait  quelquefois  mourir  les  Sau- 
aovages  de  frayeur,  lis  ont  la  face  aifez  fembia- 
s>ble  au  vifage  humain  , à l’exception  des  yeux , 
*>  qu’ils  ont  beaucoup  plus  enfoncés.  Les  femel-, 
» les  font  ornées  d’une  longue  chevelure  ; & ne 
wparaiflent  pas  moins  diftinguées  par  des  traits 
» plus  agtéables.  On  les  trouve  ordinairement 
» à l’embouchure  des  fleuves  , fur-tout  à l’entrée 
» du  Jagoaripé,  qui  n’eft  qu’à  fept  ou  huit  lieues  de 
»la  BâiedeTous-les-Saints  , 8c  vis-à-vis  de  Porto- 
*>Séguro,  où  l’on  allure  qu’ils  ont  tué  un  grand 
» nombre  Américains.  Leur  maniéré  de  les  tuer, 
» eft  de  les  embralïer  avec  tant  d’ardeur  , qu’ils  les 
» étouffent  •,  car  il  n’y  a point  d’apparence  qu’ils 
x>  aient  delfein  de  leur  ôter  la  vie,  & ces  érran- 
3>ges  carefles  parailTent  venir  plutôt  d’cffeôHon.’ 
y»  Ils  jettent  même  des  gémiflèmens  après  les  avoir 
* étouffés  -,  ils  fe  dérobent , & ne  touchent  point 
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»aux  cadavres,  à la  réferve  des  yeux,  du  nez,' 
»du  bout  des  doigts  & des  parties  naturelles, 
s>  qu’ils  leur  enlèvent.  On  en  donne  pour  preu- 
» ve , que  les  Américains  tués  par  ces  monftres , fc 
» trouvent  ainfi  mutilés,  lorfqu’ils  font  jettes  au 
a»  rivage  par  les  flots.  » On  ne  s’eft  arrêté  à ces 
fables  , que  pour  faire  obferver  combien  il  eft 
furprenant  qu*un  Ecrivain  auffi  fenfé  que  Laët , les 
ait  copiées  fans  aucune  marque  de  doute. 

Entre  les  coquillages  du  Bréfil , Vapula , fem- 
fclable  à la  partie  d’un  rofeau  qui  eft  entre  deux 
nœuds  , eft  non-feulement  une  nourriture  fort 
faine  ; mais  , mis  en' poudre  , il  pafTe  pour  un  fpé- 
cifique  contre  les  maux  de  rate. 

U ura.  eft  une  écreviffe  de  mer  , qui  fe  trouve 
dans  la  vafe  , le  long  du  rivage,  en  fi  grand 
nombre,  que  non-feulement  les  Brafiliens  mari- 
times , mais  les  Nègres  3 employés  par  les  Por- 
tugais , en  font  leur  nourriture  ordinaire.  La 
chair  en  eft  de  bon  goût  & fort  faine , fi  l’on  boit 
de  l’eau  fraîche  après  en  avoir  mangé. 

Le  guainumu  eft  une  autre  efpèce  d’écrevifle,' 
mais  plus  grande  , & qui  a fur- tout  la  gueule  fi 
large  , qu’elle  peut  contenir  le  pied  d’un  homme. 
C’eft  moins  un  animal  aquatique  que  terreftre  ; 
car  on  ne  le  trouve  que  dans  le  creux  des  ro- 
chers qui  bordent  la  mer.  Au  bruit  du  tonnerre  , 
il  fort  de  cette  retraite  , & fait  lui-même  un  aur 
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tre  bruit  qui  caufe  de  la  frayeur  aux  Sauvages.  ■■■  ' 7 
On  ajoute , pour  l’expliquer , qu’il  leur  fait  croire  Hlfloire 
l’ennemi  prêt  à fondre  fur  eux.  Naturelle. 

L’aratu  fe  tient  dans  le  creux  des  arbres  voi- 


fins  de  la  mer  -,  mais  il  en  fort  pour  fe  nourrir 
d’huitres  & de  moules  , avec  l’adreflTe  qu’on  at- 
tribue aux  finges  , d'y  jetter  , lorfquelles  s’ou- 
vrent , une  petite  pierre  qui  les  empêche  de  fe 
fermer. 


On  fe  borne  aux  efpèces  qui  femblent  parti- 
culières à ces  côtes  •,  car  on  y trouve  d’ailleurs  en 
abondance  prefque  tous  les  coquillages  , 8c  les 
huitres  y contiennent  quelquefois  de  fort  belles 
perles.  Anciennement  les  Sauvages  en  pêchaient 
une  prodigieufe  quantité , dont  ils  ralTemblâienc 
les  écailles  , après  en  avoir  mangé  la  chair  3 & , 
dans  pluüeurs  endroits  du  rivage  , on  en  trouve 
encore  de  grands  monceaux  , que  le  temps  a 
couverts  d’herbes  8c  d’arbuftes.  Les  Portugais  s’en 
fervent  pour  faire  une  excellente  chaux  , qu’ils 
emploient  à leurs  édifices  , au  lieu  de  ciment , & 
que  l’eau  de  pluie  rend  fort  noire. 

Entre  les  oifeaux  marins , on  diftingue , comme 
particuliers  au  Bréfil  , le  guiratinga , qui  eft  de 
la  grandeur  d’une  grue  , mais  qui  a le  plumage 
blanc  , le  bec  fort  long  & fort  aigu  , de  cou- 
leur bleue  , les  jambes  très-longues  auflï , & d’un 
r.ouge  qui  tire  fut  le  jaune.  Son  cou  eft  revêtu , 
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dans  toute  fa  longueur,  de  petites  plumes  qüi  ltf 
difputent  en  beauté  à celles  de  l’autruche. 

Le  caripira  eft  un  grand  oifeau , qui  a la  queud 
fourchue , & dont  les  plumes  font  fort  recher- 
chées des  Brafiliens.  Ils  les  emploient  à leurs  flé- 
chés. , après  avoir  obfervé  qu’elles  durent  fort 
long -temps.  On  n’en  parle  ici,  que  pour  faire 
connoître  cette  propriété  ; car  il  paroît  que  le 
caripira  eft  le  même  oifeau  que  les  Efpagnols 
ont  nommé  rabo  forcado  , fort  commun  dans  les 
deux  Indes.  Ajoutons  que  , fuivant  Ximenès  > 
i à graille  a la  vertu  finguliere  de  faire  difparaî- 
tre  les  cicatrices  du  vifage  : mais  , quoiqu’il  fe 
trouve  par-tout , il  n’eft  facile  à prendre  que  dans 
les  Ifles  défertes  ,où  il  dépofe  fes  oeufs.  Le  même 
Ecrivain  en  avoir  vy  un  , dont  les  ailes  éten- 
dues remplifloient  plus  d’efpace  qu’un  homme 
de  la  plus  grande  taille  n’en  peut  mefurer  des 
deux  bras. 

Le  guiratonteon  tire  fon  nom  de  lepilepfie  , à 
laquelle  il  eft  lî  fujet  , qu’on  a voulu  exprimer 
par  ce  mot  compofé  , qu’il  meurt  & reftufcite 
fouvent.  Il  eft  d’ailleurs  d’une  beauté  rare , par 
fa  figure  & par  la  blancheur  extrême  de  fon  plu- 
mage. 

Le  calcamar  eft  de  la  grofieur  d’un  pigeon. 
Ses  ailes  ne  lui  fervent  point  à voler  , mais  h 
nager  fort  légèrement.  Il  ne  quitte  point  les  flots, 
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8c  les  Brafiliens  aflTurent  qu’il  y dépofe  même  Tes 
œufs-,  mais  ils  n'expliquent  point  comment  ils  y 
peuvent  éclore. 

L ’ayaca  eft  d’une  induftrie  finguliere  à prendre 
les  petits  poilTons.  Jamais  on  ne  le  voit  fondre  inu- 
tilement fur  l'eau.  Sa  grofleur  eft  celle  d’une  pie. 
Il  a le  plumage  blanc,  marqueté  de  taches  rouges 
Sçle  bec  fait  en  cuiller. 

Lé  caracura  eft  de  couleur  cendrée , & cache 
un  petit  corps  fous  un  plumage  fort  épais.  Il  a les 
yeux  beaux  , fur-tout  la  prunelle  , qui  eft  d’un 
rouge  trè>- vif , & la  voix  fi  forte , qu’on  la  croi- 
roit  fortie  d’un  fort  gros  organe.  Elle  fe  fait  en- 
tendre avant  le  lever  du  Soleil , 8c  vers  le  foir. 

Le  guara  n’eft  pas  plus  gros  qu’une  pie  -,  mais 
il  a le  bec  oblong  8c  recourbé  , les  cuifles  grof- 
fes  & les  pieds  longs.  Ses  premières  plumes  font  noi- 
râtres , enfuite  elles  deviennent  cendrées  ; lorfqu’il 
commence  à voler , elles  font  tout-à-fait  blanches, 
après  quoi  elles  rougiflènt  infenfiblement , juf- 
qu’à  devenir  de  couleur  écarlate,  couleur  qu’elles 
ne  ceflent  point  de  conferver.  Cet  oifeau  t 
quoique  vorace , & vivant  non-feulement  de  poif- 
fon  , mais  de  toute  chair  qu’il  trempe  dans  l’eau , 
niche  & pond  fes  œufs  fous  les  toits.  Il  vole  fou- 
vent  en  troupe , ce  qui  forme  un  très-beau  fpec- 
tacle  , fous  les  rayons  du  Soleil.  Les  Sauvages  em- 
ploient fes  plumes  à leurs  ornemens  de  tête. 

Tome  XIII.  E e 
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»■.  i Les  fleuves  du  Bréfil  abondent  en  poiflons  dé 

Hiftoire  toute  forte  de  groffeur.  Sans  parler  de  ceux  qui 
Naturelle,  jeur  font  communs  avec  les  autres  parties  de  l’A- 
mérique méridionale , on  nomme  le  Tamovata  y 
ou  Tamoutiata,  long  d’une  palme  ,&  qu’on  con\- 
parerait  au  hareng, s’il  n’avait  la  tête  fort  groffe, 
les  dents  très-aiguës  , & des  écailles  fi  dures  de- 
puis la  tête  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue , qir’à 
peine  le  fer  peut  les  pénétrer.  Sa  chair  eft  d’un 
goût  très  agréable. 

Un  Auteur  Portugais  donne  le  cururyuba  pour 
plus  grand  & le  plus  beau  de  tous  les  ferpens 
aquatiques  du  Bréfil.  Il  s’en  trouve,  dit-il  , qui 
n’ont  pas  moins  de  15  ou  30  pieds  de  long.  Une 
efpèce  de  chaîne  lui  defcend  par  de  belles  on- 
dulations de  diverfes  couleurs  , depuis  la  tête  juf- 
qu’à l’extrémité  de  la  queue.  Il  a les  dents  d’un 
chien  ; auffi  fa  voracité  le  rend  - elle  fort  dan- 
gereux. Il  attaque  les  hommes  & les  bêtes , qui 
le  mangent  à leur  tour  , lorfqu’ils  peuvent  le  fur- 

eft  un  autre  ferpent  d’énorme 
grandeur  , mais  qui  ne  fort  jamais  des  fleuves. 
Ses  couleurs  font  fi  belles  , que  les  Sauvages  fe 
font  gloire  de  fe  peindre  le  corps  à fon  imita- 
tion , & reconnoiflent  qu’ils  lui  doivent  1 ufage  de 
£es  bizarres  peintures. 

Les  chevaux  Européens , tranfportés  dans  lef 
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8ifFérentés  Capicainies  du  Bréfil  , s’y  font  multi- 
tipliés  avec  tant  de  fuccès , qu’on  en  fait  paflèr 
annuellement  un  fort  grand  nombre  en  Afrique. 
Il  en  eft  de  même  des  taureaux  & des  vaches , 
dont  quantité  de  Portugais  nourriflent  de  grands 
troupeaux.  Quoiqu’en  général  les  pâturages  ne 
foient  pas  de  la  première  beauté  , & que  parti- 
culièrement dans  la  Capitainie  de  Porto  Séguro , 
il  croifle  une  herbe  funefte  aux  beftiaux  , il  fe 
trouve  des  cantofts  où  rien  ne  manque  à leur 
nourriture  : telles  font  les  campagnes  de  Pirati- 
ninga  : les  engrais  qu’on  en  tire  , font  exceilens 
pour  toutes  fortes  d’animaux.  Audi  la  multipli-. 
cation  y eft-eile  prodigieufe  , fur-tout  celle  des 
porcs,  dont  la  chair  eft  d’ailleurs  fi  agréable  & 
fi  faine , qu’on  en  preferit  l’ufage  aux  malades. 
Sur  les  bords  du  fleuve  de  Janéiro,  les  moutons, 
quoiqu'en  abondance,  & fi  gras,  qu’ils  meurent 
quelquefois  de  l’excès  d’embonpoint,  font  moins  dé? 
ltcats  que  ceux  de  l’Europe.  Les  chèvres  s’étaienc 
multipliées  moins  heureufement  mais  on  com- 
mençait à furmonter  les  obftacles. 

Les  poules  Européennes  s’accommodent  fort 
bien  de  la  de  température  du  Bréfil.  Cependant, 
en  devenant  plus  grandes  & plus  fortes  qu’en 
Europe , elles  perdent  quelque  chofe  de  leur  goût  î 
au  contraire , les  canards  Sc  les  oies  en  acquièrent 
un  plus  fia, 
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Les  Américains  du  Bréfil  ont  pris  tant  depaflïbt* 
pour  nos  chiens,  que  non-feulement  les  hommes 
en  élèvent  quantité  pour  la  chalTe  , mais  que  les 
femmes  prennent  plaifir  à s’en  faire  accompagner, 
les  portent  dans  leurs  bras , & les  nourriflent  fou- 
vent  de  leur  propre  lait. 

A tous  les  arbres  de  l’Amérique  méridionale  » 
dont  on  a déjà  donné  la  defeription , des  Obfêr- 
vateurs  joignent , comme  propres  au  Brclîi,  ceux 
qui  fuivent  : 

Le  mangaba  , très  - grand  arbre  , qui  ne  fe 
trouve  guètes  qu’aux  environs  de  la  Baie  de  To- 
dos  Sanros.  Il  a l'écorce  du  hêtre  & la  feuille  du 
frêne  j jamais  il  ne  fe  dépouille , & fes  feuilles 
font  toujours  vertes.  Il  porte  du  fruit  deux  fois 
l’année  •,  d’abord  en  boutons  , qui  fe  mangent 
comme  un  fruit , & qui  venant  à s’ouvrir , pro- 
duifent  une  fleur  affez  femblable  à celle  du  jaf- 
min  , mais  d’une  odeur  plus  forte,  fans  être  moins 
agréable.  Le  fruit  qui  lui  fuccède  n’eft  pas  plus 
gros  que  le  premier  ; le  dehors  en  eft  jaune  , 
marqueté  de  petits  points  noirs.  Il  renferme 
quelques  noyaux  ou  pépins  , qui  fe  mangent 
avec  l’écorce.  Avec  un  goût  charmant , il  eft  fain 
& fi  léger , qu’on  ne  craint  jamais  d’en  manger 
trop.  Il  tombe  avant  fa  maturité  , ce  qui  oblige 
de  le  garder  affez  long-temps,  pour  lui  laiflerle 
temps  de  s’adoucir.  Les  Bralîliens  en  font  une 
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forte  de  vin.  Des  feuilles  & des  fruits , avant  qu’ils 
foient  mûrs  , on  tire  une  efpèce  de  lait  amer  & 
vifqueux. 

Le  murucugé , grand  arbre  qui  porte  un  fruit 
de  même  nom  , reflemble  au  poirier  fauvage.  Son 
fruit  eft  foutenu  par  une  longue  tige.  On  le  cueille 
verd  > mais  , en  mûriflant , il  devient  du  meil- 
leur goût  , & facile  à digérer.  Le  tronc  donne , 
par  incifion  , une  liqueur  la&ée  , qui  venant  à fe 
coaguler,  tient  lieu  de  cire  pour  les  tablettes.  On 
regrette  la  rareté  de  cet  arbre  : elle  vient  de  l’ufage 
où  font  les  Brafiiiens  de  l’abattre  pour  en  cueillie 
le  fruit. 

L 'ombu , arbre  épais  , mais  fort  bas , porte  un 
fruit  rond  & jaunâtre  , qui  reflemble  beaucoup  <k 
nos  prunes  blanches.  Il  eft  fi  nuifible  aux  dents  » 
que  les  Sauvages  , qui  en  mangent  beaucoup  , 
les  perdent  prefque  toutes.  Ils  mangent  aufli  les 
racines  de  l'arbre  , & ne  les  trouvent  pas  moins 
douces  que  les  cannes  de  fucre.  Elles  font  d’ail- 
leurs fort  faines , & fi  rafraîchiflàntes  t que  les 
Médecins  Portugais  en  compofent  des  apozèmes, 
pour  les  fièvres  ardentes  & les  autres  maladies 
chaudes. 

Le  jacapuyia  pafle  pour  un  des  plus  grands 
arbres  du  Bréfil.  Il  porte  un  fruit  qu’on  prendrait 
pour  un  gobelet  avec  fon  couvercle  , & qui  conr 
tient  quelques  châtaignes  , aflez  femblables  aux 
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S^ZmSüS  mirabolans.  Le  couvercle  s’ouvre  de  lui-mêméSj 
Hiftoire  jg  maturjt£  jçg  frujts  f & Jes  lai(Te  tombée 

s’ils  ne  font  cueillis.  On  allure  que,  mangés  crus 
avec  un  peu  d’excès  , ils  caufent  une  entière  dé» 
pilation  dans  toutes  les  parties  du  corps , & quer 
rôtis  ils  ne  font  jamais  nuilibles.  La  fubftance  du 
bois  eft  fort  dure  , & ne  fe  corrompt  pas  aifément, 
ce  qui  le  rend  fort  propre  à compofer  les  axes  des 
moulins  à fucre. 

Uaraticu  , arbre  de  la  grandeur  de  l'oranger  J 
a la  feuille  du  citronnier , & porte  un  fruit  d’un 
goût  & dune  odeur  également  agréables  , donc 
la  grofleur  n’excède  point  celle  d’une  grolle  noix. 

0 On  en  diftingue  plulîeurs  efpèces  , entre  les- 

quelles celle  qui  fe  nomme  araticupanauia , donne 
un  fruit  de  qualité  fi  froide , que  l’excès  en  fait 
un  venin.  Son  bois  eft  de  la  nature  du  liège  & fert 
aux  mêmes  ufages. 

Le  pequea  a deux  efpèces , l’une  dont  le  fruit 
reftèmble  à l’orange , mais  avec  une  écorce  plus 
épaifle , & contient  une  liqueur  miellée  , dont 
la  douceur  le  difpute  au  fucre  j elle  eft  mêlée 
de  quelques  pépins  j le  fécond  pequea  pafte 
pour  le  plus  dur  de  tous  les  bois  du  Bréfil.  On 
îe  croit  incorruptible  : les  Portugais  le  nomment 

Jétis ; 

Le  gabueriba  eft  un  fort  grand  arbre , qui  di£; 
?ille  d’excellent  baume , 8c  que  cette  qualité  ren4 
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tort  refpeéfcable  aux  Brafiliens.  Ils  ouvrent  légère* 
ment  1 ecorce  , pour  y inférer  un  peu  de  coton  , Hiftoirc 
qui  s'imbibe  en  petite  quantité  , d’une  liqueur  Naturelle^ 
que  les  Portugais  ont  nommé  baume , parce  qu’a- 
vec l’odeur  , qui  approche  en  effet  de  celle  du 
baume  , elle  a la  vertu  de  guérir  fort  prompte- 
ment les  plaies  récentes.  Les  lieux  où  cet  arbre 
croit,  fe  font  diffinguer  par  l'extrême  douceur  de 
lair.  On  compte  fon  bois  entre  les  meilleurs,  ^ 
pour  le  poids  & la  dqreté,  qui  le  rendent  fingu- 
lîerement  propre  aux  édifices.  Les  bêtes  même  fe 
frottent  contre  fon  écorce  , apparemment  pour  en 
tirer  quelque  fecours  dans  leurs  maux.  Il  eft  affez 
commun  dans  la  Capitainie  de  Saint-Vincent  , & 
très-rare  ailleurs. 

Dans  les  parties  intérieures,  au-delà  de  Saint- 
Vincent  & vers  le  Paraguay , on  rencontre  des 
forêts  entières  de  pins  , qui  portent  des  fruits 
femblables  à ceux  de  l’Europe,  niais  plus  ronds  » 
plus  gros,  & d’un  ufage  plus  fain. 

Le  cupayba  A femblable  au  figuier  pour  la 
forme,  mais  plus  haut,  plus  droic  & plus  épais,  • 
contient  une  finguliere  quantité  d’huile  , aufli 
claire  que  celle  d'olive  , & ne  demande  qu’une 
légère  incilïon  pour  en  répand*e  beaucoup.  Elle 
fert  non- feulement  à guérir  les  plaies,  mais  à 
faire  difparaitre  jufqu’aux  cicatrices.  On  la  dif- 
tingue  par  le  nom  de  copal-yva , qui  exprime 
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».  ■■■  «■  , cette  propriété.  L'abondance  en  eft  fi  grande, qu’on 
Hiftoire  l’emploie  dans  les  lampes  *,  mais  le  bois  de  l’arbre 
naturelle.  n’eft  d’aucun  ufage. 

L ’ambayba  relfemble  auflî  au  figuier,  & fe 
trouve  parmi  des  ronces , dans  les  terres  qu’on  a 
ceflé  de  cultiver.  On  allure  que  la  pellicule  inté- 
rieure de  Ton  écorce , appliquée  fur  les  bleftures, 
les  guérit  aullï  promptement  que  le  meilleur 
A baume.  Ses  feuilles  font  fi  rudes , qu’on  les  fait 

fervir  à polir  diverfes  fort«s  de  bois  ; mais  le  fien 
eft  fans  utilité.  # 

On  vante  beaucoup  les  vertus  de  1 ’ambayg- 
tinga  , autre  arbre  de  même  efpèce  , qui  fe 
trouve  dans  les  forêts  de  pins.  Il  répand  une 
liqueur  huileufe.  Ce  n’eft  ni  un  pin , ni  un  cyprès \ 
il  eft  plus  haut  que  le  premier  , & plus  droit  t 
que  l’autre.  Il  porte  au  fommet  une  forte  de 
petites  vefïïes , qui , venant  à crever , diftillent 
goutte  à goutte  une  admirable  liqueur.  Les  Amé- 
ricains prennent  foin  de  la  recueillir  dans  des  co- 
quilles , mais  ils  ont  befoin  de  plufieurs  jours 
pour  en  raftembler  une  petite  quantité.  Elle  fert 
à tous  les  ufages  du  baume,  lur-tout  à con- 
folider  les  bleflures  , à chaflèr  les  humeurs 
froides  , & à guérir  les  maux  d'eftomac.  Pour 
ce  dernier  ufage , on  la  prend  avec  un  peu  de 
vin. 

J-a  Capitainie  de  Saint-Vincent  porte  en  abon- 
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dance  un  arbre  nommé  l’ ighucamici , dont  le  fruit 
allez  femblable  au  coing  , mais  rempli  de  grains  , 
eft  un  puilfant  remède  pour  la  dysenterie. 

Uigciega  produit  une  forte.de  maftic , d’ex- 
cellente odeur.  De  fon  écorce  broyée  , il  fort 
une  liqueur  blanche  , qui  fe  condenfe  en  forme 
d’encens , dont  e'IIe  tient  lieu  , & qui  s’applique 
utilement  fur  les  parties  affeélées  d'humeurs  froides. 
On  en  diftingue  une  autre  efpèce  ^nommée  ig~ 
tû’.gcica  j c’eft-à-dire,  maftic  pierreux,  dont  la 
rélîne  eft  fi  dure  & fi  tranfparente , qu’on  la 
prendrait  pour  du  verre.  Les  Brafiliens  s’en 
fervent  pour  incrufter  leur  vaiftelle  de  terre. 

Le  curupicayba  eft  un  arbre  dont  les  feuilles 
reffemblent  à cellfes  du  pêcher , & rendent  une 
liqueur  blanchâtre,  qui  eft  un  remède  admirable 
pour  les  bleflures  & les  pullules.  Son  écorce 
donne,  par  inciiîon , une  forte  de  glue  que  les  Bra- 
filiens emploient  à prendre  les  oifeaux. 

• Le  caaroba  eft  un  arbre  fort  commun  dans 
toutes  les  Capitainies  du  Bréfil.  Ses  feuilles,  un 
peu  mâchées  , s’appliquent  fur  les  pullules  véné- 
riennes , &les  diflîpent  heureufemenr.  On  attribue 
au  bois  les  vertus  du  gayac  , contre  ces  maladies  j 
8c  des  fleurs,  on  fait  une  conferve  pour  le  même 
ufage. 

Le  jiiburaniiba  3 que  les  Brafiliens  nomment 
auflS  bétclé , aime  les  rives  des  fleuves.  Ses 
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g**—1—'  feuilles  font  un  fpécifique  contre  toutes  les  m*1 
Hiftoire  ladies  du  foie , & l’expérience  en  effc  confiante! 

Naturelle.  Une  autre  efpèce  debételé  , à feuilles  rondes,  & 
moins  grande  quet  la  première  , a la  même  vertu 
* dans  fes  racines , qui  ont  la  caufticité  du  gingembre. 

Appliquées  fur  les  gencives , elles  diffipeut  cous  les 
maux  intérieurs  de  cette  partie. 

L ’anda  effc  un  grand  arbre, de  fort  belle  forme! 
dont  le  bois  eft  propre  à divers  ufages  ; mais  les 
Américains  tirent  de  fes  feuilles  une  huile  dont 
ils  fe  frottent  le  corps  , & ils  fe  fervent  de  l’écorce 
pour  la  pêche.  L’eau  dans  laquelle  on  la  laifte 
quelques  jours  , acquiert  la  vertu  d’afToupir  toutes 
fcfttes  d’animaux. 

L ’ajuratibira  n'eft  qu’un  arbri  fléau  mais  il 

porte  un  fruit  rouge  , dont  les  Brafiliens  font 
une  huile  de  même  couleur  , qui  fert  auflî  à leurs 
ondrons.  Vajabutipita , autre  arbufle  , donne  par 
fon  fruit,  qui  eft  une  forte  d’amande  noire,  une 
huile  qui  eft  de  même  couleur  , & qui  ne  fer| 
qu’à  l’ondion  des  malades. 

Le  Bréfîl  a peu  d’arbres  auflî  beaux  que  le 
janipaba.  Sa  verdure  eft  admirable,  & fe  renou- 
velle tous  les  mois.  Ses  fruits  ont  la  forme  de 
l’orange  , le  goût  du  coing  , & paftent  pour 
excellens  contre  la  dyflenteric.  Leur  fuc,  qui  eft 
d’abord  affez  blanc,  noircit  bientôt  jufqua  fervir 
d’encre  aux  Sauvages , pour  fe  faire  fur  la  peat| 
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3es  figures  de  cette  couleur.  Elle  dure  neuf  Jours, 
après  lefquels  il  n’en  refte  aucune  trace.  On  fait  Hiftoire 
obferver  que  c’eft  le  fuc  du  fruit  verd,  qui  a Naturelle, 
cette  qualité. 

Le  fruit  du  jequitinguacu  reflemble  à nos  plus 
grofïes  fraifes  ; mais  il  contrent , pour  pépin  , une 
forte  de  pois  très-dur , rond , noir  & Iuifant  comme 
le  jais  , & dont  l’écorce  eft  d’une  extrême  amer- 
tume. On  lecrafe  , pour  le  faire  fetvir  de 
fàvon. 

• Dans  l’intérieur  des  terres  , vis-à-vis  de  la 
Baie  de  Tous -les- Saints , on  trouve,  dans  les 
lieux  fecs,  un  arbre  fort  grand  & fort  épais  , dont 
toutes  les  branches  font  naturellement  percées  de 
trous  profonds  , où  , pendant  l'été  comme  en 
hiver , ii  fe  raflemble  une  humeur  aqueufe  qui  ne 
déborde  jamais , & , ce  qui  eft  beaucoup  plus 
furprenant,  qui  ne  diminue  pas  non  plus,  quelque 
quantité  qu’on  en  puifte  tirer.  Chaque  branche 
eft  ain(î  , comme  une  fource  inépuifable  -,  & 
l’arbre  étant  h grand  , qu’d  peut  contenir  jufqu’à  x 
cinq  cens  hommes  dans  la  circonférence  de  fes 
branches , c’eft  une  retraite  admirable , où  l’on  ne 
manque  jamais  d'eau  pour  boire  & pour  fe 
laver. 

L’arbre  le  plus  célèbre  du  Bréfil  , & duquel 
on  croît  que  le  pays  a tiré  fon  nom  , porte  celui 
fyraboutan.  Jl  eft  de  la  hauteur  de  nos  chênes,.. 
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~ & ne  jette  pas  moins  de  branches.  On  en  trouve 

Hirtoirc  jg  ^ gros,  que  trois  hommes  auraient  peine  à les 
aturello*  en,brafler>  Leurs  feuiHes  reffemblent  à celles  du 
buis.  Il  ne  porte  aucune  forte  de  fruit.  Le 
bois  en  eft  rouge  , & naturellement  fi  fec  , qu’en 
brûlant  il  jette  fort  peu  de  fumée.  Sa  vertu  eft 
fi  forte  pour  la  teinture,  que, fuivant  l’expérience 
de  Léry  , fes  cendres  mêmes , mêlées  dans  une 
iefllve  , donnent  au  linge  une  couleur  qu’il  ne 
perd  jamais. 

Léry  ajoute  quelques  propos  d’un  Brafilien , qui 
peignent  merveilleufement  le  fens  naturel  de  ces 
Barbares.  « Fort  ébahis  f dit  - il , de  voir  les  Fran- 
» çais  , & autres  des  pays  lointains , prendre  tant 
» de  peine  d’aller  quérir  leur  arabouran , il  y 
»eut  une  fois  un  de  leurs  Vieillards  qui  me  fit 
» cette  demande  : Que  veut  dire  que  vous  autres 
» Màirs  & Péros  , c’eft  - à - dire  , Français  & 

» Portugais  , venez  de  fi  loin  quérir  du  bois 
»pour  vous  chauffer  ’.N’y  en  a-t-il  point,  en 
» votre  terre  ? A quoi  lui  ayant  répondu  qu’oui*, 

»&  en  grande  quantité  , mais  non  pas  de  telle 
» forte  que  le  leur  , lequel  nous  ne  brûlions  pas 
» comme  il  penfait  , ains,  comme  eux- mêmes  ' 
»en  ufaient  pour  teindre  leurs  cordons  & plu- 
» mages , les  nôtres  l’emmenaient  pour  faire  de 
» la  teinture  : il  me  répliqua  -,  voire  : mais  vous 
»en  faut -il  tant  3 Oui,  lui  dis -je,  car  y ayqfi 
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tel  marchand,  en  notre  pays,  qui  a plus  de  ■ 1 

» frifes  & de  draps  rouges  que  vous  n’en  avez  H,^oire 
«jamais  vu  pat -deçà,  un  feul  achètera  tout  l’ara-  NAtureUc- 
sobouran  dont  plufieurs  navires  s’en  retournent 
» chargés.  Hà  hà , dit  mon  Sauvage  , tu  me  contes 
«merveilles!  Puis,  penfant  bien  à ce  que  je  lui 
» venais  de  dire , plus  outre  dit  : mais  cet  homme 
«tant  riche  , dont  fu  parles,  ne  meurt -il  point? 

«Si  fait  , fi  fait,  lui  dis- je,  aulfi-bien  que  les 
«autres.  Sur  quoi  , comme  ils  font  grands  dif- 
» coureurs , il  tne  demanda  de  rechef  •,  & quand 
«donques  il  eft  mort,  à qui  eft  tout  le  bien  qu’il 
«laiffe  ? A fes  enfans,  lui  dis -je,  s’il  en  a , & 

«à  défaut  d’iceux , à fes  freres , fceurs  ou  plus 
» prochains.  Vraiment , dit  alors  mon  Vieillard, 

«à  cette  heure  cognais-je  que  vous  autres  Maïrs, 

«êtes  de  grands  fous;  que  vous  faut -il  tanttra- 
» vailler  à * palier  la  mer  pour  amaffer  des  richeflès 
» à ceux  qui  furvivent  après  vous , comme  fi  la 
«terre  qui  vous  a nourris  n’était  pas  fuftifante 
» pour  aufli  les  nourrir  ? Nous  avons  des  enfans 
»&des  parens  , lefquels , comme  tu  vois , nous 
«aimons;  mais,  parce  que  nous  fournies  afFurés 
«qu’après  notre  mort  la  terre  qui  nous  a nourris* 

«les  nourrira  , certes  nous  nous  repofons  fur 
» cela.  » 

La  variété  des  bois  de  teinture  eft  extrême*  Il 
f'en  trouve  de  jaunes,  de  violets,  de  différente* 
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fortes  de  rouge  •,  de  blancs  comme  du  papier,  8è 
celui  qu’on  nomme  aouai , répand  une  odeur 
infupportable  lorfqu’on  le  coupe.  Il  a les  feuilles 
du  pommier  , 8c  toujours  vertes.  Son  fruit  eft 
une  tfpèce  de  châtaigne,  en  forme  de  cloche  , 
8c  fort  venimeufe  : mais  comme  l’écorce  fert , 
dans  le  pays , à faire  les  fonnetees  que  les  Bralî» 
liens  portent  aux  jambes  ,*  l’arbre  y eft  fort 
cftimé. 

Le  fàbaucé  porre  un  fruit  plus  gros  que  les 
deux  poings  , & de  la  f irme  d’un  gobelet , qui 
contient  de  petits  noyaux  , du  goût  & de  la  forme 
de  nos  amandes.  Un  Sculpteur  Français  , nom- 
mé Bourdon  , en  fît  des  vafes  dune  grande 
beauté.  ' 

Le  pocoairc  eft  un  arbriflèau  , qui  croît  or- 
dinairement de  dix  ou  douze  pieds  , mais  dont 
la  tige  eft  fi  tendre  , qu’un  fabre  bien  aftilé  U 
tranche  d’un  feul  coup.  La  defeription  de  fon 
fruit  & de  fes  feuilles  , lui  donne  beaucoup 
de  reflc-mblance  avec  le  platane  commun  de 
l’Amérique. 

Entre  les  plantes  , on  ne  s’arrête  au  manioc , 
qui  eft  commun  à prefque  toute  l’Amérique  , que 
pour  en  remarquer  une  efpèce  particulière  au 
Bi  éfîl , qui  s’y  nomme  aypi  , & qui  peut  fe  manger 
crue  fans  aucun  danger.  LesBrafiliens  en  compofent 
pne  portion  pour  les  maladies  hépatiques*  doue 
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fclle  eft  le  remède  certain.  Quelques  Nations , de 
la  race  des  Tapouyas,  mangent  aulïï  crû  le  ma- 
nioc commun  , qui  eft  un  poifon  pour  toutes 
les  autres  , & n’en  reflèntent  aucun  mal , die 
Lal:t , parce  qu’elles  y font  accoutumées  des  l’en- 
fance. Léry  compare  les  feuilles  du  manioc  à 
celles  de  la  pivoine,  & Thévet  à celles  del npatte 
de  lion.  Les  Brafiliens  font , de  la  farine  de  cette 
plante , deux  fortes  d’aliment  -,  l’un  dur  & fort 
cuit  , qu’ils  nomment  ouïenta;  l’autre  plus  mou  , 
c’eft  - à - dire  , moins  cuit  , qu’ils  appellent 
enipou. 

On  ne  parle  point  de  l’ananas , qui  croît  à pré- 
fent  jufqu’en  Europe  ; mais  c’eft  le  Brëfil  qu’on 
peut  nommer  fa  véritable  patrie.  Il  eft  dans  une 
fi  grande  abondance  , que  les  Sauvages  en  en- 
graiftent  leurs  porcs.  On  en  remarque  trois  pro- 
priétés : i.°  l’écorce  du  fruit  y eft  fi  dure , qu’elle 
émoufte  la  pointe  du  fer  ; 1°  le  jus , ou  le  fuc, 
eft  un  favori  admirable  pour  faire  difparaitre  les 
taches  des  habits  •,  3.0  l’ananas  du  Bréfil  eft  un 
préfetvatif , & un  remède  j pour  le  mal  de 
mer. 

On  a découvert  une  herbe  nommée  cayapiai 
remède  d’une  vertu  prefqu’unique  contre  route 
forte  de  venins , fur  - tout  celui  des  ferpens  ; ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  d’herbe  aux  ferpens , 
iC’eft  à la  racine  , ou  plutôt  à un  nœud  qui  lg 
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■b  - divife  > qu’on  attribue  cette  qualité.  On  broie 
Hiftoire  ce  nœud  qu’on  avale  dans  de  l’eau.  Il  eft  fpé- 
^turelle.  cj£qlie  aufïï  pQur  [a  bleflure  des  fléchés  empoir 
Tonnées. 

Le  tyroqui  j ou  tareroqui  , efl:  une  plante  qui 
a les  feuilles  du  fain-foin.  Elle  fe  flétrit,  après 
le  coucher  du  Soleil  , & la  lumière  du  jour  lui 
rend  toute  fa  vigueur. 

On  admire  les  racines  de  Xembeguaca  , qui 
font  quelquefois  au  nombre  de  trente , & longues 
de  plufieurs  coudées.  L’écorce  en  eft  fi  dure , que 
les  Brafiliens  en  font  des  cordes,  qui  fe  fortifient 
dans  l’eau.  Leur  fumée  , fur  des  charbons  ardens, 
arrête  le  flux  de  làng , fur-tout  dans  les  femmes. 

L’herbe  nommée  gobaura  , ne  demande  que 
d’être  réduite  en  cendre  , & jettée  fur  les  bleiïu- 
res  les  plus  invétérées  , pour  en  chaffer  la  pour- 
riture, & faire  croître  une  nouvelle  peau.  Vertes 
même  , les  feuilles  broyées  font  excellentes  pour 
les  maladies  cutanées. 

Le  gfj.araquym.ia  rellemble  au  myrthe  de  Por- 
tugal. Entre  plufieurs  vertus  , il  a celle  de  chafler 
les  vers  du  corps  , fans  autre  préparation  , que 
de  choifir  les  meilleures  feuilles  pour  les  avaler. 

La  mauve  du  Pays , qu’on  y repréfente  trcs- 
çommune  , porte  des  fleurs  d’un  très-beau  rouge  > 
qu’on  prendrait  pour  des  rofes. 

Le  timbo  eft  une  plante  admirable  , qui  s’élève 

comme 
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fcomme  une  corde  , jufqu’à  la  cime  des  plus  "■  «j 

grands  arbres , & qui  les  embrafte  comme  le  Hiftoira 
lierre.  Quoiqu’elle  égale  quelquefois  la  cuiflTe  en  NaturellCj 
grofleur  , elle  eft  tout-à- la-fois  fi  fouple  & fi 
forte  j que  , dans  quelque  fens  qu’elle  foit 
pliée  , elle  ne  fe  rompt  jamais.  Son  écorce  eft 
un  poifon  mortel  , que  les  Américains  emploient 
à la  pêche.  Ils  ne  font  que  la  jetter  dans  l’eau , 
où  fon  venin  fe  répand  de  toutes  parts  , & fait 
, bientôt  mourir  les  poiftons.  Il  faut  fuppofer  que 
les  poiftons  tués  ainfi , peuvent  fe  manger  impu- 
nément. 

On  trouve  ici  quantité  d’excellens  fimples , 
qui  font  toute  la  Médecine  des  habirans  , 8c 
fur-tout  un  grand  nombre  d’herbes' odoriférantes. 

La  menthe  eft  fort  commune  dans  la  Province  de' 
Piratiningue.  L’origan , & d’autres  plantes  de 
cette  nature  , croilfent  à chaque  pas  ; mais  leur 
odeur  eft  moins  agréable  qu’en  Efpagoe  •,  ce  qui 
vient  apparemment  de  l'humidité  du  terrain , ou 
peut-être  de  l’exceflïve  chaleur  du  Soleil.  Les 
fleurs  font  d’une  grande  variété  au  Brélil  ; mais 
on  ne  parle  point  de  leur  beauté  avec  admira- 
tion. Les  cannes  & les  rofeaux  n’y  font  pas 
moins  variés.  On  nomme  particulièrement  la  tu- 
cuara  , qui  eft  de  la  grolleur  de  la  cuiffe.  Dat:-* 
très  croilfent  en  hauteur , lur-tout  dans  les  bois , 
pu  l’humidité  les  nourriflantj  ils  s’élèvent  au- 
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deflus  des  plus  grands  arbres.  On  en  voit  de? 
cantons  entiers.  Mais  la  préférence  des  Erafiliens 
eft  pour  les  rofeaux  médiocres  , parce  qu’ils  er» 
font  leurs  fléchés.  Il  n'y  a point  de  pays  où  les 
différentes  efpèces  de  racines  comeftibles  & de 
légumes  foient  en  plus  grand  nombre.  Les  feves 
y font  plus  faines  qu’en  Portugal.  On  y trouve 
plufieurs  efpèces  de  pois , dont  Laët  donne  la 
defeription. 

On  a réfervé  , pour  la  derniere  partie  de  cet 
article , un  court  extrait  du  Recueil  des  infeétes 
de  Surinam , deflinés  avec  une  élégance  extraor- 
dinaire , par  une  jeune  Allemande  , qui  fît  ex- 
près , en  , le  Voyage  de  cette  Colonie 
Hollandaife  , & publiés  en  foixante-douze  plan- 
ches , dont  on  ne  trouve  plus  d’exemplaires  que 
dans  les  cabinets  des  curieux. 

Le  kaberlaque  , qui  tient  le  premier  rang  dans 
cette  précieufe  ColleéHon  , eft  un  infeéte  qui 
ronge  les  étoffes  & les  laines , & qui  ne  s’at- 
tache pas  moins  à toutes  fortes  d’alimens.  Il 
sime  particulièrement  l’ananas.  Ce  petit  animal 
jette  fa  femence  en  monceau  , & l’enveloppe 
d’une  taie  fine  , comme  font  quelques-unes  de 
nos  araignées.  Lorfque  les  œufs  font  parvenus 
à leur  maturité  , les  jeunes  rongent  eux-mêmes 
cette  efpèce  de  coque,  fortent  avec  une  extrême 
précipitation , & n’étant  pas  plus  gros  que  des  four* 
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ïms  , ils  entrent  facilement  , par  les  fentes  & "*"m 

les  ferrures  > dans  les  coires  & les  armoires  , où  Hiftoire 
ils  détruifent  tout.  Us  deviennent  plus  grands  > Naturelle. 
& leur  couleur  eft  un  brun  grisâtre.  Alors  , leur 
peau  fe  fendant  fut  le  dos , il  en  fort  un  ka- 
berlaque  ailé  , mol  & blanc  , & la  dépouille 
reftc  vide. 

De  l'autre  côté  du  fruit , on  voit  une  autre  ef- 
pèce  de  kaberlaque  , qui  porte  les  œufs  fous  le 
ventre  , dans  un  petit  fac  brun  -,  mais  fi  Ton 
touche  l’animal , il  quitte  ce  fac,  pour  fe  fauver 
avec  plus  de  légèreté.  Les  transformations  des 
petits  qui  en  fortent , ne  font  pas  différentes  de 
celles  des  autres: 

Mademoifelle  Mérian  trouva  , fur  l’ananas , une 
chenille  curieufe,qui  fe  changea  en  feve  au  bout 
dç  dix  jours  , & huit  jours  après,  en  beau  pa- 
pillon , dont  elle  donne  la  figure.  Elle  trouva  , 
fur  la  couronne  du  même  fruit  , un  petit  ver 
rouge , qui  file  un  cocon  fort  mince  , dans  le- 
quel eft  enveloppée  une  petite  feve.  C’eft  le 
même  ver  qui  mange  , qui  digéré  la  cochenilIet 
& qui  fe  trouve  tous  les  jours  dans  celle  qu’on 
tranfporte  en  Europe. 

Sur  un  petit  fruit , qui  fe  nomme  \urjack  , 
à Surinam  , jaune  au-dehors  , rempli  de  pépins 
noirs  , dont  fk  moelle  eft  blanche  , & qui  croît 
lue  une  plante  ranieuie  , on  trouve  une  belle 
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’ chenille  verte  , qui  fe  transforme  en  feve  brune 
d’où  fort  un  papillon  noir  & blanc  , auquel  on 
donne  le  nom  de  papillon  noéturne.  Les  papil- 
lons de  cette  elpèce  ont  une  double  trompe , 
qu’ils  difpofenc  tellement  , pour  fucer  le  miel 
des  fleurs  , qu’ellç  ne  paraît  qu’un  feul  tuyau. 
Apres  avoir  tiré  leur  nourriture  , ils  replient 
cette  trompe  , & la  cachent  fous  les  poils  de  leur 
tête  ) de  maniéré  qu’on  a de  la  peine  à la  dé- 
couvrir. Ils  ne  volent  que  la  nuit  , font  vigou- 
reux , & vivent  long-temps.  Lorfqu’on  les  exa- 
mine avec  le  microfcope,  la  pouffiere  fine  qui 
couvre  leurs  ailes  3 y forme  des  plumes , comme 
celles  d’une  poule  tigrée.  Le  corps  eft  velu 
comme  celui  d’un  ours.  Ils  ont  du  poil  jufques 
fous  les  yeux.  La  trompe  reflemble  à la  gorge 
d’un  canard  ou  d’une  oie  -,  les  pieds  & les  cornes 
font  d’une  grande  beauté. 

La  plante  du  manioc , de  la  racine  duquel  on 
fait  l’efpcce  de  pain  qui  fe  nomme  caflàve , nour- 
rit fur  fes  feuilles  une  chenille  brune  , qui  , fe 
changeant  eu  feve  » devient  un  papillon  tacheté 
de  noir  & de  blanc.  Les  champs,  où  l’on  cul- 
tive cette  plante , en  font  ordinairement  remplis. 
On  y trouve  aulîî  un  papillon  noéturne,  qui  fait 
beaucoup  de  ravages  , <5 c qui  eft  admirablement 
tacheté  de  noir , de  blanc  & d’orange.  Un  fer- 
ment , tacheté  des  memes  couleurs , s’entortille 
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Ibuvent  autour  de  la  tige  des  mêmes  plantes. 

.Sur  le  chardon  , qui  fe  nomme  maccdi 3 dont 
les  hommes  & les  animaux  mangent  le  fruit  , 
qui  eft  jaune  & rouge  , il  fe  forme  une  che- 
nille, qui  devient  un  beau  papillon  no&urne.  La 
même  plante  eft  le  fiége  d’une  autre  efpèce  de 
chenilles  qui  méritent  de  l’admiration.  Elles  s’af- 
femblent  en  grand  nombre , & s’attachant  tête  à 
queue , elles  forment  ainfi  un  grand  cercle.  Si  l’on 
rompt  le  cercle  , elles  fe  réunifient  auflt*tôt.  Les 
papillons , qui  en  fortent , font  auiïï  noéturnes. 
En  conhdérant  ces  deux  efpcces  avec  le  mi- 
crofcope,  leur  peau  paraît  reftembler  à celle  dJun 
ours  de  Hongrie.  Autant  que  leur  figure  était 
charmante  > autant  elle  devient  hideufe.  Tous 
leurs  poils  paraiûent  des  épis  d’orge.  Madc- 
moifelle  Mérian  obferva  que  tous  les  papillons 
noéhirnes  ont  du  poil , que  les  autres  ont  des 
plumes  & que  tous  les  papillons  tranfparens  ont 
des  écailles. 

Les  cerifes  de  cette  partie  de  l’Amérique  ne 
font  pas  comparables  aux  nôtres  pour  le  goût  -y 
mais  leurs  fleurs  , qui  font  blanches  & rouges  , 
nourriflènt  deux  chenilles  jalmes  : l’une  , dont 
Mademoifélle  Mérian  vit  la  transformation,  s’étsnt 
changée  en  feve  verte , devint  un  grand  & beau 

Le  jafmin  de  Surinam  nourrit  de  fes  feuilles 
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une  chenille  couronnée , qui  devient  un  béati 
papillon  onde.  Il  a fix  taches  blanches  au  dehors, 
bien  rangées  fur  Tes  deux  ailes , qui  font  rouges 
& noires  par-delïous.  Cet  infe&e , examiné  avec 
le  microfcope  , eft  d’une  fi  grande  beauté , qu’il 
parut  impofïible  à l’Auteur  d’en  donner  une  def- 
cription  complète. 

Le  cotonnier  de  Surinam  croît  fi  vite,  que  fix 
mois  après  avoir  été  femé,  c’eft  un  arbre  de  la 
grandeur  du  coignallier  d’Europe.  Ses  feuilles 
vertes  font  un  excellent  vulnéraire.  Il  porte  deux 
fortes  de  fleurs  j les  unes  rouges,  les  autres  d’un 
jaune  de  foufre  : les  premières  ne  donnent  aucun 
fruit-,  mais  le  coton  vient  des  jaunes.  A la  fleur 
fycccde  un  bouton,  qui  groffit,  & qui,  étant  de 
couleur  brune  dans  fa  maturité,  fe  tend  & montre 
ce' qu'il  renferme  : c’efl:  un  coton  d’un  beau  blanc, 
compofé  de  trois  parties , dont  chacune  contient 
une  femence  noire,  à laquelle  il  eft  attaché.  On 
le  file,  pour  en  faire  de  la  toile.  Cet  arbre  nourrit 
deux  fortes  de  chenilles  ; l’une  noire , d’où  fort 
néanmoins  un  papillon  de  la  couleur  du  coton  i 
l'autre  blanchâtre , qui  forme  un  papillon  noc- 
turne , couvert  de  taches  brunes  & argentées.  Les 
cornes  du  premier  ont  l’apparence  de  deux  fer- 
pens , marquetés  de  blanc  & de  noir.  L'autre  a 
le  dos  tout  couvert  de  plumes  : fous  fes  ailes,  on 
voit  de  petites  pullules , dont  les  couleurs  font 
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admirables-,  ce  font  de  petites  touffes  de  plumes 
touges  , bleues , dorées  & argentées.  Les  extré- 
mités des  ailes  s’élèvent  vers  la  queue  , comme 
d’autres  petites  houpes  de  belles  plumes  j Tes 
cornes  paraiffent  deux  petits  ferpens  noirs. 

Un  arbre  de  Surinam , qui  fe  nomme  palijjadi 
{paliffaden  boom),  & qui  fert  à la  conftructiort 
des  cabanes  , porte  des  fleurs  jaunes  , fi  épaifies 
& fi  pefantes , que  la  branche , courbée  fous  leur 
poids,  fe  releve  lorfqu’elles  font  tombées.  Les: 
gouffes , qui  contiennent  la  femence  , forment 
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Naturelle» 


comme  un  balet  de  bouleau,  & fervent  eftecti- 


-vement  à balayer.  Elles  font  remplies  d’une  graine 
qui  reflèmble  au  millet  , pour  la  figure  & la 
groffeur.  C’eft  fur  cet  arbre  qu’on  voit , trois  fois 
l’année , une  efpèce  de  chenilles  jaunes  , rayées 
de  noir , & comme  armées  de  fix  pointes.  Lorf- 
qu’elles font  parvenues  au  tiers  de  leur  grandeur 
naturelle , elles  quittent  leur  première  peau , pour 
en  prendre  une  de  couleur  d’orange,  avec  une 
tache  noire  & ronde  fur  chaque  divifion.  Ce 
changement  n’empêche  point  qu’elles  ne  gardent 
leurs  pointes  -,  mais,  quelques  jours  après,  elles 
prennent  encore  une  nouvelle  peau  -,  & leurs 
pointes  difparaiffant  alors,  elles  fe  transforment 
en  feves  , qui  deviennent  de  beaux  papillons 
;po&urnes. 


Sur  la  banane,  qui  tient  lieu  de  pomme  aux 
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1 Américains,  on  trouve  une  chenille  d’un  verd- 
Hiftoire  clair  , qui  produit  un  très-beau  papillon,  & qui 
Naturelle.  ne  fe  transforme  en  feve  qU’après  avoir  changé 
de  peau. 

Le  prunier  de  Surinam  devient  auflî  haut  que 
le  noyer  I’eft  ordinairement  en  Europe,  & d’une 
épaifleur  proportionnée.  Ses  feuilles  8c  fes  fleurs 
retfemblent  beaucoup  à celles  du  fureau.  Le  fruit 
pend  en  grappes  : on  obferve , comme  un  effet 
aflez  fingulier  , qu’il  excite  une  fueur  dont  la 
couleur  tire  fur  le  roux  , qui  eft  aufîi  la  Tienne. 
Cependant  les  chenilles  qu’on  y trouve  font 
vertes  : elles  font  d’ailleurs  toutes  hériflées  de 
-pointes,  fort  pareffeufes,  & fi  voraces,  qu’elles 
mangent  fans  ceffe  : il  en  fort  des  papillons  bleus. 

Le  melon  d’eau  , dont  la  chair  eft  brillante 
comme  le  fucre , à Surinam  , & fond  dans  la 
bouche  en  y répandant  un  jus  agréable  & flair» , 
eft  la  réfidence  d’une  grofle  chenille  quarrée  , 
bleue  devant  & derrière,  & verte  au  milieu.  Ses 
patres  font  couvertes  d’une  peau  gluante,  comme 
celles  du  limaçon.  Mademoifelle  Mérian  en  at- 

j 

tendait  quelque  chofe  d’extraordinaire;  mais  fon 
efpérance  fut  trompée  : il  enfortit  un  laid  papillon 
noéturne.  « Elle  a vu  fouvent,  dit-elle,  les  plus 
=o  belles  chenilles  fe  transformer  en  de  très-laids 
» papillons,  tandis  qu'elle  voyoit  fortir  un  pa^ 
» pillon  admirable  de  la  plus  laide  chenille.  », 
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. L’arbre  nommé  cafchou } produit  une  pomme  ■■■  ■■  — 'i 
de  même  nom.  On  en  diftingue  deux  fortes  ; HUtoire 
l’une  dont  la  fleur  eft  blanche,  & le  fruit  jaune:  Naturelle, 
l’autre  , dont  les  fleurs  & les  fruirs  font  rouges  •, 
mais  leurs  feuilles  font  vertes  & fe  reflemblenr. 

Les  pommes , quoiqu’aigres  & aftiingentes  , ne 
font  pas  mauvaifes  à cuire  : on  en  tire  , dans 
quelques  cantons  de  l’Amérique  , une  liqueur 
dont  le  moindrp  excès  enivre.  Une  excrefcence, 
qu’elles  ont  en  forme  de  rognon  , eft  proprement 
ce  que  l’on  nomme  cafchou  ; elle  eft  d’une  âcreté 
fl  mordante,  qu’elle  peut  fervir  de  caurere  : ce- 
pendant on  l’emploie , grillée , contre  la  dyflen- 
tetie,  & pour  extirper  les  vers  du  corps  humain. 

Elle  a le  goût  des  châtaignes  : les  fleurs  croiflenr, 
comme  une  couronne,  autour  des  branches.  De 
deux  fortes  de  chenilles  qui  fe  nourriflent  des 
feuilles  de  cet  arbre , Mademoilelle  Mérian  vit 
un  beau  papillon  tranfparent  , & un  papillon 
noéhtme,  couleur  de  bois. 

Rien  n’eft  fi  curieux  que  les  chenilles  brunes 
à taches  blanches , qui  fe  trouvent  fur  les  limo- 
niers de  Surinam.  Ces  arbres  croiflent  dans  les 
forêts , de  la  hauteur  d’un  grand  pommier  , & 
donnent' quantité  de  petits  limons,  qui  fe  mangent 
avec  tontes  fortes  de  mets.  Les  feuilles  n’ont,  en 
grandeur , que  la  moitié  de  celles  des  citronniers 
ordinaires  -,  & les  fleurs,  petites  à proportion. 
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rendent  une  huile  précieufe.  Mais  on  voir,  aved 
étonnement , les  chenilles  brunes  & blanches  » 
qui  s’attachent  par  monceaux  fur  les  feuilles  „ 
pouffer  de  leur  tête  deux  cornes  jaunes,  dont  elles 
fe  défendent»  Sc  dont  elles  attaquent  même  ce 
qui  les  otfenfe.  Apres  s’être  transformées  en  feves 
brunes,  elles  deviennent  des  papillons  noirâtres, 
tachetés  de  blanc  & de  rouge. 

De  petits  infectes  blancs , qui  fe  trouvent  aufli 
en  grand  nombre  fur  les  limoniers , fe  trans- 
forment en  efearbots  , blancs  ou  noirs. 

La  plante  de  la  Guaiave  eft  un  réceptacle 
commun  pour  les  chenilles , les  araignées  , les 
fourmis  , & pour  une  efpèce  de  petits  oifeaux 
que  les  Hollandais  ont  nommés  colobritgens.  Au- 
trefois ces  oifeaux  fervaient  de  nourriture  aux 
Prêtres  du  pays,  qui  n’avaient  pas  même  la  li- 
berté de  manger  autre  chofe.  La  deferiptioo  qu’on 
en  donne  ne  paraît  convenir  qu’au  colibri.  « Ils 
» pondent  quatre  œufs,  comme  les  autres  oifeaux, 
»•&  les  couvent  : ils  volent  avec  rapidité  -,  ils 
» Lucent  le  miel  des  fleurs  , en  étendant  leurs 
* ailes  delfus  : ils  s’arrêtent  dans  l’air , fans  le 
*»  moindre  mouvement  ; ils  font  ornés  de  plus 
» belles  couleurs  que  les  paons.  » 

Mademoifelle  Mérian  trouva,  fur  la  Guaiave^ 
plufieurs  grolTes  araignées  noires , qui  avaient 
leur  domicile  dans  les  cocons  de  chenilles.  Elles* 
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lont  couvertes  de  poil  : elles  font  armées  de  dents  — 
aigues  , dont  la  morfure  eft  accompagnée  d’une  Hlftoirc 
certaine  humidité  qui  la  rend  fort  dangereufe. Naturellc* 
Elles  furprennent  les  eolobrirgens  dans  leurs  nids, 
les  tuent  j & fucent  leur  fang.  Elles  fe  nourrirent 
de  fourmis,  qu’elles  atrrapent  facilement  fur  les 
arbres  , parce  qu’ayant  huit  yeux  , dont  deux 
regardent  en-bas,  deux  en-haut,  deux  d’un  côté 
Sc  deux  de  l’autre,  il  eft  impollible  aux  fourmis 
de  les  éviter.  Elles  changent  de  peau , comme 
les  chenilles  : cependant  Mademoifelle  Mérian  n’en 
vit  point  d’ailées.  Il  y a une  autre  efpèce  d’araignées 
plus  petites  , qui  portent  leurs  œufs  fous  le 
ventre , dans  une  efpèce  de  croûte  ou  elles  font 
leurs  petits  : elles  ont  auffi  huit  yeux;  mais  placés 
avec  moins  d’ordre  que  ceux  des  grofles. 

Il  fe  trouve,  à Surinam  , des  fourmis  ailées 
d’une  grandeur  extraordinaire , qui  peuvent , dans 
une  feule  nuit  , dépouiller  les  arbres  de  toutes 
leurs  feuilles.  Elles  font  armées  de  dents  courtes, 
qui  coupent  l’une  fur  l’autre,  comme  des  cifeaux, 

& dont  elles  fe  fervent  pour  couper  les  feuilles, 
qu’elles  font  ainfi  ^pober  à terre.  Alors  des  lé- 
gions d’autres  fourmis  fe  jettent  fur  ces  feuilles , 

& les  emportent  dans  leurs  nids,  non  pour  leur 
nourriture,  mais  pour  celle  de  leurs  jeunes,  qui 
ne  font  que  de  petits  vers;  car  les  fourmis  ailées 
jettent  leur  fcmence  comme  les  moucherons.  Il 
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en  fort  une  efpèce  de  vers  ou  de  mouches,  don£ 
on  diftingue  deux  fortes  : les  unes  s’enveloppent 
d’un  cocon;  & les  autres,  en  plus  grand  nombre» 
fe  changent  en  petites  feves.  Quelques  ignorans, 
obferve  l’Auteur,  nomment  ces  petites  feves  des 
ceufs  de  fourmis , mais  ils  fe  trompent;  les  œufs 
font  beaucoup  plus  petits.  On  nourrit,  à Surinam, 
les  poules  de  feves,  dont  elles  s’engrailfent  plus 
que  de  l’orge  ou  de  l’avoine.  Les  fourmis  fortent 
de  ces  feves  : elles  changent  de  peau  ; il  leur 
croît  des  ailes  , & c’efl:  de  ces  mêmes  fourmis 
que  viennent  les  œufs  d’où  fortent  les  vers  qu’elles 
nourrirent  avec  tant  de  foin.  Dans  une  région 
fi  chaude , elles  ne  font  pas  obligées  de  faire  des 
provifions  pour  l’hiver  ; mais  elles  font,  dans  la 
terre,  des  caves  qui  ont  quelquefois  plus  de  huit 
pieds  de  haut,  & que  l’art  humain  ne  feroit  pas 
mieux.  Lorfqu'elles  veulent  aller  dans  quelque 
lieu,  vers  lequel  il  ne  le  trouve  point  de  palîage, 
elles  favent  fe  faire  des  ponts  : la  première  fe  met 
au  bord  fur  un  petit  morceau  de  bois , qu’elle 
tient  ferré  de  fes  dents  ; une  fécondé  s’attache  à 
la  première , une  troifieme^  la  fécondé  , une 
quatrième  à la  rroifîeme,  8e  luccelïïvement.  Dans 
cette  lîtuation,  elles  fe  laiffent  emporter  au  vent, 
jufqu’à  ce  que  la  derniere  foit  pouiïee  de  l’autre 
côté , où  elle  trouve  aullî  le  moyen  de  s’attacher. 
Alors  cette  chaîne  fert  de  pont  à toutes  les  autres. 
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]Ces  fourmis  font  toujours  en  guerre  avec  les 
araignées  , & tous  les  infe&es  du  pays  : elles 


fortent  de  leurs  cavernes  une  fois  tous  les  ans, 
en  eflaims  innombrables  , qui  s’inrroduifent  dans 
les  édifices,  en  parcourent  toutes  les  chambres, 
tuent  tous  les  autres  in fe êtes , & les  fucent.  Lorf- 
qu’elles  furprennent  une  grofie  araignée  , elles 
fe  jettent  deflus  en  fi  grand  nombre,  qu'elles  la 
dévorent  en  un  inftant.  Les  habitans  mêmes  d’une 
maifon  fe  voient  forcés  de  prendre  la  fuite,  fans 
autre  motif  apparemment  que  l'incommodité-,  car 
on  ne  dit  point  qu’elles  attaquent  les  hommes. 
Apres  avoir  nettoyé  un  édifice  , elles  vifîreot  de 
même  tous  les  autres , & fe  retirent  enfuite  dans 
Leurs  cavernes.  - - 

Les  chenilles  des  Guaiaves  font  de  différentes 
couleurs  : Mademoifelle  Mérian  en  trouva  une 
qui  était  blanche rayée  de  noir,  & qui  avait,  de 
chaque  côté , cinquante  grains  d’une  forte  de 
corail  rouge  & brillant,  fille  ne  remarqua  point 
que  ce  fut  des  yeux,  quoique  M.  Leeuwenhoek 
en  paiaifle  perfuadé  dans  fa  Lettre  146.  Cette 
chenille,  ayant  filé  fort  vite  un  gros  cocon, qu’elle 
pendit  à une  branche,  fut  changée  en  feve  , de 
Laquelle  il  fortic  un  papillon  noôturne  , rayé  de 
noir  & de  blanc.  Des  fev^cs  d’une  chenille  verte, 
il  fortit  des  papillons  tranfparens  , tachetés  de 
tjoir.  D’autres  chenilles  de  la  même  plante  pron 
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duilîrent,  par  une  métamorphofe  extraordinaire 
Hiftoire  des  mites  blanches , qui , dans  l’efpace  de  dix 
Naturelle.  jourS}  fe  changèrent  en  belles  mouches  vertes. 

Dans  une  plantation  de  M.  de  Sommelfdyclc  , 
nommée  la  Providence  , Mademoifelle  Mérian 
trouva  un  arbre  de  gomme-gutte  , qui  reflemblait 
aux  bouleaux  d’Europe,  & d’oû  l’on  fait  découler 
la  gomme  par  des  incitions  dans  l’écorce.  Une 
grande  chenille,  rayée  de  verd  & de  noir,  quelle 
prit  fur  une  branche,  produifit  un  des  plus  beaux 
papillons  qu’elle  eût  jamais  vus.  Avant  que  la 
chenille  fe  fut  transformée  en  feve , le  verd  s’était 
changé  en  rouge,  aufli-tôt  quelle  eut  acquis  fa 
Julie  grandeur. 

Une  chenille  verte , trouvée  fur  le  Marquias  * 
plante  qui  monte  comme  la  campanelle,  dont  le 
fruit  eft  jaune,  & dont  les  fleurs  lont  celles  qu'on 
a nommées  fleurs  de  la  Pajjion , s’était  fait,  dans 
une  fleur  même,  un  petit  domicile  fort  curieux, 
compofé  de  plufieurs  petits  tuyaux  raflemblés  fur 
de  petits  morceaux  de  bois  creux.  L’infeéte , 
parcourant  cette  petite  cabane,  qui  était  divifée 
en  plufieurs  petits  compartimens  , regardait  ce 
qui  fe  paflait  dehors,  tantôt  par  un  de  fes  tuyaux, 
& tantôt  par  un  autre.  Après  s’être  changé  en  feve, 
il  fe  transforme  en  un  petit  animal  ailé,  tacheté 
de  rouge  & de  brun  \ d’une  autre  chenille  , il 
fouit  un  petit  papillon  , & d’une  autre  encore 
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V / 

tine- mouche  tachetée,  qui  avait  les  pattes  très-” 
fendues  & très-délicates.  Hiftoire 

On  trouve , fur  la  feuille  d’un  lis  rouge , qui  NatulcUc> 
croît  fans  culture  , une  chenille  couverte  de  poils 
aulïi  durs  que  le  fer.  Elle  a la  tête  & les  pattes 
rouges,  le  corps  marqueté  de  taches  bleues,  en- 
vironnées d’un  cercle  jaune  ; & les  feuilles  vertes 
du  lis  font  fa  nourriture.  Le  cocon  qu’elle  fe  file , 
eft  de  la  forme  d’un  œuf.  Elle  s’y  enferme , & 
fe  change  en  feve  brune , d’où  il  fort  un  beau 
papillon  nc&urne , qui  a le  deffus  des  ailes  d’ur» 
brun-clair,  & le  deffous  couleur  d’orange,  avec 
un  mélange  de  taches  noires.  Une  autre,  trouvée 
dans  des  herbes , près  du  même  lis , était  rouge  ’ 
rayée  de  verd  & de  blanc  -,  5c  d’elle , fortit  une 
mouche  blanche  5c  noire. 

La  baccove»jef\ pèce  de  banane,  dont  la  chair  eft 
plus  tendre  que  celle  des  autres,  a des  chenilles 
dont  le  dos  eft  armé  de  quatre  pointes  : leur  tête 
paraît  ceinte  d’une  couronne.  Elles  fe  transforment 
en  feves , couleur  de  bois , qui  ont , fur  chaque 
face , deux  taches  argentées.  Il  en  fort  de  très- 
beaux  papillons,  dont  les  deux  ailes  fupérieures 
font , en-deflous , de  couleur  d’ochre-claire , 5c  les 
deux  autres  d’un  beau  bleu.  Le  deflus  eft  rayé 
de  jaune,  de  brun,,  de  blanc  & de  noir  : ofi  le 
pomme , en  Hollandais , le  petit  atlas. 

Sous  la  racine  d’un  chardon  épineux , qui  creîç 
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■—*»■—»  dans  les  campagnes  de  Surinam , & qui  porte  und 
Hiitoirc  fleUr  jaune,  Mademoifelle  Mérian  trouva  de  petits 
Naturelle.  vers>  couleur  d’orange,  dont  la  tête  & la  queue 
étaient  noires , & qui  fe  nourriraient  de  cette 
racine.  Peu-i-peu  ils  fe  transformèrent  en  efear- 
bots , tachetés  de  jaune.  Dans  le  même  mois , qui , 
était  celui  de  Mars,  Mademoifelle  Mérian  trouva 
uneefpèce  de  vers,  renfermés  dans  du  bois  pourri, 
qui  fe  transformèrent  atifli  peu-à-peu,  & vifible- 
înent  en  efearbots  -,  mais  qui  conferverent , fous 
le  ventre,  quelque  chofe  du  ver.  Elle  oblerva  que 
ce  font  les  dents  de  ces  vers,  qui,  croiflant  & 
s’étendant,  forment  enfin  les  cornes  de  I’efcarbot; 
que  les  ailes,  qui  couvrent  le  corps , font  d’abord 
de  couleur  d’ochre , & qu’elles  noirciiïcnt  par  de- 
grés. Ces  efearbots  portdenr,  &,  de  leurs  oeufs, 
naiflent  les  vers  dont  ils  fe  forment. 

Les  chenilles  de  la  vanille  & celles  du  cacaotier 
font  fort  variées.  La  vanille  en  a fouvent  de  brunes, 
rayées  de  jaune,  qui  forment  de  très-beaux  pa- 
, pillons  rouges,  bruns,  & couleur  de  fafran,  avec 

.des  taches  argentées.  Celles  du  cacaotier  font 
noires,  rayées  de  rouge,  & rachetées  de  petits 
points  blancs  : il  en  fort  des  papillons  nocturnes, 
blancs,  rayés  & tachetés  de  noir. 

La  pomme,  nommée  pomme  de  Sodome , croit 
fur  un  arbre  d'une  aune  & demie,  ou  deux  aunes 
de  hauteur,  plein  d’épines,  fans  en  excepter  .les 
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feuiHes,  qui  font  d’ailleurs  fort  douces.  C’eft  un  _J.ïi'J!L_d 
fruit  fore  venimeux  : la  chenille  qui  fe  trouve  fur  Hl^oir= 
cette  plante  eft  brune,  rayée  de  rouge,  & produit  Natu>cl  C| 
un  papillon  no&urne  tacheté  de  brun.  On  trouve 
fur  la  tige  un  ver  couleur  d’orange  , dont  il 
fort  de  belles  fauterelles  : Mademoifelle  Mérian 
ne  donne  cette  transformation  que  fur  le  témoi- 
gnage d’autrui,  parce  qu’elle  eut  le  chagrin  de 
voir  mourir  fon  ver,  Iorfqu’il  fe  fut  transformé  en 
feve  brune. 

Sur  les  gros  citronniers  des  plaines  de  Surinam , 
on  trouve  un  animal  très-rare,  qui  eft  tout-i-faic 
différent  des  chenilles.  Il  fe  nourrit  des  feuilles 
de  l’arbre , fur  lefquelles  il  fe  colle  comme  un 
limaçon,  à l’aide  de  fes  pattes,  qui  font  couvertes 
d’une  peau.  Cet  infe&e  eft  fi  venimeux,  que  les 
membres  qu’il  touche  fe  roidiiïent  & s’enflamment. 

Après  avoir  changé  de  peau,  il  file  un  coton,  d’ou 
fort  un  beau  papillon  noéturne.  On  trouve  queî- 
quêfois,  fur  le  fruit  , une  forte  d’efearbot  noi- 
- râtre,  tacheté  de  rouge  & de  jaune,  dont  Ma- 
demoifellç  Mérian  ignore  l’origine  , & qu’elle 
regarde  aufli  comme  un  infeéle  fort  rare. 

L’arbre  qui  porte  le  fruit  nommé  pompelmous , 
efpèce  de  pomme , moins  douce  que  l’orange  & 
moins  aigre  que  le  citron , a des  chenilles  vertes, 
à tète  bleue,  qui  ont  le  corps  couvert  dé  longs 
poils,  aufli  durs  que  le  fil  de  fer.  II  fort,  de  leu& 
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f 1 ■■  feves , de  beaux  papillons  noirs,  verds,  bleus  5ê 
Hiftoire  blancs , brillans  d’argent  & d’or , dont  le  vol  eft 
Naturtilc.  fi  prompt  & fi  haut,  qu’on  ne  peut  en  avoir,  fi 
l’on  ne  prend  foin  d’en  élever  les  chenilles. 

On  admire,  dans  les  chenilles  noires  & tache- 
tées de  jaune , qui  fe  trouvent  fur  le  P aima  Chrijli, 
la  propriété  qu’elles  ont  de  s’enfermer,  comme 
les  Américains , dans  une  efpèce  de  hamacs,  dont 
elles  ne  fortent  prefque  jamais  entièrement.  Lor£ 
qu’elles  changent  de  place , pour  chercher  leur 
nourriture,  elles  portent  avec  elles,  à la  maniéré 
des  limaçons,  ce%  petites  cabanes,  qui  font  de 
feuilles  feches-,  & leur  adreffe  eft  extrême  à les 
attacher  aux  branches  où  elles  veulent  s’arrêter  j 
elles  fe  transforment  en  papillons  noétumes,  trèsr* 
hideux  & très- farouches. 

Une  rofe,  tranfportce  du  pays  des  Caraïbes  à 
Surinam  , où  elle  fe  plaît  beaucoup  , & qui  a la 
finguliere  propriété  d’être  blanche  le  matin  lors- 
qu'elle s’ouvre,  & rouge  l’après-midi,  a des  che- 
nilles blanches  tachetées  de  brun,  qui  produifent 
deux  forte?  de  papillons  ; l’un  , noir  jaune  y 
l’autre  , d’tin  verd-brun  pardeffous , & tacheté, 
pardeffus , de  jaune  , de  bleu  & de  rouge. 

C’eft  moins  pour  les  chenilles  du  Jlapertjes , ou 
dormeur,  que  pour  la  fingularite  de  cette  plante, 
qu’on  s’arrête  à la  décrire.  Son  nom  lui  vient  de  la 
paaniere  dont  fes  feuilles  font  pendant  la  nuit.  Après 
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le  coucher  du  foleil  , elles  fe  joignent  deux  à " 1 ** 
deux  , tellement  appliquées  l'une  fur  l’autre  > Hiftoire , 
qu’elles  paraiflent  n’en  faire  qu’une  , dans  une  Naturcilc» 
efpèce  de  fommeil.  MademoifeUe  Métian  , qui 
prit  foin  de  la  cultiver  , lui  reconnut  aufll  les 
verrus  d’un  bon  vulnéraire.  Sa  tige  eft  fort  dure* 

& croît  à la  hauteur  de  fix  pieds.  Elle  porte  de 
petites  fleurs  jaunes-,  d’où  nailTent  des  codes 
longues  & étroites,  remplies  de  petites  graines. 

Sa  racine  eft  blanche  & remplie  de  fibres.  La 
chenille  du  dormeur  eft  verte,  rayée  de  couleur 
de  rofe , armée  de  deux  petites  cornes  -,  & fes 
papillons  font  d’un  brun  orné  de  jaune. 

Les  figues  & le  raifin  , à Surinam  , font  les 
mêmes  qu’en  Europe.  Le  raifin  rouge  , blanc  & 
bleu  y croît  li  volontiers,  qu’un  fep  coupé,  & mis 
en  terre,  y porte,  fix  mois  après,  des  railins  mùrsj 
& que  fi  l’on  en  plantait  ainfi  tous  les  mois,  on 
aurait  du  raifin  toute  l’année.  Avec  un  peu  d’ap- 
plication à cultiver  la  vigne,  loin  qu’il  fut  nécef- 
faire  de  porter  du  vin  dans  cette  Colonie , elle 
en  pourrait  fournir  à la  Hollande,  Les  chenilles 
des  figuiers  changent  de  couleur  avant  leur  trans- 
formation. De  vertes,  rayées  de  jaune,  elles  de- 
viennent couleur  d’orange  , avec  des  raies  rougesj 
la  tête  & la  queue  noires.  Leur  feve  eft  couleur 
de  rofe  feche.  Il  en  fort  un  papillon  no&urne  , 
brun  , mais  de  la  première  beauté.  Sur  la  vigne, 
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les  chenilles  font  brunes  , agréablement  tachetées 
de  blanc-,  elles  rampent  fort  vîte,  mangent  beau- 
coup, & Jettent  quantité  d'excrémens.  Leur  der- 
nière jointure  eft  marquée  d’une  tache  noire,  au 
milieu  de  laquelle  eft  une  pellicule  blanche 
comme  le  cryftal,  qui  s’élève  & s’abaiffe  lorfque 
l'infe&e  refpire.  Sa  transformation  en  feve  fe  fait 
dans  une  feuille  de  vigne,  admirablement  repliée. 
Le  papillon  eft  nofturne , ve'rd  , avec  le  bout  des 
ailes  rouge  & bleu. 

Une  plante  extraordinaire  , dont  les  fleurs 
reflemblent  à celles  du  pêcher  par  la  couleur  , 
& qui  porte  des  fruits  verds  & ronds  , atta- 
chés fucceffivement  les  uns  aux  autres  comme 
des  grains  de  chapelets  , au  nombre  de  fept  ou 
hnit , nourrit  une  efpèce  de  chenilles  qui  n’eft 
pas  moins  fmguliete.  Elle  eft  rouge  , tachetée 
de  brun  : & c’était  la  première  fois  que 
Mademoifelle  Mérian  en  avait  eu  de  cette 
couleur  -,  cependant  elle  en  trouva  , dans  la 
fuite  , fur  les  palmiers  qui  portent  le  coco. 
Ces  chenilles  filent  un  fac  Jaune , épais  & fort , 
d’une  demi  - aune  de  long  , qui  fe  remplit  de 
chenilles  & de  leur  dépouille.  Mademoifelle 
Mérian  en  prit  un,  & l’emporta  chez  elle  pour 
examiner  cette  multitude  dïnfedes.  Elle  obferva 
que  le  Jour  ils  reliaient  dans  le  fac , & qu  ils 
eu  fortaient  la  nuit  pour  chercher  leur  nourriture. 
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Les  papillons  qu’ils  produisirent  étaient  jaunes  , ■■ 11  '■  — 
tachetés  de  brun.  . . Hiftoire 

Sur  une  autre  plante , auffi  peu  connbe  que  Naturelle, 
celle  qui  précède , & qui  porte  une  fleur  fem- 
blable  à celle  de  la  tubéreufe,  on  trouve,  avec 
de  belles  chenilles  brunes , tachetées  de  noir  & 
blanc,  de  petites  bêtes  blanches  qui  quittent  leur 
peau , qui  la  traînent  après  elles , lorfqu’eiles  l’ont 
quittée , & qui  fe  nourriffent  de  certains  poû*- 
vcrds.  Elles  fe  font  un  cocon  de  cette  peau  , 
d’où  fortent  des  mouches  couleur  de  bois.  Les 
chenilles  produifent  des  papillons  bruns  & blancs, 
qui  ont,  fur  les  ailes  de  derrière  , quatre  taches 
couleur  d’orange. 

L’athéa  j qui  fe  nomme  okkerum  à Surinam  , 
y devient  plus  haute  qu’un  homme  , porte  deux 
fortes  de  fleurs  , les  unes  d’un  jaune  pâle , les 
autres  couleur  de  rofe  , & donne  un  fruit  que 
les  Américains  mangent.  Ses  chenilles  produifent 
des  papillons  rougeâtres.  On  trouve  fur  fes 
feuilles  une  petite  bête  blanche,  tachetée  de  noir, 
qui  fe  change  en  un  petit  animal  ailé  , mais 
qui  ne  fait  que  fauter  , pour  éviter  qu’on  le 
touche. 

Une  efpèce  de  ricin , qui  croît  de  la  hauteur 
de  huit  pieds , dont  les  fleurs  font  d’un  rouge 
obfcur  , les  feuilles  vertes  , & bordées  d’une 
frange  dont  chacune  eft  terminée  par  un  petit 
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' nœud  , nourrit  une  très-curieufe  chenille.  Elle 
eft  viçoureufe  -,  & , quoiqu'elle  mange  beau- 
coup , elle  jette  peu  d'excrémens  : mais , lorf- 
qu’on  îa  touche  , elle  repoufïe  avec  force.  Après 
avoir  quitté  fa  peau  verte , elle  eft  rouge  un 
jour  entier;  &,  dès  le  lendemain,  elle  fe  trouve 
transformée  en  une  feve  couleur  de  rofe  feche, 
à laquelle  il  refte  une  trompe  ; mais , ce  qui 
‘eft  plus  nouveau,  c’eft  que  cette  feve  , qui  eft 
immobile  dans  les  autres  , fe  donne  des  mou- 
vemens  qui  durent  quelquefois  un  quatt  - d’heure. 
Enfin , fix  jours  après  , il  en  fort  un  grand 
papillon  noéturne , dont  le  corps  eft  orné  de 
Inc  taches  rondes , couleur  dérange  , avec  quatre 
ailes  & fix  pieds. U eft  noir,  & metveilleufement 
tacheté.  Sa  trompe  confrfte  en  deux  ruyaux  , qu’il 
fait  joindre  enfemble  pour  n’en  former  qu’une , 
dont  il  fuce  le  miel  des  fleurs.  Enfuite  il  la  roule, 
& la  cache  fi  bien  fous  fa  tête , entre  fes  deux 
yeux , qu’on  ne  la  découvre  prefque  point.  Il 
eft  fi  vigoureux , qu’on  a de  la  peine  à le  tuer. 
Les  œufs  qu’il  pond  font  blancs  & en  fort  grand 
nombre. 

Comme  il  ferait  trop  long  de  fuivre  Ma- 
demoifelle  Mérian  dans  toutes  fes  defcriptions , 
on  ne  s’attache  plus  qu’à  celles  qui  regardent 
des  plantes  ou  des  transformations  extraordi- 
naires. Sur  un  arbre,  que  les  Hollândaisnomment 
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dans  leur  langue,  Y arbre  aux  battes  de  marme- 

lade  , parce  que  Ton  fruit  , «quoique  rude  & Hiftoire: 

couvert  de  poils , renferme  une  fubftance  mocl*  NarurcUôfc 

leufe  , du  goût  des  nefles  , & que  l’écorce  a 

l’apparence  d’une-  boîte ,.  on  trouve  une  chenille 

noire  , dont  le  corps»  elV  tout  couvert  de  pointes  , 

au  bout  defquelles  pend  une  forte  de  petite  étoile. 

11  en  fort  un  papillon  charmant  r qui  a reçu  le 
nom  de  Page  de  la  Reine.  On  fait  obferver  que 
les  branches,  de  l'arbre  pouffent  de  petites  excref- 
cences  dures,  couvertes  de  petites  cornes  rondes  , 
qu’on  emploie  dans  les  maladies  qui  attaquent  le 
poumon. 

On  ne  peut  être  fans  curiofiré , pour  la  cou- 
leur des  chenilles,  qui  fe  trouvent  fur  un  arbre 
dont  les  Américains  tirent  leur  plus  fameufe 
peinture..  C’elt  le  rocou,  grand  arbre , qui  porte 
des  fleurs  d’un  rouge  clair  , comme  celles  des. 
pommiers  de  l’Europe.  En  tombant  elles  font 
place  à des  collés  longues  & rondes , couvertes 
de  pointes , comme  l’écorce  de  la  châtaigne^ 

Ges  codes  contiennent  des  grains  d’un  beau 
rouge  , qu’on  fait  tremper  dans  l’eau.  L^i  tein- 
ture s’en  détache -,  & fe  précipice  au  fond.  Or» 
verfe  doucement  L’eau  > & prenant  la  couleur, 
qui  demeure  féparée  , on  la  fait  féchet.  Les  Amé- 
ricains l’emploient  à fe  peindre  toutes  fortes  de  \ 

figures  fur  la  peau.  C’eft  uniquement  de.  la 
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feuille  de  l’arbre  , que  les  chenilles  tirent  leur 
Hiftoire  nourriture.  Elle^  font  brunes  , rayées  de  jaune. 
Naturelle.  ^ couvertes  de  poils  rouges.  Les  feves  de  trans- 
formation font  dures  & velues.  Les  papillons 
font  noéturnes  , & d’un  verd  tirant  fur  le 
brun. 

La  plante  qu’on  nomme  fleur  ou  crête  de  paon  , 
eft  célèbre  par  la  vertu  qu’on  attribué  à fa 
graine,  de  faire  accoucher  fur -le -champ  les 
femmes  en  travail.  Mademoiselle  Mérian  allure 
même  que  les  Américaines , efclaves  des  Hol- 
landais , étant  traitées  fort  durement  à Suri- 
nam , l’emploient  pour  fe  faire  avorter  , dans 
la  feulé  vue  de  ne  pas  donner  le  jour  à des 
enfans  qui  ne  naîtraient  que  pour  être  auffi  mal- 
heureux qu’elles.  La  chenille  de  cette  plante 
eft  verte,  la  feve  brune,  & le  papillon  couleur  de 
cendre. 

. Une  cfpcce  de  jafntin  ,d’excellente  odeur , qui 
croîc  de  toutes  parts  en  buiflon , dans  les  cam- 
pagnes de  Surinam  , eft  la  retraite  ordinaire  des 
ferpens  & des  lézards,  fur-tout  de  l’iguana.  C’eft 
une  chofe  admirable  que  la  maniéré  dont  ce 
dernier  reptile  s'entortille  au  pied  de  cette  plante, 
cachant  fa  tête  au  milieu  de  tous  fe  s replis.  Les  • 
chenilles  , qui  fe  nourriflenc  des  feuilles  , font 
vertes  -,  leur  feve  eft  rayée  de  brun  & noir.  Leur 
papillon  , qui  eft  nocturne  , a les  ailes  de 
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defîbus  jaunes  , & tout  le  relie  couleur  de 
cendre.  • ! 

Les  Américains  de  Surinam  ont  un  fruit  verd  > 
nommé  tabrouba  3 qui  croît  fur  un  grand  arbre 
de  même  nom , dont  les  fleurs  font  d’un  blanc 
verdâtre  , & fervent  de  nourriture  aux  finges. 
La  chiite  des  fleurs  Iaifle  un  chapiteau,  d'où  croît 
infenfiblement  le  fruit.  Il  renferme  quantité  de 
graines  blanches  , à-peu-près  comme  les  figues. 
On  en  exprime  le  fuc  , qui  devient  noir  Iorfqu’il 
efl  expofé  au  Soleil.  C’efl  alors  une  teinture  , 
' dont  les  Américains  fe  fervent  pour  fe  bigarrer 
diverfes  parties  du  corps  , & qui  ne  peut  s’effacer 
qu’au  bout  de  neuf  jours.  En  coupant  une  branche 
de  l’arbre  , ils  en  font  fortir  une  liqueur  Ia&ée, 
dont  ils  fe  frottent  la  tête.  Comme  ils  vont  tête 
nue , divers  petits  infeéles  volans  y jettent  leur 
femence  , qui  produit  de  petits  vers  fort  incom- 
modes , que  ce  fuc  tue.  La  chenille  du  tabrouba 
efl  jaune  & noire , couverte  de  crins  féparés  en 
petits  tas,  comme  une  broffe.  . 

Le  ver  de  palmier  , ainfi  nommé,  parce  qu’il 
fe  nourrit  fur  cet  arbre  , croît  dans  le  tronc. , 
dont  il  mange  la  moelle.  Il  n’eft  pas  plus  grand 
d’abord , que  les  mites  du  fromage  i mais  il  de- 
vient de  la  longueur  du  pouce  , Sc  beaucoup  plus 
gro?.  On  le  mange  grillé,  & Mademoifeîle  Menas 
ne  condamne  point  le  goût  de  ceux  qui  le  re- 


Hlftoire 

Naturelle. 


Digitized  by  Google 


Hiftoire 

Naturelle. 


474  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
gardent  comme  un  mets  trèt-délicar.  Il  fort  de 
ce  ver  un  efcarbot  noir , que  les  Hollandais 
nomment , dans  leur  langue  , rnete  des  vers  de 
■palmier. 

L'article  fuivaht  mérite  d’être  rapporté  dans 
les  termes  de  l’Auteur.  « Sur  un  grenadier , ra- 
s» conte  Mademoifelle  Mérian  , arbre  qui  croît 
»de  tous  côrés  à Surinam  , j’ai  trouvé  une  ef- 
» pèce  d’efcarbots  , naturellement  lents  & pa- 
«refleux,  & par  conféquent  très-faciles  à pren- 
» dre.  Ils  ont  pardevant , fous  la  tête  , une  Ion- 
» gue  trompe  , qu’ils  favent  appliquer  fur  les 
» fleurs  , pour  en  fucer  le  miel»  Le  20  Mai-,  ils 
» fe  tinrent  en  repos  , & leur  peau  s’étant  fendue 
»fur  le  dos  , il  en  fortir  des  mouches  vertes , 
on  dont  les  ailes  étaient  tranfparemes.  On  en  trouve 
«beaucoup , dans  ce  Pays  , dont  le  vol  eft  li 
» léger , qu’on  eft  long-temps  à courir  pour  en 
•>  prendre  une.  Cette  efpcce  de  mouches  fait  un 
«bourdonnement,  qui . reftemble  au  fon  d’une 
»*  vieille , & qui  fe  fait  entendre  d’aflez  loin* 

» Audi  les  Hollandais  lui  ont  - ils  donné  le  nom 
«d eliermartj  qui  frgnifie  vieilleur.  Elles  avaient 
«confervé  la  trompe  d’efcarbot  *,  leurs  pattes  , 
a»  leurs  yeux  , en  un  mot  » tout  leur  corps  était  v 
» forti  par  le  dos , lorfqu’elles  avaient  quitté 
«leur  dépouille , qu’on  aurait  prife  pour  le  vé> 

* ritable  infeéte  quelle  avait  renfermé.  Les  Ame- 
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» ricains  ont  voulu  me  perfuader  que  , de  ces 
3>  mouches , provenaient  les  lantalendragers } ou 
» porte- lanternes.  Ce  font  d’autres  mouches  du 
» pays , dont  j’ai  deflîné  le  mâle  & la  femelle 
» valans  & en  repos.  Leur  tète , ou  pour  mieux 
«dire,  un  long  capuchon  qui  b termine,  eft 
» îuifant  dans  les  ténèbres  : pendant  le  jour  , il 
«eft  tranfparent  comme  une  veille  , & rayé  de 
» rouge  & de  verd-.  La  lueur,  qui  en  fort  pen- 
» dant  la  nuit , reflèmble  fi  bien  à celle  d’une 
r>  lanterne  , qu’elle  fervirait  à lire  aifément.  Je 
wconferve  une  de  ces  mouches  , qui  eft  prête  à 
»fe  transformer.  Toute  fa  forme  de  mouche  lui 
«refte  encore  , fans  en  excepter  les  ailes1-;  mais 
» la  veffie  commençe  à lui  croître  au  bout  de  la 
» tête.  Les  Américains  nomment  cette  mouche 
f>  mere  des  porte-lanternes  , comme  ils  nomment 
» l’efcarbot  la  mère  de  ces  mouches.  J’ai  deflïné 
s»  un  vieilleur  > qui  prend  p»u  - à - peu  la  forme 
s>d’un  potte-lanterne.  Au  refte,  on  ne  leur  donne 
» ces  noms  <jue  pour  diftinguer  leur  figure  ; car 
« ils  rendent  tous  deux  un  fou  pareil  à celui 
» d’une  vieille  , apparemment  avec  la  trompe  qui 
«leur  eft  commune  , & qu’ils  ne  perdent  point 
«dans  toutes  leurs  transformations.  Quelques 
«Américains  m’ayant  un  jour  apporté  umgrand 
« nombre  de  porte*la»ternes , je  les  renferma® 
® dans  une  boîte  , ignorant  alors  qu’ils  jettaient 
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» cette  lumière.  La  nuit , entendant  du  bruit,  Je 
y>  fautai  du  lit  , & je  me  fis  apporter  une  chan- 
»delle.  Bientôt  je  trouvai  que  le  bruit  venait  de 
» ma  boîte  , & je  l'ouvris  avec  précipitation  ,j 
«mais,  effrayée  d’en  voir  fortir  une  flamme,  ou 
» plutôt  autant  de  flammes  qu'il  y avait  d’in- 
«feéfes  , je  la  biffai  tomber  d’entre  mes  mains*, 
» mais  , étant  revenue  de  ma  frayeur , Je  n’eus 
» pas  de  peine  à raflembler  les  infeéies  aux- 
» quels  je  venais  de  reconnaître  une  propriété  fi 
» finguliere.» 

Des  chenilles  blanches  , qui  ont  les  pattes 
noires  , & dont  le  dos  eft  armé  de  pointes , fe 
nourriffent  fous  un  arbre  nommé  ouike-bokje  par 
les  Américains.  Sa  fleur  a de  longues  fibres  blan- 
ches. Les  capfules  , qui  portent  ^ la  femence  , 
forment  une  colle  longue  & recourbée  , qui  reqj 
ferme  des  feves  noires  , couvertes  d’une  glue 
blanche  , & fi  agré*ble  , qu’on  prend  plaifir  à la 
fucer.  Les  Hollandais  donnent  à cette  efpèce  de 
légume  , le  nom  de  feves  douces , fans  en  con- 
naître autrement  l’ufage.  La  beauté  des  chenilles 
en  avait  fait  amaffer  beaucoup  à Mademoifelle 
Mérian  *,  mais  elle  eut  le  chagrin  de  les  voir 
mourir  toutes,  parce  que  les  feuilles  qu  elle  avait 
cueillies  en  même-temps  pour  les  nourrir , fe  fe- 
chent  auflî -tôt  qu’elles  font  féparées  de  l’arbre. 
Due  feule  , qui  s’était  déjà  transformée  en  feve  , 
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devint , quinze  jours  après  , un  des  plus  beaux 
papillons  du  monde. 

Surinam  n’a  point  de  chenilles  plus  grottes  & 
plus  grattes , que  celles  de  l’oranger  , qui  y croît 
aulli  haut  que  le  plus  beau  pommier  de  l’Eu- 
rope. Elles  font  vertes , avec  une  raie  jaune  fur 
tout  le  corps  , & chaque  jointure  offre  quatre 
grains  d’une  efpèce  de  corail  orangé  , environnés 
de  petits  poils  fort  délicats.  Ce  cocon , qu’elle» 
filent , eft  couleur  d’ochre.  Il  en  fort  de  beaux 
papillons  noélurnes , dont  chaque  aile  eft  ornée 
d'une  tache  , qu’on  prendrait  pour  du  talc. 
Ils  volent  avec  une  extrême  vîtefle.  Made- 
moifelle  Mérian  , perfuadée  qu’on  en  pouvait 
faire  de  très -bonne  foie,  en  rapporta  beau- 
coup en  Hollande  , où  l’on  en  prit  la  même 
opinion. 

«Un  jour,  dit-elle,  parcourant  un  lieu  dé- 
»fert  , je  trouvai,  entre  plulîeurs  arbres,  une 
39  efpèce  de  neflier  , auquel  les  gens  du  Pays 
«donnent  même  ce  nom  , quoique  fon  fruit  con- 
» tienne  un  corps  blanc,  de  la  forme  d’un  cœuP, 
» & couvert  de  femences  noires.  Il  a d’ailleurs 
» fous  lui  , deux  feuilles  épaiffe?,  couleur  de 
» fang , & fous  elles , cinq  autres  feuilles  verdâtres , 
» ce  qui  forme  enfemble  un  fpetftacle  fort  agréa- 
» ble.  Sur  cet  arbre , je  trouvai  une  chenille 
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■■■■■»  «»>■»  » jaune  , dont  le  corps  était  rayé  en  long , dô 
Hiftoire  » couleur  de  rofe.  Les  pattes  étaient  de  même 

Naturelle.  » couleur  , la  tête  brune  , & chaque  jointure 
«armée  de  quatre  pointes  noires.  A peine  l'eus- je 
«fait  porter  chez  moi  , qu’elle  fe  transforma  en 
«feve  couleur  de  bois  clair.  Quinze  jours  après, 
» j’admirai  le  papillon  qui  en  fortir.  Il  femblait 
«être  d’argent  bruni  , au  travers  duquel  bril- 
» laient  le  verd  , le  bleu  & le*  pourpre  : en  un 
«mot,  il  était  d’une  beauté  , que  la  plume  & le 
» pinceau  même  ne  peuvent  repréfenter  : cha- 
cune de  fes  ailes  avait  trois  taches  rondes  , d’un 
«jaune  orangé  , bordées  d’un  cercle  noir  -,  ce 
«cercle  était  environné  d’un  autre,  qui  était 
» verd.  L’extrémité  des  ailes  était  orangée  , avec 
«des  raies  noires  & blanches. 

» Au  mois  d’Avril , coutinue  Mademoifelle 
«Mérian  > je  trouvai  contre  ma  fenêtre,  une 
«malle  de  boue  , qui  avait  la  figure  d’un  œuf. 
«Je  l’ouvris.  Elle  contenait,  dans  quatre  corn* 
» partimens  , des  vers  blancs  , qui  avaient  auprès 
«d’eux  leur  dépouille.  J’en  deffinai  deux.  Le  j 
«de  Mai  , il  en  lortit  des  guêpes  farouchès. Ces 
» infeétes  m’incommodaient  beaucoup  à Surinam  * 
«ils  ne  ceftaient  pas  de  me  voler  devant  les 
«yeux  , & de  me  bourdonner  aux  oreilles  , 
«pendant  qué  jetais  à dellioer.  Je  leur  voyais 
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w faire  .leur  nid  avec  de  l’argille  , à côte  de  moi,  - 1 --- 

«dans  nia  boîte  aux  couleurs , auffi  parfaitement 

, ...  » » 1 , . . Naturelle* 

» rond  , que  s il  eut  cte  tourne  dans  la  roue 

«d’un  potier.  Il  était  fur  une  efpcce  de  petit 

» piedd’eftal , que  les  gjliêpes  entouraient  d’une 

«couverture  d’argille  , pour  empêcher  que  rien 

«n’y  entrât.  Elles  avaient  laide,  vers  le  haut  9 

«une  ouverture  ronde  , qui  leur  fervait  pour 

«entrer  & pour  fortir.  Je  remarquai  qu’elles  y 

«portaient,  tous  les  jours  , de  petites  chenilles, 

» dont  je  jugeai  quelles  nourridàient  leurs  jeunes. 

0*  Enfin  leur  compagnie  m’importunant  beau» 

«coup  , je  brifai  leur  demeure,  & je  les  chaffai 

» toutes  -,  après  quoi , je  contemplai  à loifir  leut 

» archite&ure.  » 

Dans  un  étang  , où  croiflaient  des  fleurs 
femblables  au'  crocus  violet  , fur  une  tige  d’une 
aune  de  hauteur , fans  autres  feuilles  qu’une 
feule , bleue  & tachetée  de  jaune  fous  chacune 
des  fleurs  , Mademoifelle  Mérian  trouva  des  in- 
fe&es , que  les  habtrans  du  pays  nomment/cor- 
pions  d’eau  j elle  en  prit  plufieurs  ,1e  10  de 
Mai  1701  , dès  le  ii,  il  en  fortit  un  infeéie 

volant  fort  hideux , qu’elle  dellina.  Elle  n’en  ex- 
plique point  autrement  la  nature.  Dans  le  même 
étang  , elle  trouva  plufieurs  grenouilles , pom- 
melées de  verd  & de  brun  , qui  avaient  deux 
oreilles  & une  petite  boule  à l’extrémité  des 
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■ ■ ■ — doigts  de  chaque  patte.  Cette  fécondé  propriété 
Hiftoire  juj  parut  un  préfent  affez  iingulier  de  la  Na- 
KatureUc.  (i]te  j pOUr  }es  ajder  , non-feulement  à nager , 
mais  encore  à marcher  fur  la  boue.  Ces  gre- 
nouilles jettent  leur  fefnence  fur  le  bord  des 
étangs.  Pour  en  obferver  les  transformations  , 
elle  mit  de  cette  fcmence  fur  un  gazon , au  fond 
d'un  vafe  rempli  d'eau.  La  femence  n’eft  qu’un 
petit  grain  noir  , enveloppé  d’une  forte  de  flegme 
blanc  , qui  paraît  fervir  de  nourriture  au  grain  , 
jufqu’à  çe  qu’il  ait  acquis  le  pouvoir  de  fe  re- 
muer. Dans  l’efpace  de  huit  jours  , il  lui  vient 
une  queue.  Alors  il  nage  dans  1 eau.  Quelques , 
jours  après  , il  lui  vient  des  yeux  -,  enfuite  vien- 
nent les  pattes  de  derrière,  & huit  jours  après; 
les  pattes  de  devant  , qui  panifient  fortir  de 
la  peau.  Auffi-tôt  que  l’animal  a fes  quatre  pattes, 

. fa  queue  tombe  ; & , fe  trouvant  une  parfaite 
grenouille,  il  fort  de  l’eau,  pour  fe  promener 
fur  terre.  Cette  expérience  demande  que  1 eau 
& le  gazon  foient  renouvellés  de  temps  en  temps, 

■ & qu’on  jette  des  miettes  du  pain  dans  l'eau  , 

dès  qu’on  remarque  un  peu  de  mouvement  au 

grain. 

Sur  un  arbre,  que  M.  Commeiin  prend,  dans 
fa  note  , pour  la  jnalakka-fda , décrire  dans  la 
troifieme  partie  de  Y Bonus  Malabaricus  , on 
trouve  une  chenille  verte,  qui  a fix  raies  blan- 
ches 
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ches  de  chaque  côté,  avec  une  tache  noire  & àSSg  g fl 
ronde  fur  chaque  jointure,  & fur  la  derniere  , Hi^oirfe 
une  corne  touge.  En  vingt  jours  , il  fort  de  fa’  NaturelU* 
feve  un  papillon  notfturne  , dont  les  ailes  font 
couleur  de  cendre  , marbrée  de  noir  8c  de  blanc. 

Il  a , fur  le  corps  , dix  taches  couleur  d’orangé* 

Sa  tète  eft  armée  d’une  longue  trompe  rouge  , 
dont  il  fe  fert  pour  fücer  les  fleurs.  Quelque  fin- 
gulier  que  foit  cet  infeéfe,  Mademoifelle  Mériail 
vit  avec  plus  d’étonnement,  fur  le  même  arbre, 
d’autres  chenilles  toutes  couvertes  de  poil,  blanc 
ou  jaune  , qui  avaient  la  peau  tout-à-fait  fem- 
blable  à celle  de  l’homme.  Elles  font  fi  veni- 
meufes  que,  pour  peu  qu’on  y touche,  la  mairt 
enfle  avec  de  grandes  douleurs  -,  8c , quoiqu’elles 
aient  quatre  pattes  , elles  fe  repolent  lur  leurs 
jointures  en  rampant.  Le  cocon , dans  lequel  elles 
fe  renferment,  eft  Compofé  de  leur  poil,  il  n’en 
fort  que  de  vilaines  petites  mouches  ; 8c  cette 
étrange  transformation  eft  d'autant  plus  certaine  » 
ique  Mademoifelle  Mérian  la  vérifia  dansplulieurfc 
des  mèmès  chenilles.  Une  autre  , trouvée  fur 
l’arbre  aux  feves  douces , eft  fujetre  aux  mêmes 
loïx.  Elle  a des  poils  jaunes  & des  crins  noirs, 
dont  elle  -fe  'dépouille  pour  en  former  un  cocon 
de  couleur  cendrée  , & de  la  forme  d’un  œuf* 
Renfermée  dans  ce  nid  , elle  s’y  transforma 
d’abord,  en  feve  , & trois  jours  après , en  moût 
Tome  XUl  H k 
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che.  Plufieurs  autres,  de  la  même  efpèce , ayant fubi 
les  mêmes  changemens , devinrent  des  mouches, 
dont  les  ailes  étaient  brunes  , & le  corps  tacheté 
de  rouge  , de  verd  , d'or  & d’argent. 

Près  d’une  plante  aquatique,  qui  efl  une  forte 
de  creffon  d’un  rouge  pâle,  & qui  fe  mange  fort 
bien  en  falade , Mademoifelle  Mérian  trouva  une 
efpcce  de  crapauds,  dont  la  femelle  porte  fes 
petits  fur  le  dos.  Elle  a Yuterus  le  long  du  dos 
même , & c’eft-là  que  fes  embrions  font  conçus. 
Enfuite  , lorfqu’ils  ont  reçu  la  vie,  ils  s’ouvrent  t 
un  paiTage  au  travers  de  fa  peau,  & fortent  les 
uns  après  les  autres.  L’ingénieufe  Allemande 
voulut  fe  mettre  en  état  de  vérifier , pour  l’Eu- 
rope , une  propriété  fi  finguliere  : elle  jetta 
une  mere  dans  de  l’efprit  de  vin  , avec  fes  petits, 
dont  les  uns  avaient  déjà  la  tête  hors  de  1 ’ utérus ^ 

8c  d’autres  la  moitié  du  corps.  Elle  ajoute  que 
les  Nègres  de  la  Colonie  mangent  ces  crapauds, 

& les  trouvent  excellens.  Ils  font  d’un  brun  noi- 
râtre. Leurs  pattes  de  devant  refiemblent  à celles 
des  grenouilles  , & celles  de  derrière  à celles 
des  canards. 

Au  mois  de  Janvier  1701 , dans  un  bois  proche 
de  Surinam  , Mademoifelle  Mérian  trouva  fut 
une  belle  fleur  rouge  , d’un  arbre  dont  les  ha- 
bitans  du  pays  ne.  purent  lui  apprendre  le  nom, 
gi  les  qualités , une  grande  chenille  de  même 
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Etfuleur,  qui  avait,  fur  chaque  jointure,  trois  r**""" ***- 
grains  , comme  de  corail  bleu , de  chacun  def-  Hil^ùirÉ 
quels  fortait  une  plume  noire.  Elle  s’enferma  Naturelle, 
bientôt  dans  fon  cocon  , & fe  transforma  en 
feve  tout- à -fait  rare.  Il  en  fortit  un  papillon 
admirable  : les  ailes  de  derrière  étaient,  en- 
delïous  , d’un  beau  bleu  , & pardeilus  rayées 
de  blanc  & de  bleu , mêlé  de  brun.  Celles  de 
devant  avaient  trois  cercles  , noirs  , jaunes  & 
bruns , admirablement  émaillés.  Les  Hollandais 
ont  nommé  ce  beau  papillon  le  grand  Atlas. 

Une  des  plus  grandes  efpcces  de  chenilles 
eft  de  celles  qui  fe  trouvent  fur  l’arbre  du 
cacao.  L’Auteur  y en  prit  une , d’un  verd  jau- 
nâtre , route  couverte  de  poils  aigus  , verds 
par  le  bas , & jaunes  vers  la  pointe.  Il  fortit  de 
fa  feve  un  grand  papillon  noéhirne , couleur  de 
rofe  , dont  les  ailes  de  delfous  avaient  deux 
grandes  taches  blanches  bordées  de  noir,  avec 
trois  taches  noires  au  milieu.  Cette  efpèce  efl; 
très  - venimeufe  , & les  doigts,  dont  Mademoi*» 

Telle  Mctian  l’avait  touchée,  devinrent  pourprés, 
livides , avec  une  vive  douleur,  qui  fe  com- 
muniqua bientôt  à la  main , & jufqu’au  coude.’  * 

Elle  eut  recours  à l’huile  de  feorpion  , qui  pafle 
pour  un  fpécifique  certain  contre  les  piquures 
de  la  plupart  des  infeâeS , & dans  moins  d’une  ' 

demi-heure  elle  fut  guérie.  Une  autre  chenille, 
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i-  — qui  paillait  l’herbe  au  pied  de  la  meme  plante  J 
Hiflou  e gj.  qU  j était  Jiverfes  couleurs  t avec  des  raies , & 

d’un  beau  verd  de  mer  , ornée  de  taches  d’ar- 
gent , mais  plus  remarquable  encore  par  des  queues 
& de  troiiîemes  ailes , quelle  avait  à Tes  ailes  de 
deflous. 

Entre  les  chenilles  qui  fe  trouvent  fur  les  ci- 
tronniers, 1 Auteur  regrette  beaucoup  que  l’efpèce 
de  celles  qui  ont  le  dos  jaune , le  ventre  rouge  x 
& fur  la  queue  une  double  raie  qui  forme  une 
, flamme  > ne  foit  pas  plus  commune.  Le  fil  de 
leur  cocon  eft  une  forte  de  foie,  plus  brillante 
Sc  plus  épaifiTe  que  celle  des  vers  à foie  : il  y a 
beaucoup  d'apparence  , que  lî  l’on  trouvait  le 
moyen  de  les  élever  facilement  , on  en  tirerait 
plus  de  profit.  Leur  papillon  eft  fort  grand  , cou- 
leur d’or  & rouge , avec  des  raies  blanches  fur 
toutes  les  ailes  , dont  chacune  eft  ornée  d’une 
tache  claire  & tranfparente  comme  le  verre,  en- 
vironnée de  deux  cercles , l’un  blanc  & l’antre  noir. 
Cette  tache  reflemblant  beaucoup  à un  miroir  en- 
cadré-, les  Hollandais  ont  nommé  l’infetfte  Jpiegel^ 
drager , c’eft-à-dire,  porte-miroir. 

Mademoifelle  Mérian  obferve , que  plufieur* 
Voyageurs  font  tombés  dans  une  erreur  grof- 
- fiere , lorfqu’ils  ont  cru  8c  même  aiïuré  que  l'a- 

nimal, auquel  les  Hollandais  donnent , dans  leuS 
fangue,  le  nom  de  Feuille  ambulante , croît  d’uij 
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hrbre  d’où  il  tombe  comme  un  fruit , dans  fa  1 11  “r.  '-e* 
maturité  , pour  commencer  d’abord  à marcher  Hl^oirc 
ou  à voler.  Elle  allure  qu’il  provient  d’un  œuf,  Naturelle, 
comme  les  autres  infeébes  , dont  elle  explique 
en  deux  mots  la  génération.  « Elle  Ce  fait , dit- 
weîle,  par  les  copulations  naturelles.  La  femelle 
» jette  fes  œufs  dans  les  endroits  où  les  petits 
•>  qui  doivent  naître , peuvent  trouver  leur  nour- 
«riture.  D’abord  , ce  font  des  vers  ou  des  che- 
» nilles , qui  croiiTent  en  paillant  l’herbe  ou  les 
» feuilles.  Lorfqu’ils  ont  la  grandeur  qui  leur  efh 
*>  propre  t ils  filent  & fe  transforment  en  feves, 
sa  qui  ont  befoin.  de  plus  ou  de  moins  de  temps 
«pour  acquérir  la  vigueur  qui  leur  convient. 

® L’infede  qui  fort  de  ces  feves  , eft  humide  & 

«>  retortillé  •,  & , ce  n’eft  qu’après  qu’il  s’eft  agité 
» pendant  plus  d’une  demi-heure  , que  fes  ailes 
® s’étant  féchées  , commencent  à s’étendre , 8c 
solaillent  voir  un  papillon  parfait  , qui  eft  fou- 
»»vent  dix  fois  plus  grand  que  la  feve  dont  il  eft 
» lorti.  La  feuille  ambulante  n’eft  qu’une  efpèce  de 
wfauterelle  qui  naît  de  meme.»  Voici  les  lumiè- 
res que  l’Auteur  doit  là  - delfus  à fes  obferva- 
tions.  Un  jour , fon  Nègre  , qui  avait  ordre  de 
lui  apporter  les  vers,  les  chenilles  & les  autres 
infedes  qu’il  trouvaic  dans  les  bois , lui  préfenta 
une  feuille  repliée  -,  elle  l’ouvrit  aflez  adroite- 
ment pour  y trouver  , dans  leur  fituation  natu* 
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r relies  , quelques  œufs  d’un  verd  de  mer  , de 

Hiilüire  Ja  grofleur  d’un  grain  de  coriandre,.  Peu  de 

Natuiellc,  jours  après  , il  en  fortic  de  petits  infeétes  noirs, 
femblabies  à des  fourmis.  En  croifTaht  , ils 
prirent  à-peu-près  la  forme  d’une  écrevifle  de 
mer  •,  & , lorfqu’ils  eurent  acquis  leur  grandeur 
naturelle  , il  leur  vint  des  ailes , /ans  qu’ils  fe  fuf- 
fent  transformés  en  feves  , comme  les  papillons. 
Ces  ailes  reflemblent  à une  feuille  verte , & l’on 
y voit  les  mêmes  fibres  -,  dans  les  uns  , elles  font 
d'un  verd  clair  , & dans  les  autres  d’un  verd 
brun.  Il  s’en  trouve  même  de  marbrées  , de  gri- 
fes  & couleur  de  feuille  fecbe.  L’infe&e  , après 
avoir  pris  forme  dans  fon  nid , qui  tient,  à quel- 
que branche  d’arbre  , s’y  couvre  un  peu  d’une 
forte  de  toile  -,  enfuite  il  s’agite  avec  violence, 
jufqu’à  ce  que  fes  ailes  deviennent  libres j alors, 
ne  manquant  plus  de  vigueur , il  brife  fa  toile  , 

Sc  tombe  ou  s’envole  de  l’arbre.  Comme  fes 
ailes  font  vertes  , & qu’elles  ont  la  forme  d'une 
feuille  j les  Voyageurs  ignorans  fe  font  imaginé 
qu’il  était  produit  par  l’arbre  d’ot\  ils  le  voyaient 
tomber. 

Mademoifelle  Mérian  vit  8c  deflina  foigneufei 
ment  un  de  ces  gros  rats  des  forêts,  qui  portent 
leurs  petits  fur  le  dos.  Us  en  ont  ordinairement" 
cinq  ou  fix  d’une  portée.  Leur  couleur  eft  un  brun 
jaunâtre  5 à la  réferve  du  ventre , qu’ils  ont  blanc.  ~ 
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Lorfqu’ils  Torrent  pour  chercher  leur  nourriture, 
leurs  petits  les  fuivent  -,  mais , à leur  retour  , où 
s’ils  font  effrayés  de  quelque  bruit , les  petits  fau- 
tent fur  le  dos  de  la  mere  , s’attachent  à fa  queue 
par  la  leur  , & font  ainfi  portés  jufqu'à  leur  re- 
traite. 

Enfin  Mademoifelle  Mérian  termine  fa  collec- 
tion par  de  curieux  deffeins  , & des  explications 
encore  plus  curieufes,  de  toutes  les  transforma- 
tions des  grenouilles  de  l’Amérique  méridionalê. 
Elle  offre  d’abord  une  grenouille  parfaite , d’un 
jaune  verdâtre  qui  tire  un  peu  fur  le  brun , ta- 
chetée fur  le  dos  & fur  les  côtés } la  couleur  di> 
ventre  eft  un  peu  p^e.  Les  pattes  de  derrière 
reffemblent  à celles  du  canard  , & celles  de  de- 
vant à celles  des  grenouilles  ordinaires.  Il  s’en 
trouve  beaucoup  dans  la  riviere  de  Surinam , fur- 
tout  dans  les  anfes  de  Cornacciana  & de  Pirica. 
Lorfqu’elles  font  parvenues  à leur  grandeur  na- 
turelle , elles  commencent  leur  transformation. 
Il  leur  croîc  infenfiblemenr  une  petite  queue , aux 
dépens  de  leurs  pattes  de  devant,  qui  diminuent 
peu-à-peu,  jufqu’à  difparaître  entieremenr.il  en 
arrive  autant  aux  pattes  de  derrière  , après  quoi 
il  ne  refte  plus  aucune  apparence  de  la  grenouille, 
qui  fe  trouve  changée  en  poiffon , dont  Made- 
moifelle Mérian  donne  la  figure  , avec  tous  les 
degrés  de  cette  étrange  métaraorphofc.  Les  oris 
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ginaires  du  Pays  & les  Européens  qui  l'habitent, 
nomment  ce  poifion  jarkjcs , & le  trouvent  fi  dé* 
licat , qu’ils  le  comparent  à la  lamproie  , dont  ils 
prétendent  même  qu’il  a le  goût.  Toutes  fes  arê- 
tes , fans  excepter  celles  du  dos  , font  tendres  , 
cartilagineuses  , & divifées  par  des  jointures  pro- 
portionnées. Sa  peau  cft  douce  8c  couverte  de 
petites  écailles.  De  petites  nageoires  très-délicates  > 
qui  lui  tiennent  lieu  des  pattes  qu’il  a perdues, 
s’étendent  depuis  le  derrière  de  la  tête  jufqu’à  la 
queue , & de-là  jufqu’au  milieu  du  ventre.  Sa  cou- 
leur change  aufli , 9c , ce  qui  était  d’un  brun  obf« 
cur, devient  gris. 

Cette  transformation,  remarque  Mademoifelle 
Mérian  , eft  contraire  à celle  de  grenouilles  de  l’Eu- 
rope , quelle  donne  aufli  dans  la  même  Planche. 
Elle  en  fixe  le  temps  au  mois  de  Mars  & d’Avril, 
lorfque  le  printemps  commence  à donner  plus 
de  chaleur  à l’air.  Alors  les  grenouilles  des  deux 
fexes  fe  chercheur , & fe  joignent  dans  les  étangs 
& dans  les  marais.  Lorfqu’elles  ont  jeué  leur  fe - 
nience  , elles  croafienr  8c  foufflent  defïus,juf- 
qu’à  réchauffer  -,  cette  matière  vifqueufe  s’épaif- 
fit,  & l’on  y voit  paraître  des  yeux  de  tous  co- 
tés. Elle  reçoit  la  vie  du  Soleil  ; bientôt  chaque 
ceil  noir  acquiert  uneefpèce  de  mouvement  , 8c 
paraît  comme  un  petit  poifion  fort  noir  , qui 
grçffit  de  jour  en  jour,  Il  lui  yienc  deux  pattes 
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parderriere.  Huit  ou  dix  Jours  après  , on  le 
prendrait  pour  un  petit  poiffon , à qui  la  Nature 
a donné  deux  pattes  j enfuite  une  des  pattes  de 
devant  fort , & l’on  voit  l’autre  prête  à fortir , 
n’étant  retenue  que  par  une  peau  fort  mince, 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  allez  de  force  pour  la 
percer.  Lorfquo  les.  quatre  patres  fe  montrenr , 
on  voit  la  tête  & la  véritable  forme  de  la  gre- 
nouille. La  queue  ne  difparaît  néanmoins  que  par 
degrés  ; il  n’en  refte  enfin  qu’un  très-petit  bout 
qui  , étant  tombé,  laifle  voir  une  grenouille  par- 
faite. Le  temps  la  fait  croître  dans  les  mêmes  pro- 
portions, 8c  peu  à-peu  elle  prend  aufli  la  couleur 
naturelle  à fon  efpèce. 

Au  refte  , c’eft  à M.  Séba  que  Mademoifelle 
Mérian  fait  profeflïon  de  devoir  ces  remarques , 
fur-tout  celles  qui  regardent  les  grenouilles  formées 
de  poiftons , & les  poilTons  formés  de  grenouilles.  Il 
paraît  qu’elle  n’a  pas  ofé  fe  fier  non  plus?  à fes 
lumières , fur  une  efpèce  de  ferpent , qui  fe  trouve 
dans  les  forêts  de  Surinam  , & que  les  Hollan- 
dais nomment  Sauve  garde.  Elle  le  diftingue  ; 
non-feulement  du  lézard  , parce  qu’il  eft  incom- 
parablement plus  grand,  mais  de  l’iguana , dont 
il  n’a  pas  la  grofleur  , & du  caymant  dont  il  n’a 
pas  la  voracité.  Ses  écailles  font  menues  & po- 
lies. Il  vient  d’un  œuf,  comme  tous  les  lézards, 
& fon  inftintt  le  porte  à dévorer  les  œufs  des 
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oifeaux.  Mademoifelle  Mérian  fut  effrayée  plus 
d’une  fois  , de  trouver  un  fauve-garde  attaché  fur 
cette  proie  dans  fa  baffe-cour.  Mais , quoiqu’il  fe 
nourriffe  auffi  de  charognes,  jamais  il  ne  fait  la 
guerre  aux  hommes.  Dans  fa  jeuneffe,  il  grimpe 
fur  les  arbres , pour  y chercher  des  œufs  dans 
les  nids.  La  maniéré  de  pondre  .les  fiens  , ref- 
femble  à celle  du  caymant , c’eft-à-dire  , qu’il 
creufe  le  fable  fur  le  bord  de  quelque  riviere , 
& qu’il  laide  au  Soleil  à les  faire  éclore.  Ils 
font  de  la  groffeur  d’un  œuf  d’oie , mais  un  peu 
plus  longs  , & les  Américains  ne  font  pas  diffi- 
culté d’en  manger.  Mais,  après  cette  explication  , 
répétée  même  dans  deux  figures  , Mademoifelle 
Mérian  déclare  que  l’expérience  & les  lumières 
lui  manquent  , pour  expliquer  mieux  la  nature 
même  de  l’animal. 

Elle  parle  avec  plus  de  confiance  des  grenouil- 
les d’Afîe  & d’Afrique,  quoiqu’elle  n’eût  jamais 
fait  le  voyage  de  ces  deux  grandes  régions.  On 
fouhaiterait  qu’elle  eût  du  moins  cité  fes  garans. 
Mais  le  filence  qu’elle  garde  là-deffus  , n'ayant 
pas  rendu  fa  bonne -foi  fufpe&e  au  Public,  on 
croit  devoir  ajouter , fur  fon  témoignage  , que  la 
différence  entre  les  grenouilles  d’Europe  & celles 
d’Afie  & d’Afrique  , ne  confifte  que  dans  la  cou- 
leur & la  grofleot  , c’ed-à-dire  , autant  qu'on 
peut  en  juger  par  fon  récit,  que  les  nôtres  font 
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moins  girofles  & moins  brunes.  Leur  génération  — m 
& leur  accroiflement  font  d’ailleurs  les  mêmes.  Hiftoite 
II  vient  des  pattes  de  derrière  à celles  d’Afie  & Naturelle. 
d’Afrique  , qui  reflemblent  alors  aux  grenouilles 
européennes.  La  patte  gauche  de  devant  fort  en» 
fuite  j l’autre  ne  fait  encore  que  commencer , 

• mais,  perçant  bientôt  la  peau  , elle  fe  montre  à 
fon  tour.  La  queue  fe  raccourcit  par  degrés , & 
ne  tarde  point  à difparaître.  Mademoifelle  Mé- 
rian  n’eft  embarraflée  que  fur  un  point  , dont 
elle  a dû  prévoir  que  tous  fes  Le&eurs  ne  le 
feraient  pas  moins  qu’elle  -,  c’efl:  de  favoir  fl  , 
avec  le  temps , les  grenouilles  d’Afie  & d’Afrique 
redeviennent  poiflons , comme  celles  de  l’Amé- 
rique méridionale. 


Fin  du  treizième  V diurne.  . 
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